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DE  Statcn  van  Holîandt  ende  Weft-vriçflandt  ^ 
DuMte meeten ,  Alio Oiis vertoont is by  Gekrit  KoTFe.K , 
Boekverkooper  tct  Amfteldam ,  hoe  dac  fa  y  Suppliant  befig 
vas  met  grooce  kofte  en  veele  mœyte  ce  drukkcn  feecker 
h(kk  grnaamc  Hi/ifia  Autdemid  RegU  Seientiarum  %AnHwe  J. 
2,/iMBMul&  Hifiêire  de  V^AcaiUmu  RvyaU  det  Sciences  ,  avec 
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vcl^eode  Declen  en  Fîguren  ,  infoo  veel  Deelen  >  Taalcnen  Fot« 
naie  aïs  de  Suppliant  fal  goet  vinden  :  Ende  de  Suppîiaac  be- 
docht  zynde  dat  fommige  baatfcckende  menlchfn  >  foo  rai  het 
Boeck fonde  zyn  in  'i  lichcgebragc  «   aanftonts  fouden.rrag- 
teo  oaar  ce  drucken  ,    ofce  doen  drucken ,    cec  grooce  fchade 
Tin  de  Suppliant  ,   Soo  dan  Orame  daar  inné  ce  weefèn  ge* 
{ecoreert ,  foo  keerdc  fîg  den  Suppliant  cet  Ont  ,  verfoékende 
an  eynde  Wy    aan  hem   gunflelyck  gcliefden    te  vcrleencn 
Oâroy  omme  bec  voorfz.  Boek ,  gtnaamt  Hifiêtia  jtcademis 
Régis  Scientiarum  Anffore  J.  fi.  dm  Harnel  &  Hift»tre  de  VA» 
udemie  Reyjle  des  Sciences ,  avec  les  Memûires  de  Matbemati' 
9'e&  de  Phyfiqmet  tirex  des  Regiftns  de  tette  Ata demie  ^  «w» 
"flw/f   avec   l'Année    1699.    mec    aile   de    volgende   Dee» 
len  en  Fignren  ,    eu  in  foo  veel  Deelen  en  Taalen  ,  en  in 
fjîcken  formaac  ,    als  hy  deo  Supplîanc  fbude  gocc  gevon- 
dgn  werden,    voor  den   lyd  van  Vyftien  eeift  agter  ecn  vc;I« 
?ende  Jaaren ,   allecn  ende  mec  uycfluyiiïige  van  alJe  aruleren 
biDoen  deefe  Pruvincie  ce  moogen  drucken  1   doen  drucken  > 
rade  verkopen  s    Ende  «p  foodanige  Pœoe  als  Wy  daar  coe 
foude  gelicven  ce  ftatueren  \  SOO  I S  "T  «  dar  Wy  de  za»ke 
n  't  Terzoek  voorfcbreeve'  overgemerkc    bebbefide  ,    ende 
geneegen  weezende  ter  beede  van  den  Supplianc ,    uit  Onze 
regce  weecenfcliap  ,  fouveraine  maghc,  ende  authoritcyc,  den 
rti7ë^SuppUancfeconrenteerc>   geaccordecrc  ende  geoâroyeerc 
hehben  s     coniencecren  ,    accordeeren  ,     ende  oâroyeeren 
hem  mits    deiên  y    dac  hy  geduurende  den  tyd  van  Vyfcien 
eerft  agcer  een  volt;ende  Jaaren  hec  voorfz.  Boeck  ,   genaamc 
HifiwU  Académie  Régis  Scientiarum  AuQêre  J,  fi.  du  Uamel 
&  Hijitire  de  l*%Academie  Royale  des  Sciences ,  avec  les  Memn- 
ret  de  CMathematifme  &  de  Pby/tque  tirez  des  Regiftres  de  cette 
tAcademie-t  Cêmmencée  svecTAnnée  tûf^,  doen  drucken,  binnen  . 
den  voorfchreeven  Onzen  Lande  alleen  zal  mogcn  drukken ,  met 
aile  de  volgende  Deelen  en  Figuren ,  en  in  foo  veel  Deelea 
en  Taalen  eo  Formate  •  als  den  Sapplianc  (àl  goed  vinden  uit- 
geeven  ende  verkopen  ;    Verbiedende  daarom  alleu  ende  een 
yegelykenhec  lêlve  Boeck  «    in  'c  geheel  oftecendeel  naar  te 
drucken  ,  oftc  clders  naar  gedfukt  ,    binnen  den  felven  On- 
zen Lande  te  breni^en  ,  uyc  te  geeven ,  ofte  te  veikoopen ,  op 
de  Tobeurte  van  aile  de  naargedrukce  ,  ingcbragte  otce  ver- 
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zyde  de  Figure  niet  aftefnyden:maarzoodanig 
in  tefettenj  dot  defilve  Mten  bet  Boek  uytjlaan. 

Faute^ 


Fattt€s  à  corriger  dans  les  Mémoires  de  1704, 


^^Z*  49-  %•  ^7-  P^r»  '^*  P^'ïr* 
P^^.  yi.  hg.  19,    -^  ,  hfez  -^^. 


Fmmes  s  corriger  ions  les  Mémoires  de  I70f. 

T>Age  443.  Kg.  %i.  ofrh  le  mot  Plantes,  ^i/W- 
•*•  tez.  fur  iefquelles" elles  griropcnt.  On  les 
appelle  avec  raifon  des  Plantes. 

Fautes  à  eorriger  dans  PHiJtoirc  d^  1706.  ~ 

JiAg.  ISf.  Z^]?.  4.  au  lieu  deiô^x^  Efez  t6^%. 
Ptf r.  1 44.  effacez  depuis  k  mot  jour  Ug.  i  jr, 
jufqu^à  fa  ligne  30. 

ADDITION 

Aux  Mémoires  de  1706.  fag.  ^^.à  la  fin 
de  r Article, 

Il  eft  néanmoins  à  remarquer  quelorfque  Ton 
trouve  différentes  valeurs  de  ;r  &  de^  dans  Tu- 
ne ou  r^utre  fuppofition  de  dyz^o^  ou=  <»,il 
eÂ  necell^re  de  chercher  le  raport  de  dx  ïdy 

aux 


aux  points  des  Courbes  que  ces  valeurs  déter- 
minent ,  car  dans  ce  cas  il  arrive  quelquefois 
que  l'une  de  ces  fuppofitîons  donne  des  Maxi- 
ma  ou  Minima  de  toutes  les  'deux  coordonnées 
X  &  y  que  Ton  ne  peut  diftînguer  que  par  la 
connoiflance  du  raport  de  dx  à  ay^ 


Fautes  à  corriger  dans  les  Mémoires  de  1 706. 

p4f'  fÇ?*  %  I-  ^^  ^*^^  ^^  cette  vîteflè  lifez, 
"^     la  quantité  de  mouvement. 
îbid.  lig.  2,  au  lieu  de  1677&OOOOOOOO.  lifez- 
4677ocxx)OOooa 


Faute  À  corriger  dam  les  Mémoires  de  l'ioj. 

T  Es  demî-Ellipfes  qui  fé  trouvent  dans  les 
■*-^    Fig.  y ,  6  ,  &  7 ,  qui  appartiennent  à  ce 
Mémoire ,  font  inutiles. 


HISTOIRE 
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HIS  TO  I  R  E 

I>E 

L'ACADEMIE  ROYALE 
DES  SCIENCES. 

Amn^e  M.  DCCVII. 

PHYSIQUE  GENERALE. 
SUR  LA  LUMIERE 

DES  CORPS  FROTEZ, 

E  nouveau  &  ingénieux  Phôfpho- 
re  de  M-  BernoulH^  dont  il  a  é- 
té  parlé  dans  les  Hift.  de  170e  * 
&  de  170Ï  t>  ii€  pouYoît  man- 
quer d'excîter  la  curiofité  des 
Phîlofophes,  &  fur  tout  celle  de 
l'Académie,  qui  a  en  quelque  forte  un  droit 
particulier  fur  cette  découverte,  due  à  l'un  de 
fes  Membres.  Entre  les  expériences  qui  ont  été 
faites  fur  ce  fujet,  on  eft  venu  à  celles  de  lu 
Lumière  que  rendent  certains  corps  frotez  dans 
robfcorîté.  M.  BerfroulH  écrivit  qu'il  avoit  fait 
depuis  long-temps  des  obfervations  fur  ces  Phé- 
nomènes, mais  que  jufque-là  il  avoit  négligé 
HiST.  1707.  A      '  d'e» 
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1      ^STOIRE  DE  L*ACADEMIE  ROYALE 

d'en  rendre  compte  à  la  Compagnie.  Voîci  quel 
en  éft  le  jréfultat.         .  ..       '  . 

ConiÉne  ellc^  n^ant_  pas  été  fiiîtçs  la  plâj>art 
firr  les  Corps  qui  rendent  le  plus  aifément  de  la 
lumière,  tels  qucferoîefltledos  d'un  Chat  fro- 
té  à  contre-poil  en  hiver,  ou  du  Sucrç,  ou  du 
Souffie  qu*Ofn  pile^  $c.  il  y'a  Cértâints  côndî* 
tîbns  à  obferver. 

D'abord  il  faut  que  des  deux  Corps  que  Ton 
frote  f'uti  contre  fautre,  ily  enaitiau  moins 
un  qui  foittranfparent,  afin  que  Ton  puilTe  voir 
la  lumière  au' traVers  ,  pendant  qrfeile  dure, 
car  d'ordinaire  elle  oc  dirôpas  plus  que  le  frô- 
lement. 

Il  f*it  que  îa  fûï>trficîe  dés  deux  Cofps  foît 
plane,  bien  polie,  &  bien  nettel ,  afin  que  le 
Gontaéè  ibic  immédiat. 

II  faat  q«e  le$  deux  Corps  foient  durs. 

Xhie  'grande  denfité  âins  unegrabde  dureté 
fait  auffi  Xbn  cÔet,  Ainfi  M.  Ber^oulliià  eu  de 
la  lumière  en  frôtant  contre  une  glace  de  verre 
du  Mercure  amalgimé  avçc  l'étaîn.  .  ^ 

L'un  dès  deux  Corps  doit  étire  le  ploi  ihînce 
qu'il  '£e  pourra,  îl  en  fera  plus  ailé  à  écfiatrifer 
Par  lefrotement»  &enrendrapluspromptemcnt 
de  la  lumière,  &  une  lumîerç  plus  vive.  G*cft 
!çeque  M.  Bernoulli  a  éprouvé  fur  dépetites|>hl- 
jqués  de  Cuivra  de  différente  épaîflèur. 

L'pr  froté  contre  le  verre  lui  a  paru  le  plus 
propre  de  tous  les  métaux  à  donner  de  la  lu- 
mière. Aucun  corps  n^en  donne  une  fi  eic- 
quife  que  le  Diamant.  Elle  tfeft  pas  moins 
vive  que  celle  d'un  Charbon  fortement  excitée 
par  le  fouffle.  Il  n'importe  de  quelle  épsûllèar 
ibit  le  Diamant. 

Cela  M.  BerwHlli  a  tondu  que  M.  Béyle^ 

tQUt 
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toat  habile  qa'il  étoit  dans  la  Pbyfi^ue  expert* 
mentale,  a  regardé  comme  une  efpete  de  pro 
dîge  ce  qui  n'eji  étoit  pas  .un.  C'étoit  un  Diar 
mamyii  ^tanc  froté  dans  l^obfcurité  jettoit  de 
Vécùt^  &  auquel  i)  donna  ^fuperbe  nom  d*A' 
damas  Juàdsu.  U  a\ivx)k  point  de  privilège  par- 
ticalier.  U  eft  vrai  cependant  que  fon  éclat  dur 
roft  quelques  infians  après  le  frotement,  ce  qui 
neltiflèroitpas  de  fonder  en  partie  l'efiime  qu'en 
ÉiîfoîtM.  Èoyk. 

K  Poccafion  des  Expériences  de  M.  Ber^ 
mlS^  M.  CajSini  le  fils  en  fit  miffi  fur  le  mô* 

flïtfTljCt. 

i^  Un  Diamant  taillé  en  table,  firoté  con* 
trt  une  glace  de  verre .,  rendît  une  lumière 
femblable  è  peu  prSs  à  celle  d'un  Charbon 
cnflamé,  &  qui  parut  plus  large  que  |a  6ice 
&  Diaibant. 

i"".  Un  IKamant  taillé  à  facettes  a  rendu  une 
Cornière  moins  vive. 

y*.  Un  Ecu,  &  dîrerfes  autres  plaques  d'ar- 
Snit,  en  ont  moins  rendu  que  le  Diamant. 

4^.  .Un  Doiri>le  de  Cmvrç,  &  un  fol  en  ont 
^  peu  rendu. 

Tox^les  differens  Corps  des  Expériences  pré-^ 
fledentès  ont  été  ftoteï  coptre  du  verre. 
I    1^'  Le  Diamsmt  en  table  froté  contre  me  p}a- 
iQc  d'agent  a  fait  de  la  lumière. 


A%  SUR 
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SUR  LES  ARMES  A  FEU 

DIFFEREMMENT  CHARGETIS. 

Vf  OnfieurC^rr/ ayant  rapport^  à  T Académie 
^^^  quelques  Expériences  qu'un  de  fes  Amîs 
avoît  faites  fur  les  Armes  à  feu  chargées  de  dif- 
férentes manières ,  on  voulut  les  vérifier,  &  M. 
CaJJini  le  fils  s'en  chargea. 

11  fit  une  efpece  de  Machine ,  où  il  y  avoît 
une  pièce  de  bois,  ^rméeà  une  de  fes  extrémî- 
tez  d'une  plaque  de  taule  aflèz  épaiflè,  qui  de- 
voir recevoir  tous  les  coups  d'un  même  fufil , 
tire  toujours  d'une  même  dîftance.  Cette  pièce 
éloit  mebile,  &  devoit  céder  au  coup  plus  ou 
moins-,  félon  qu'il  avoît  plus  ou  moins  de  for- 
ce, &  en  même  temps  marquer  par  la  contrac- 
tion de  la  Machine  combien  elle  avoit  cédé. 

Les  Expériences  de  M.  Caffini  le  fils  font  voir  ^ 

!•.  Que  lorfqu'on  met  de  la  bourre  entre  là 
poudre  &  la  balle,  l'effort  enefîplus^and.  Lia 
taifon  en  eftmanifefte,  &  c'eft-là  la  pratique 
commune. 

%^.  Que  tout  le  refte  étant  égal,  les  balles  de 
calibre  font  plus  d'effet ,  apparemment  pârce- 
qu'elles  ne  fortent  pas  fi-tôt ,  &  donnent  lieu  à 
l'inflammation  d'une  plus  grande  quantité  de 
poudre. 

30.  Que  lorfqu'on  bourre  la  poudre  avec  vio- 
lence ,  l'effort  n  eft  pas  plus  grand ,  que  lorfqu'oa 
fe  contente  de  la  preflèr ,  qu'au  contraire  il  pa- 
roît  un  peu  moindre. 

4^.  Que  la  poudre  que  Ton  met  par  deflus  1« 

bal- 
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batle  en  dimioiie  l'effet,  parceque  comme  la 
poudre  fait  fon  effort  en  tousfens ,  celle  qui  eft 
for  la  bal  le  s'oppofeen  partie  au  mouvement  qui 
la  fait  (bnir. 

y*.  Que  cependant  cette  poudre  contraire  i 
Teffeide  la  balle,  en  augmente-^e  bruit. 

&*.  Que  le  feu  de  la  poudre  qui  ell  fous  là 
balle  communique  avec  celle  qui  cîtdeiTus,  mé* 
me  quoique  la  balle  (bit  de  calibre,  &  qo^elle 
loir  entre  deux  bourres.  Celaparoît  parla  gran- 
de augmentation  du  bruit. 

7*.  Qu'en  prenant  une  balle  qui  ne  foît  point 
de  calibre,  en  mettant  peu  de  poudre  defibus , 
&  beaucoup  par  defTus,  o^  peut  tirer  avec  un 
très-grand  bruit ,  &  fans  aucun  effet  fenfible. 
Ceux  i  qui  on  a  vendu  des  fecrets  pour  être  in- 
vulnérables ou  dfirsy  &  qui  ont  eu  la  précau- 
tion d'en  vouloir  voir  des  épreuves,  ont  appa- 
remment été  trompes^  par  ce  tour  de  main ,  dont 
ils  ne  fe  font  pas  apperçûs. 


SUR  LES  PIERRES 

ET  PARTICULIEREMENT 

SUR  CELLES  DE  LA  MER. 

UN  voyage  que  M.  Saulmon  fit  fur  la  Côte 
de  Normandie  Sx,  de  Picardie  ^  dans  le  PaVs 
où  elles  confinent,  lui  valut  quelques  remar- 
ques, &  quelques  réflexions  phyfiqucs  ,  qu'il 
communiqua  à  l'Académie. 

Les  Galets  font  des  Cailloux  ordinairement 

plats  &  ronds,  k  toiQjours  fort  polis,  que  la 

A  3  Mer 


i       Hl^OIlte  DE  CAcADEklÊ  RoTAIf       ^ 

Mèr  pouflè  ftxr  ce$Côee6-U.  Il  eft  aiïK  de  cohi* 
prendre  que  leur  figure  frleur  poli  leur  rîem 
tient  dVcrfr  M  long^-temps  bâto»  &  ^hxfz  par 
les  flots,  &  xxtèt  les  uns  contre  les  autres;  Mah 
fl  s^en  trouve  auffi  dans  le»  Terres;  M.  Saâti^ 
inon  a  appris  qu'à  Caienx  quand  oircreufr  de» 
Caves,  il  s^éeroule  du  galet  en  abondance,  & 
qu*à  Bruni  qui  eft  à  une  lieue  de  la  Mer,  hl 
même  chofe  eft  arrivée  lorfqu'on  creufort  un 
Puits;  &  de  plus  aaobfertéqocles  Montagnes 
de  Bofmneil^  de  Broyé  &  du  Qfefncy^  qwî  fcût 
environ  à  iSKeuesde  la  Mer,  font  toutes  cou- 
vertes de  galet.  11  eh  a  vft  auffi  dans  la  Vallée 
ae  Clermmt  en  Bedftvarfir^  fta  rénuirqué  quMl 
nV  en  a  point  fur  la  cime  de  la  Monti^e,  qtii 
eft  fort  haute.   * 

Parmi  les  eaWs  qui  fbnt  dans^  les  Terres .  îJ 
4*en  trouve  jplufieurs  qui  ont  une  f&rôce  inrat- 
ftr',  Irréguliere  &  tierînée  de  poftrteî,  ébdfc  pmi 
cette  furfiice  eft  une  efpece  JCétmrce^  diffcreme 
^u  refte  de  leur  fubûance.  Il  paroft  que  c*eft-li 
leur  état  naturel,  car  une  caufe  étrangère  ne 
peut  les  'avèir  revétua  de  cette  écorce ,  di  a» 
contraire  elle  peut  lesr  en  avoir  dépouille»,  8t 
cette  caulë  fera  un  frotement  long  &  violent.  Il 
eft  d*aîlleurs  extrêmement  probable  qu'ih  Ibîent 
de  la  même  efpece  que  les  Cailloux,  qui  ont 
une  pareille  écorce  aflrt  épaiflè ,  &  toute  de 
craye.  Maïs  qui  aura  enlevé  cette  envelope  aux 
galets  qui  font  dans"  les  Terres?  ^ 

'  M.  Sànlmm  n*hcfite  poiht  à  croire  que  tou- 
tes ces  Terres  auront  été  autrefois  couvertes  de 
la  Mer.  Nous  avons  déjà  propofé  cette  peur 
fée  dans  THift.  de  1706  *,  avec  quelques-unes 
des  preuves  qui  la  peuvent  appuîer.    Mais 

M* 
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j>fis  S^  r9  wc  É  %  sycj.  ^  > 
M.  SmJmm  pem  fei  reiklK  encore  plm  mi- 
fembUite,  ém  WBgAas  à  i'égtrd*d»Païs  où  il  à 
iiot  fes  obfirrvjikms,  \K>ub]l4noDtmr  par  la  diC^ 
poCtfoR  des  Ikox,  qw'^aDd  ki  Mer  les  coo- 
mit,  }e&  Gemrans  qaiik  foroioienc  ^ntte  )e> 
Monoignes,  &  lestoitfnojwmeiisd^caa)  devofeni 
jetter  les  plus  grand&>o.i:i^  les  piss  petits  galett 
dans  les  endroits  OÀ  ilies  a^ei&âl?ei3ieat  trott- 
iez ;  car  H  éiQt  remarquer  que  le  pltis  foavoM 
les  gtands  érles  petits  nefbutftÊ-njâ^tttnCcnt- 
Ue^mats  diAriboei  les  nas  d*oii  côté,  les  astres 
d'au  aotre.  Il  eft  vifible  qw  ftlon  l'idée  de  M. 
Sémhtom  cette  Montagne ,  dont  la  crme  n'avoit 
point  de  galec ,  le  fera  élevée  par  (a  pointe  ao- 
deffiis  de  la  Mer  ,  &  par  conl^ueat  n*aura  pâ 
recevoir  dans  toute  cène  partie  les  pierres  que 
les  flots  rouloiem;  mais  de  détermiaer  par  les 
loa  du mcmveinèntdes  Corps  qui  circulent  dans 
iirihiide  âc  avec  lui,  la. différente  diftribution 
qai  à  dû  le  faire  dugakt  en  dii^ns  lieux,  ce 
reçoit  &  une  Topographie  iiparticuliece,  &  uae 
Ph;6que  fi  délicate,  que  nous  ne  croyons  pasy 
devoir  entrer.  Nous  ferons  feulement  deuxob- 
fovatioiis  après  -M.  '^auLnom.  . 

i®.  Un  trou.de  lôpieds  de  profondeur  perctf 
^eâe^ient  &  horlxoptaJemeot  dans  la  Falaife 
da  Trefport^  qui  eft  toute  de  Mqelon,  a  difpa- 
ru  en  30  ans,  c'eft-à-dir^,  que  la  Mer  a  miné 
dans  la  Falaife  cette  épaii&ur  djp  16  pieds.  En 
fappofant  qu'elle  avance  tpûjouss  également , 
elle  mineroit  1 000  toîfts  ou  une  petite  acmi-lîeue 
dcMoeloneu  12000 -ans.  Il  eu  confiant  par  les* 
Hîftoîres  quVn  une  infinité  d'eodroits  la  Mer 
s*cft  avancée  ou  retirée,  &  qu'en  général  elle  a 
UQ  mouvement,  mais  fort  lent,  pour  changer 
fcs  premières  bornes. 

A  4  a*-  Noa^ 
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1^.  Non- feulement  les  Cailtoux  ont  tous  une 
écoTCe  de  craye,  mais  on  poorroit  croire  que 
leur  fubflancc  noire  &  dure  ,  gui  eft  pro- 
prement le  caillou,  n'auroit  été  que  de  lacraye^ 
qui  s'efl  peu  à  peu  endurcie ,  &  a  changé  de  cou* 
.  Jkur.  M.  Safilmon^  fait  voir  des  Cailloux  de  dif-* 
fcrens  âges^  dont  quelques-uns  avoient  encore 
à  leur  centre  une  quantité  plus  ou  moins  gran* 
de.de  craye  toute  molle,  d'autres  avoient  des 
veine«  decraye  qui  fe  répandoient  dans  leur  ixxhÇ- 
tance  noire,  &  en  auroient  pris  apparemment 
avec  le  temps  la  noirceur  fy.  la  dureté.  Il  coii^ 
jeâure  même  que  les  Cailloux  trop  vieux  fe 
pourriffint,  &que  ce  font  ceux- là  dont  on  trou- 
ve que  la  fubftance  noire  eft  devenue  rougeâ- 
tre,  moins  liée,  &  comme  roui  liée.  Tout  cela 
s'accommoderoît  afiez  avec  le  Svftême  rapport^ 
dans  l'Hift.  de  1702.  *,  que  les  rierres  viennent 
de  femence.  Une  opinîou  fi  hardie  ne  peut  y 
fi  elle  eft  vraie,  fe  vérifier  que  fort  lente- 
ment. 


DIVERSES  OBSERVATIONS 

DE  PHYSIQUE  GE'NERALE. 

I. 

UN  Muficîen  îlluftre,  grand  Compofiteur^ 
fut  attaqué  d'unefiévre,  qui  ayant  toujours 
augmenté  devînt  continue  avec  des  redouble- 
mens  ;  enfin  le  feptiéme  jour  il  tomba  dans 
un  délire  très-yîolent ,  &  prefque  fans  aucun 
intervalle,  accompagné  de  cris,  de  larmes,  de 

ter- 
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terreurs,  &  d^ane  inièmnie  perpétuelle.  Le 
tsfiSémc  jour  de  fon  délire,  an  de  ces  inRindk 
iianuels  que  l'on  dît  quj  font  chercher  aux  Ani* 
iDtai  malades  les  Herbes  qui  leur  font  propre^, 
iaî  fit  demander  à  entendre  un  pi?là  concert 
dans  &  Chambre  ;  fon  Médecin  n'y  confentit 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  On  lui  chanta  les 
Cantates  de  M.  Beruier.  Dès  les  premiers  ac- 
cords qu*îl  entendit ,  fon  vifage  prit  un  air  fe* 
reÎB  ,  fes  yeux  furent  tranquilles  ,  les^  convQh- 
fions  ceilèrënt  abfoloioent ,  il  verfa  des  larmes 
de  plaifir  ,  &  eut  alors^  pour  la  Mufique  une 
iènfib^ité  qu'il  n'avoit  jamais  eue,  &  qu'il  n'a 
plus  étant  guéri.  Il  fut  fans  âévre  durant  tout  le 
Concert ,  &  dès  que  Ton  eut  fini ,  il  retomba 
•dans  fon  premior  état.  On  ne  manqua  pas  de 
'continuer  l'ufage  d'un^euiede ,  dont  le  fuccès 
avoir  été  fi  imprévu  ,&  ii  faeoreux,  la  fiévre&le 
délire  étoiaât  toikjours  fulpendus  pendant  1^ 
Concerts, &  la  Mufiqae  étoit  devenue  fi  necef- 
faire  au  >lalade  ,  que  la  nuit  il  faifoit  chanter, 
&  même  danlèr  une  Parente  qui  le  veilloit 
quelquefois ,  &  qui  étant  forr  affligée ,  avoit 
bien  de  la  peine  à  avoir  pour  lui  ces  fortes  dç 
complaifances.  Une  nuit  entre  autres  qu'il  n'a- 
voit  auprès  de  lui  queJCa  Garde  qui  ne  favoit 
qu'un  miftrâble  VavdevîHe ,  il  fut  obligé  de 
s'en  contenter  ,  &  enreflèntit  quelque  tiFet.Ett- 
fin  ip  jours  de  Mufique  de  guérirent  entière- 
ment ,  fans  ^utre  fecours  que  celui  d'unfe  fai- 
Çnée  du  pied .,  qui  fut  la  féconde  qu'on  lui  fit, 
&  qui  fut  fuivie  d'une  grande  évacuation.  M» 
Dodart  rapporta  cette  Hifloire  .qu?il  avoit  bien 
^îftrifiée  ;  il  ne  prétendoit  pas  qu'elle  pût  fervir 
d'exemple ,  ni  de  règle ,  mai5  il  eft  affez  curieux 
de  voir  comnient  dans  un  Honunç ,  dont  la 
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Mufiq^è  étoit^pour  wifî  dire,  <levenue  TAine 
'  t>ar*un€  longue  or  continudlehabimdevdes  Con- 
^em  soient  rendu  peu  à  peu  sux  Efprits^car 
ct)urs  naturel.  11^  n'y  a^  pas  d'apparence  qu'tm 
Peintre  pût  être  guèrrde  tnômc  par  des  Tableaur, 
la  Peinture  n*apas  le  ibâno  pouvoir  que  la  Mu- 
£que  fur  le  mouvement  des  JËfpritS)  &  nul  aa* 
trs  Art  ne  la  doit  égaler  fur  ce  point. 
IL       • 
Un  Phllofophc  ,  ami  de  JM.  Carré ^  &  dont 
hoqts  avons  déjà  parlé  pluèeuts  fois  dans  les 
Hiftoîres  précédentes  ,  croyoît  fui- quelques  Ex^ 
periences  qtt*îl  avoît  faites ,  que  les  Animaux 
qui  fc  iroîent  d^s  Teau  i|ve<fteMfctofcope,n'y 
iBulrîplioîent  point ,  &  qu'ils  iMpnoicnt  dépérî- 
tes Mouches  înviftbles",  quf  dépofoiem  leurs 
oeufs   dstfïis  Tîiir.    En  effets  comme  ces  Ani- 
mant ibnt  des  ^péQ&t  de  petks  Vers,  illf^oit 
ttflèï  îiatorél  qu'aînBqueb«ttucoup*d'autfes  Vers, 
ils  vînflcm de  quelque éf^ece  aîlée. Mais  lX)bfcr- 
f  ateuf  s'efi  defabufé  de  cette  opinion.  Il  a  fait 
'bouîlHi^  de  Teau  &  du  fumier  mêlez  enfirmble^ 
&  en  a  rempli  deux  fioles  égales  ,  qu'il  a  laUR 
refroidir  jufqtfà  Ce  qu'elles  fufle^K  tfedes.   Il  % 
mils  dans  une  de  ces  fioles  deux  petite^  goûtes  - 
4d*eau  ,  ^il'il  ^i^oit  prife$  dans  un  Vafe  ,  dont 
feau  étoît  remplie  d*Animaux,  &  8  jburs  après 
â  a  trouvé  cette  fiole  remplie  d'une  quantité  in- 
nombrable d'Animaux  d#  I4  même  e(^ete  que 
ceux  des  deux  gouttes  d'eau*  Pour  l'autre  fiole, 
il  n'y  apperçât  rien  ,  quoique  le  fumier  eât  pt 
apparemment  produire  quelques  Anitflaux.Tottr 
tes  les  deux  avoi^rt  été  très-exaâement  boo- 
chées.   Voilà  donc  ki  multiplication  des  pdllè^ 
Animaux  de  l'eau  ade^  bien  établie  ,  mais  «lit 
l'eft  encore  nli^ux  s'il'  d|  bien  vrai  que  ce  Ptà^ 

lo- 
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lofophe  les  aît  vus  s'accoupler,  lireftdumoin$ 
qu'il  les  a  vUs  ^unir  deux  à  deui.  Op  pourroit 
croire  que  c'eft  pour  fe  battre  ,  majs  ne  fc  bat- 
ffoieat- Us  jamaîsaue  deux  à  deax  ? 

ui.  :     ^  ,    ' 

M.  Levjenhoeck  dît  qu'il  n*a  |>û  obferver  I4 
drculation  du  ûtig  dans  les  infeaes,  &  cela  Ta 
réduit  à  imaginer  une  autremaniere  dont  il  croit 
que  leur  vie  s'entretient.  Mais  le  Phi  lofophe 
dont  nous  venons  de  parler  \  très-exercé  dans 
l'ofige  du  MîCrofcope  ,  prétend  avoir  vu  diP 
tinâement  la  circulation  dans  la  jambe  d'une 
Araignée» 

IV.  . 

M.  Homberg  a  dît  qu'un  jeune  Homme  qu'il 
connoît ,  qui  fe  porte  fort  bien  ,.  rend  tous  les 
jours  par  les  felles  depuis  4  ou  j  ans  une  gran- 
de quantité^ de  Vers ,  longs  de  y  ou  6  lignes, 
^oiqu'il  né  mange  ni  fruit  ni  falade*,  &  qu'if 
ait  ftit  tous  les  remèdes  connus.  Il  a  rendu  une 
fois  ou  deux  pllis  A'une  aune  &  demie  d'un  Ver 
plat ,  dîvîOf  par  nœuds ,  qu'on  applle  leSoUtaU 
rt.  On  voit  par -là  combien  il  doit  y  avoir 
fœoft  d'Infeâes  dans  tous  les  Alîmens,  qu'on 
foupçonneroît  le  moins  d'en  contenir,  &  qu'il 
ne  faut  qu'un  edomac  .  &  pout'  ainfi  dire  ,  un 
foor  propre  à  les  faire  eclorre. 

\jîguana  elï  une  efpece  de  Leïard  qui  fe  trou- 
ve dans  toute  V Amérique  ,  &  qui  efl  décrit  dans 
le  Livre  de  Ptfon  :  De  utriufjue  IndU  re  na- 
turall  Çîf  mediea.  Il  eft  amphibie,  &  a  deux  Ven- 
tricules dont  l'un  renfernie  Ibuvent  ube  Pierre 
blanche  eh  dehors  ,  &  dont  le  dedans  eft  de  la 
couleur  à  peu  près  des  Bexoars  de  ?  Amérique, 
Elle  a  la  vertu  de  chaflèrla  pierre' des  Reîns,  & 
A6    .      '  la 
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la  gravèlle  ,  &  de  gûerir  les  fiippreflîons  d'uri- 
ne. Oa  la  donné  en  poudre  très-fine ,  avec  une 
dgale  quantité  de  poudre  de  coqEÎUedeNoîfet- 
te ,  le  tout  au  poids  d'une  dragme ,  dans  de 
l'eau  de  fleur  d'Ofange ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  de  fièvre ,  ni  de  foupçen  d'inflammation 
dans  les  Ur^eres  ,  ou  dans  la.VeflTie ,  auquel 
cas  il  faudroit  la  donner  dans  du  vin  blanc,inê- 
lé  avec  de  l'eau  ou  de  Perfil ,  ou  de  Pariétaire, 
QU  de  quelque  autre  Diurétique.  Elle  fait  fçm 
cSct  quelquefois  dans  une  heure  ,  &  an  plus 
tard  dans  trois.  Un  Médecin  E/bagml  de  Ca» 
racas  ayant  écrit  fur  ce  fujet  à  M .  ^^  P^u  Mé- 
decin de  la  Faculté  d»  Montpellier^  qui  cft avec 
M.  des  Landes  Direâeur  de  la  Compagnie  de 
l'Aflîente  en  Amérique  ,  &  lui  ayant  rapporté 
plufieurs  expériences  qu'il  a  faîtes  de  la  pierre 
de  l'Iguana  ,  on  a  eu  dans  TAcadetnie  cette  Let- 
tre du  Médecin  EJpagnol  à  M.  de  Pat. 

M.  Homherg  a  dit  que  les  Eforopeennes  qni 
vcniï^atavfà  n'y  peuvent  nourrir  leurs  Enfans^ 
parceque  leur  lait  cft  fi  falé  qu'ils  n'en  veulent 
point  ;  au  lieu  que  èelui  des  Negrejfes  ,  quoi- 
qu'elles uj&ot  des  mêmes  alimens ,  eft  doux  & 
fucré  à  l'ordinaire  ,  &  ce  font  elles  qui  nour- 
fîflfent  les  Enfans  des  JHbilandoh  &  des  Anglais. 
Lui-même  ,  qui  eft  né  à  B^/^w'^i,  y  a  été  nour- 
ri par  une  Noire.  11  croit  qu'apparemment  qu»id 
les  Européennes  font,  tranfportées  dans  un  cli- 
ïnat  fi  chaud  ,  pour  lequel  elles  ne  (ont  pas  faî- 
tes ,  les  vaii&au3E  defiinez  en  elles  à  filtrer  le 
lait  fe  dilatent  trop  ,  &  laifiênt  pafTer  des  fels 
qui  nedevroîent  pas  entrer  dans  la  compofitfoa 
de  cette  liqueur  ;  mais  que  les  femmes  des  Pays 
Chauds  font  par  la  première  formation  telles 

qu*el* 
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qu'elles  doivent  être  pour  la  génération  d'urf* 
lait  biea  conditionné  ,  c'eft-à^dire',  ou  que  les 
Taillèaiix  qui  fièrent  font  natarellemeitt  plus  ér 
troitt^  jk  ne  fe  dilatent  poipt  enfojte  plusqu^'l 
ne&m  ,  on  qu'ils  font  d'un  tifTu  plus  ferme,  & 
moios  capable  de  dilatation  ,  ou  enfin  quelque 
cbo&  d'équivalent. 

VIL 
M.  LeHi^iz  a  écn%  de  Berlm  à  M.  T  Abbé 
Biffjo»  que  Je  6  Mars  çntre  fept  &  dix  iieures 
du  fctir  on  avott  vA  dans  cette  Ville  ,  &  dans 
les  Pays  voifins   une  liuniere  Boréale  ,  qui 
avoir  qoelque  rapport  à  celle  dont  parle  M. Gis/^ 
fené  dans  la  Vie  de  M.  Peirefi.  Cétoîentdcux 
arcs  lumineux  >  dont  l'on  étoit  plus  élevé  que 
l'autre  ,  tous  deux  direâement  vers  le  Nord , 
leurs  concavité!  tournées  en  embas  ;  leurs  cor- 
des parallèles  à  Thorizon.  Le  fuperieur  étoit  in- 
terrompu ;  d«sn9onadeltnnier9<naifIàns>&qur 
s'évanouï(Ibient  alloient  de  l?un  vers  l'autre. 
VIJL        -  . 
M.  de  la  Lanne  Conful  en  Candie -%  écrit  as 
Conful  de  Tunis  qu'à  i  milles  de  l'ifle  de  San- 
ttrini  qui  eft  à  70  milles  et  Candie  on  s'^eft  ap- 
perçû  -d'une  fipuvelle  Iflc ,  qui  n'a  paru  d'a- 
bord qvie  comme  un  petit  Bâtiment ,  &  qui 
grofiUj^t  chaque,  jour  eft  devenue  auâi  grande 
qu'un  Vaideau  de  haut  bord.  Elle  eft  entourée 
de  diver&s  autres  petites  Ifies  ^  &  il  en  fort  con* 
tinuellement  de  grandes  $[^mes.  Cette  nouveau- 
té eft  d'autant*  plus  furprenante,qu'en  cet  endroit 
l'eau  a  plus  de  60  brafTes  dç  profondeur ,  ^ 
qu'il  faut  que  les  feux  foûterraîns  ayent  une  é- 
trange  force  pour  pouvoir  lancer  fi  haut  au  tra- 
vers de  la  Mer  une  fi  grande  maffe  de  rochers. 
Çovam^  co  certains  endroits  de  l'Iûe  de  Same- 
A  7  rini^ 
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rw^&de^faelqaes  autres  Iflesde  V Archipel^  le 
terrain  eft  tout  de  Pierre-ponce ,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  ces  nouvelles  Mes  iont  formées 
de  ces  pierres  légères.  M.  de  Cha^sf<intlaup, 
Gemiloomme  Fravfnpal ,  de  beaucoup  dMru- 
dition  &  tle  mérite  ,  m'a  fait  Thonneur  de  me 
communiquer  ce  fait,  quMl  avoit  appris  par  une 
Lettre  de  Tunis  ,  &  la  même  Lettre  aflùroit 
en  mêm^  temp$  qu'rl  éleit  cofiJBrmé  par  lePa* 
tron  &  les  Matelots  d'une  Barque  nouvellement 
arrivée  dt  Levant  à  Sot^e  au  Royaume  de  Tu* 
nis  ,  tous  témoins  oculaires' de  ce  qucM.y^Aa 
Lanne  avoit  écrit. 


NOus  renvoyons  aux  Meoidres  : 
*  Le  Journal:  des  Obfcrvations  deM.  de 
la  Hire  pendant  l'Année  ^706  ,>  foir  la  qùan* 
tité  d'Eau  de  pluye  ^  fût  1^  Veitts  ^  &c^ 

t  Et  les  Obfervations  de  m.HombergCa  les 
Araigùées. 


A  N  A  T  O  M  I  E. 

SUR  CE  QIÎE  DEVIENT  L'AIR 

.   Qui  eft  entré  ions  Us  ^oamonj* 

iT  h  femble  que  tout  devienne  difficile  en  ap- 

•**  profbndîflant ,  &  qu'il  ne  feîlle  qu'examiner 

une  maftiere  avec  plus  de  foin,  &  dans  toutes 

.  fes 

•  V.  les  M.  p.  I.    t  V.lcs  M.  p.  43»: 
1  V.  les  M.  p.  i>^. 
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fcs  àtpeuAmocê  9  pour  ne  S^  plus  eoBtentecliur 
les  eqdicatioDs.  Oa  a  ?û  dans  TKft.de  iTOO'*' 
«e  M.  Mery  8^  ctok  point  que  l'Air  teç(t 
eut  1«  emps^pA:  la  FtfUraMsi ,  &  cn&tte  mê- 
lé tvee  4e  Am  ,  ^s^éoiape  par  les  porcs  dô  la 
pcaa  avec  ks  foeovs ,  o»  f^r^  toute  cettegran- 
de  qaantké  ^e  imtîare  ^qai  ttanfpire  (kfis 
cdTe,  Su  plas  forte  stiiqn.eâ  qise  les  Animaux 
mis  dans  le  Vilide  «'eftimit  par  la  dilatatioD  de 
l'air  contenn  dans  leor  corps ,  &  ipe  cet  air  ne 
fort  point  ao  travers  de  le»r  peau ,  à  moins 
qu'il  ne  tienne  è  la  crever.  Cela  paroît-aiTez 
décifif.  Cependant  un  Philofo})be  lui  a  fait  une 
objeâion  confiderable.  Que  ron  mette  dans  le 
Vnide  de  la  fueur  ramallëe  en  un  petit  vafe,oii 
en  Ycit  fcitk  de  l'air ,  ainfi  que  de  toutes  les 
tatres  liqueurs ,  lafueor  en  contient  donc,  & 
ptf  ci»fîqtte&t  H  peut  Ai  méinr  M  doit  fortir 
avec  cUe'par  les^ perds  de  la  pe«»des  Aniniaux. 
Pour  rep^adre  K  cette  difficulté  ,  M.  Mery 
diftmgue  deux  fortes  d'air  contenu  dans  le  corps 
dei  Animaux  .  ou  plûtdt  dem  dMTerentesvoyes 
par  oà  il  7  en  entté.  Il  y  a  à^Vm  mUmement 
mêlé  dans  tous  les  alimens  foit  folides  ^  foit  li*» 
quiées  que  les'^AnfmauK  prennent ,  ils  reçoi-* 
vent  d'ailleurs  continuellemeat  de  l'air  ênmafi 
par  la  refpiratioB.  Le  âm  qui  fe  forme  des  ait- 
mens  cft  tout  chargé  de  l\iir  qu'ils  renfamoientv 
&  M.  Mtiy  conçoit  que  comme  ils  en  avoient 
pris  autant  qu'ils  en  pouvcrfent  ptendre,  le  ÛDg 
cft-dans  la  même  di^>ofitlon  ,  &  ftmblaUeàde 
Péta  qui  a  dUfous  tout  ce  qu'elle  peutdîflbuf 
dre  de  fel.  Mafe  aioff  que  cette  eau  pcot^rece-( 
voir  enccxe  du  ftl  en  mB(&  <pt'eUe  nèdiftmdm 
pdnt ,  le  iimg'reçbit  par  la  re^nration  de  l'air 

qui' 

#  p«  3««  ft  fuir. 
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qui /le  feTOofond  point  avec  loi ,  qui  demeure 
en  maflc  ,  &  qui  nô  fert  qu'à  hâter  fon  mouve- 
ment de  circulation.  L'Air  qui  fort  de  la  fu^if 
mife  dans  le  vuide ,  eft  celui  qui  étoit  intime- 
nient  mêlé  avec  elle  ,  &  qui  rôfidettéBieavec 
toutes  les  autres  liqueurs  du  corps;. mais  Tair 
reçu  par  la  refpiration ,  .étant  toujours  demeu- 
ré en  maflè  ,  ne  fort  qu*cn  maflè .,  &  par  con- 
féquent ne  peiït  tenir  pour  iorti^.dÀ  ccnrps^u*u- 
ne  route  pareille  à  celle  par  laquelle  il  y  a  pe* 
netré  ,  c*eft-à-dîre  queconune  il  apaffédes  Ve* 
ficulc»  du  Poumon-îdans  leç  extrémîtezdes  Vei- 
nes capillaires  du  Poumon ,  &  delà  a  été  porté 
avec  le  fang  juf^u'aux  exti^mitei  de  toutes  les 
Artères  capillaires  du  corps  ,  il  doit  de  ces  ex- 
irémitei  entrer  dans  celles  des  Vdnes  capillai- 
res avec  le  fing,  &  enfin  le  Suivre  jpfqu'aux  ex» 
tréniitez  des  Artères  capillaires  duPoumon/l'Qû 
il  repaiera  feul  dans  les  Veficuks  <iu  Poumon^ 
&  delà  dans  la  Trachée  ^  par  où  il  étoit  encré 
d'abord. 

On  peut  faire  plufieurs  reflexions ,  &  aflè^ 
bien  fondées ,  qui  favorifent  le  SyRêmc  de  M. 
Mery. 

1°.  On  ne  fkuroit  guère  imaginer  que  JVûr 
que  refpîrent  les  Animaux  ait  aucune  autre/oncr 
tion  qui  le  rende  d^une  necefïïté  fi  abfolue^què 
celle  d'tMer  à  la  circulation  du  faqig.  Or  pour 
y  aider  ,  il  paroît  qu'il  doî*  être  en  maffe.  On 
voit  tous  les  jours  que  de  Tair  en  maife  conte- 
nu entre  les  parties  d'une  eau  qui  doit  faire  au 
Jet ,  la  faitr  jaillir  plus  haut  qu'elle  n'eût  fait  n^- 
lureHentfnt ,  &  il  e(l  certain  quQ  l'air  intirner 
.ment  mêlé  lavec'elle^ celui  qu'elle  rencxoicdans 
le  Vuîde^  fi  elle  y  étoit  mifc,ae  produit  jamais 
cet  effet.  Il  n'a  aucun  autre  mouvement  que  ce- 
lui 


lui  de  l'eaa ,  dans  laquelle  U  eft  ecmfpndu  ^  & 
U  ne  lai  donne  eu  aucune  occafion  une  tmpal-* 
fion  Donvelle.  Cela  n'appartient  qu^à  Tair  qui 
s^en  tient  toujours  lèparé  y  &  qui  Ëiit  effort 
pour  s'en  débarniflèr  entieronent.  Ce  que  noua 
Âïbns  ici  de  l'eau  s'applique  de  foi-mteie  a» 
fing, 

%^.  Si  l'air  en  tnafk  eftneceffiriveaufàogpour 
la  drcQlation  ,  il  l'eft  encore  plus  au  iàng  des 
Veines  ,  qu'à  celui  des  Artères^.  Car  cooimq 
nous  Tavons  dit  dans  rUill.<de;i7(H>,  les  veines 
i^emf  prefyue  pas  de  r effort  en  €omp.(traifû»  iesar^^ 
Ures  y  ér  elles  canùetenent  frefane  la  moitié  pJuî 
^  fi*^  >  ^  f^  ^onféqtiem  elUs  ont  plus  de  ie- 
foin  d^ une  force  étrangère  ^i  leur  aide  à  le  pouj^ 
fer.  L'air  arrivé  avec  le  wig  aux  extrémités  def 
artères  doit  donc  pail^r  dans  celles  det  veines,âç 
par  confcquent  il  ne  s'dchape  pas  par  les  pores 
de  la  peau.  ? 

3<^.  Si  Taîr  qui  a  été  re(piré  entre  (tonales  vei- 
nes, il  ne  peut  plus  fortîrciu  corps  de  l'Animaî, 
comme  il  ;eû  certain  qu'il  en  fort ,  que  par  le 
chemin  que  M.  Mery  lui  fait  tenir.-* 

4^.  Puîfque  l'expérience  nous  apprend  certai- 
nement qu'il  fort  par  Vexpirativn  autant  d'air  qu'il 
en  étoit  entré  par  Vinfpiration^il  eft  împoflîble  qu'H 
en  forte  la  moindre  partie  par  les  pores  de  la  peau. 

S°'  Comme  l'air  reçu  dans  le  fang  par  la  ref- 
piration  fait  un  effort  continuel  pour  fe  déga- 
ger d'avec  lui ,  &  par  là  contribue  à  fon  mou-» 
vcment ,  il  ne  doit  fe  dégager  que  quand  il  trou- 
ve des  paflàges  où  le  fang  ne  peut  le  faivre.  Or 
il  n*en  trouve  de  cette  eipece,  que  quand  il  eft 
parvenu  en  circulant  aux  extrémités  des  Artè- 
res capillaires  du  Poumon.  Là  fe  prefentent  les 
Velîcules  du  Poumon,  tellement  difpofées  qu'eb 

les 
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Ites^umtmt»  fait  di^ioii  le  flng  ^  &  cet  ei^ 
de  lew  difpofidoa  cft  incoateflsèlc  ^  piRfiisVl- 

eeres.  caqHllaires  qui  "f  ahootificBt  en  «ombre 

pKiqoe  infiai  y  iiiY^WiiêBCpoimléfim^ 

la  coniîciincDt,  éi|.iiipîfisumt  quelemiunoB 

eft  fàin. 

M.  JVt^  uppvpr  fbfi  Sfftéme  par  trois  Sx- 
pctioioes.  ;S»  Too  ièrfngve  de  l^^n  éi  dà  tafft 
psr  le  trône  ât  la  Veioe^Cat e  dans  le  VefntrK 
culedioît  daCorar,  lali^ucar^  deceVen* 
tmaia  fc  répaad  dans  le  Pcumon  par  f  AKere 
PiUiaOMire  «-pafièd^»  AiltereteapiUirirefrdan»  lea 
Veines  ian»  entrer  dmiles  Veficùles,  &  ptr  cou- 

Saeat  rakr  inél>é  intiatieip^t  arec  eWt  (ait  le 
me  chenu'a ,  ce  qai  prouve  sfftt  qoece  n*efE 
poîm  Pair  intimeoiem  mâ<Cdans  lefang^  qui 
étant  arrird  ani  extrémîtei  des  Arte^  capiUai*- 
les  du  Poumon  ,  fe  dégage  pour  entrerdans  les 
Veficttlet  /  &fortît  par  la  Trachée.  De  plus,  G 
Ton  fi>afSe  de  l'aîr  par  la  Trachée  dans  ks  Ve- 
ficnles ,  il  entre  delà  Hans  les  Veines  ,  &  non 
dans  les  Artères^  c^  U  paffe  entièrement  dans 
le  Ventricule  gaache  du  Cœur  ;  marque  aflèz 
fenfihic  que  les  Artères  qui  ne  toi  permettent 
point  l'entrée,  lorlqu't]  eft  enmaffe  ,fontdeftf- 
nées  pour  fk  fortte ,  poi^uVnfin  il  ^t  (|Q*il  reP- 
forte  ,  &  en  même  quantité  qu'il  étoit  entré. 
Enfin  fi  Ton  ouvre  le  ventre  d'un  CWen  vivant, 
&  qu'on  pique  la  Veînc-Cave  au  deflus  des  Arr 
teres  Emulgentes,  on  voit  qu'à  mefure  qu'elle 
fè  vukfe  deiang,  elle  fe  remplit  d'air,  qui  vafe 
rendre  dans  IcVentricule  droit  du  Gœur*  Elle 
ne  peut  avoît  reçu  cet  air  que  des  mêmes  Vei- 
nes capiHaîres  dont  elle  a  reçu  le  fing  qu^dle 
contenoit ,  &  par  conféquent  l'air  tient  laroore 
marquée  par  M. -flfcry.  *  Tout 
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ToQt  fim  Syftéme  liipp^fr  tint  gmide  «i^ 

icnce  CBtre  Tair  contena  tn  ma&  dans  Qfie  \i- 

^|Bcar,  fc  celui  <|dI  cft  iflfiaMai«(  m4Jé  avec 

elle:  Il  conçois  ^U0  ra»  icitiiMmeiiC' mêlé  eîl 

mAo'  de  kl  âgarepiopie  am  petileapaitiefide 

hlîqiieQr^  jraVipliia,  tant  qu'il  eft  en  cet  écœ^ 

racaoe  propriété  qui  h»  foît  paiticQliere.  Cette 

KKe  pMRoit  deaMder  enceie  ^ekpM^édair- 

ciffiâeiia  ^  «lais  elle  eft^déja  ftfilàmaieDt  éia- 

bHef  par  demies  Syfiéffles  «  ^i^  ^H®  P^ok  ne» 

oefi»e  ^  &  &  l*m  vouloit  &ivfc  tomes  k»dif- 

^ficobei  jalqia^'àobom,  chaotte  petUSyAémepap- 

ticalier  coodatac»!  aax^  dîfict^ti  générales  àt 


SUR    LÀ    GUANDE 

PITUITAlRr 

^T  E  CcM-ps  kaffiMH  confideré  par  rapport  î 
'^  une  ÎDfiuké  de  differens  .mouvemens  vo-^ 
lontaires  qtt'il  peut  exécuter  y  ed  maf&Babli^e 
ptQdigîeux  de  Leviers  tire»  par  des  Cordes.  Si 
oa  le  r^rde  par  rapport  m  mouveaient  des  li- 
VMrs  qu'il  coatienc  ^c^^ft  tia  autre  ailbmbla- 
fe  d'une  infinité  de  Tuyaux  ,  &  de  Machines 
Hydrauliques.  Enfin  fi  on  Tesamine  par  rap* 
pen  i  la  génération  de  ces  mêmes  Ifqueors/r'eft 
encore  un  ailèmblage  infini  d*Inilramens,  ou 
deVaifleaux  Chimiques ,  de  Filtres,  d*Alem^ 
bics ,  de  Recipiena,  de  Serpentins,  &c.  le  tout 
cofemble  eft  un  cotnpofé  que  nous  fbm<- 
mes  â  peine  capables  d'admirer ,  &  dont  la 

plus 

•  V.  les  M.  p.  tél. 
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plus  grande  partie  échape  à  nôtre  adinirat!on 
même.. 

Le  plus  grand  appareil  de  Chimie  qui  (bit 
dans  tout  le  Corps  humain,  le  ftlus merveilleux 
La()oràtQire  eÛ  dans  le  Cerveau.  C'e(l-là  que  fe 
tire  du  fang  ce  précieux  Extrait ,  qu'on  appelle 
les  Elprits ,  uniques  moteurs  matériels  de  toute 
la  MacSme  du  Corps»  Toute  la  Mechani^ue 
du  Cerveau ,  entant  qu'elle  nous  ed  connue,  a 
deux  intentions  ;  Tune ,  de  feparer  les  Efprîts 
du  fang  qui  eft  monté  à  la  tête;  l'autre, de  ren- 
voyer vers  le  Coeur  ce  fang  dépouillé,  d'Efprits, 
La  première  intentioct  s'accomplit  par  une  inpT 
nité  de  filtres  d'une  fine/Te  &  d'une  délicateH^è 
prefque  inconcevables  ;  la  féconde  ,  qui  étoit 
d'autant  plus  difficile  à  exécuter  ,  que  le  (kng 
qui  a  perdu  fes  parties  volatiles  &  e(l  devenu 
moins  fluide  ,  a  |)lu»  de  p^iné  à  repadèr  dans 
des  veines  forî  déliées  ,  s'execpte  par  une  Lym- 
phe fubtile  que-dea  Q^andes  lai  foumilTent,  par 
de  l'air  contenu  dans  les  Ventricules  &quivafe 
mêler  avec  lui ,  par  unedîfpofitionde  Vaftieaux 
telle  qu'il  reçoit  à  propos  &  l'air  &  la  lyqiphc 
dont  il  a  befoin.  .  ,     • 

^  Entre  les  parties  deûinées  à  ce  £ec.ond  uûgef 
VEntonnQsr  &  la  GAw4ftfP/>«/V<i/>^  font  deuj[  des 
plus  importantes.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dan^ 
rHift.dei705'*.L'Entonnoir  ainfinomméàc^ui- 
fedefe  figure,reçoit  une  Lymphe  filtrée  par'le$ 
Glandes  dès  Plexus  Choroïdes  ,  membranes 
glanduleufes ,  &  très-fines  »  &  la  Glande  Pituî- 
taîre  ayant  une  cavité  qui  communique  avec 
l'Entonnoir  ,  y  reçoit  la  Lymphe  que  l'Enton- 
noir lui  envoyé,  &  tire  delà  fon  nom  de  Pituitaîre. 
Elle  fait  auffi  des  fiUrations  par  elle-même , 

& 
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&  fepare  da  fang  une  liqueur  blanche  fort  fub* 
tile,  &  apparemment  fort  ipîrî tucufer  Nous  n'cù»- 
trcrons  pasdansla  defcription  exaâe  &  fort  cir- 
conflindéeque  M.  Liure  Mt  de  cette  Glande. 
Noos  remarquerons  feulement  une  particularité 
A^uliere  de  (k  fituation.  Un  Sinus  qui  la  tou- 
ché, c*cfl-à-dire  un  de  ces  Re(ërvoirs  oùfe  rat 
femblê  le  fang  de  différentes  Veines,  qui  doit 
retourner  au  Cœar,  eft  ouvert  précifément  à 
Tendroît  où  il  la  touche  ,  de  forte  quelle 
trempe  en  partie  dans  le  ftng  M.  L///r^  ju- 
ge que  c'cft-là  une  efpecc  de  Bain-marie^  ^ui 
eatretienc  dans  la  Glande  une  chaleur  necemî- 
re  pour  &s  fondions. 

La  Glande  Pituitaire  fe  trouve  dans  tous  les 
Quadrupèdes,  dans  les  Poiflbns,  &  dans  lesOi- 
feaux,  auffi-bien  que  dans  l'Honune,  &  c'eft 
déjà  là  un  grand  préjugé  pour  la  neceffité  de 
fon  ufàge;  mais  on.enlèra  encore  mieux  ins- 
truit par  une Pbfcrvatîon  de  M.  Liure.^  où 
Ton  verra  une  grande  &  longue  maladie,  & 
enfin  la  mort  caufée  originairement  par  Tob* 
{lruâion&  Tinflammationde  la  Glande  pituitai- 
re, qui  eft  cependant  fort  petite. 

SUR  LA  FORMATION 

DE    LA    VOIX. 

\f\  N  a  dît  autrefois  que  pour  certains  Ou- 
^^  vragesd'Efprît,  il  falloît  unpetîtfujèt  que 
Tinvention  de  TAmeur  étendît  ;  il  femble  que 
cela  pourr<nt  s'appliquer  à  tout  cequ^a  donné 

M. 

'  ^y.lçfM/p.Sj: 


M.  Ùgiart  fiir  la  founadon  4e  la  Voixdass  Iss 
MeîBoîteside  1700,  &  de  1706,  &  â  ce  qu'îr 
^one  encore  ici;  car  (ijuoiqa'tfn  cesmaticrec  tl 
lies'BgiiIe.pas  de  fiike  jouer  l'imffitnatioa,  êc 
de  mtOÈcàam  ks  choies  ce  qui  117  toit  pas  , 
c^eft  pourtant  nûe  efpece  d'inyentidn,  fr  ^las 
iûgenieiilè  feot^étœ  que  les  invendd&s  Ppëci« 
ques,  que  de  tit)ttver  dans  un  auffi  ptetitiiijet' 
que  la  fortiacicm  de  la  Voix  autant  de  choffes 
difTétentes,  qdluinppartietine&ttodtest  itqa'il 
étoît  fortaifé  de  n*j  pas  aqypérœvoir. 

M.  Z>#i«r/avoit  établi  *  que  qa  qorfoiiiiie  la 
Voh  cfeft  que  la  Glotte  dimimiefon*  ouvertu- 
re, &  bande  fes  lèvres  de  forte  que  f  aîr  tmcé 
avec  plus  dé  vitcflè  ps  cette  ouverture  rétrecie 
ks  fait  frémir  en  paf&nt,  &  leur  cauft  des  vi- 
brations^ A:  que  ce  qui  forme  les  tons  ce  Ibat 
les  diflerens  degret  ^'ouverture  de  la  Glotte. 
Mais  quelques  preuves  qu'il  en  ak  apportées^ 
ks  yeux  font  encore  plus  fàrs  que  le  raiibiiiie* 
ment,  oodu oioins il  eft  toûjoursagréableqa^fa 
viennent  Pappuier.  M.  Dodart   indique  dans 
PHomntie  Me  autre  Glotte  vifible,  qui  cepen- 
dant eft  prefque  inconnue ,  &  qui  agit  de  là 
même  manière  que  la  vraie.   G'eft  l'ouverture 
des  Lèvres,  telle  qu'elle  èft  quand  on  veut  fif- 
fler.  Il  cA  certain  que  i:etter  ouverture  n^relle* 
ment  aflez  grande  pour  le'iiilîple  (bulRe,  eft. 
confidérablen^nt  rétrecie  quand  on  fiffle ,  & 
qu'elle  Teft d'autant  plus  que  lettons  font  plus 

hauts-  ^^    ^ 

Cette  Glotte  que  M.  Dodart  ^^pelle  IMûle 
a  cela  de  particaScr  par  n^port  à  l^pttHiréU 
6u  vMui/^ qu'elle n^a aucun  canal,  aucun  corpa 

d'inf. 

a  y.  rHift.  de  1700.  p«  13.  «c  foin  &  Ufilt.  de 
1706.  pt  19*  &  ^^*  * 
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d^mftniiDeiit,  au^on  puiflè  jamais  foopçonncr 
ide  modifn  tefoû,  ni  auconésca^rtet  (jai  piâ& 
fitit  7  contribuer  par  le  rdbnnéihent,  comme 
celles  de  la  boadie  &  da  hez  contribdent  ï  la 
▼oâ.  Le'icmdans  lefiiQemêtitn'icftdoncformf 
^epar  les  féales  vibrations  des  parties  des  1^ 
Très  y  alors  extrêmement  froncées ,  &  ^pitées 
par  le  pal&ge  précipité  dé  Taicj^  ^ni  les  fait  fire- 

que  la  pointe  de  la  langue  prend  quelaoefois 
part  à  la  formation  des  tons;  car  quand  ils  le 
faiyent  de  fort  près,  la  Glotte  labiale  n*étant 
pas  aflcL  déliée,  .ni  allez  âeiible  pour  prendre 
i  promptement  les  diSèrens  di^nnettes  neceflài- 
res ,  la  pointe  de  la  langue  vient  (è  prefenter  eh 
dedans  â  cette  ouverture*  &  par  un  mouvement 
très-preste  Ta  rétrécit  autant  qifilftut,  oulalaip 
le  libre  un  infiant  pour  revenir  auâi*t6t  la  rétré- 
cir encore. 

M,  Dodart  "a  renferqné  que  ce  tnoQ^emettt 
de  ta lan^,  qui d'ordinaîréti^&rt  qu'àrendre 
plus  parfaite  Ta    *      "    """      •    ^-     - -^ 


^adion de fifflér un  Aîr^  fiiffitfeul, 
mais'plus  rarement,  iSc  danspeu  de  pletfonnes , 
pour  cette  même  aâioh.'Ceux  qnifa  fanent  exé- 
cuter ne  remuent  aucunement  leslévre^ ,  ils  m 
font  qu'appliquer  connre  le  palais  lés  deux  cô^ 
tez  de  la  pointe  de  la  langue,  de  forte  quTils 
laiflent  entre  ceftepoiBte&  le  palsds  une  outet- 
tnie,  par  <A  Pair  pafle  avec  v^tefle^  &  qui  en 
fe  rétteciflant  plus  ou  moins  donne  les  dinerens 
tons.  I^ns  les  occafions  oft  la^Glatte  lAlale  ia 
befoÎQ  du  leconrs  de  la  langue,  cette  troîfiénie 
Glotte,  qu'on  peut  appeller  ///rj^/rff  eftkllezdé- 
feôueufe,  faute  d'qne  féconde  langue. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  Dodari  dans  une 
explication  plusdélicate,  &  moins  neceflàireaa 

fu- 
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fmet  principal,  de  la  manière  dont  quelques-uns 
iifflent  fans  aucune  interruption,  quoiqu'ils  re- 
prennent haleine ,  comme  tous  les  autres  Joueurs 
d'Inflrumens  à  vent.  Il  nous  fuffitque  les  exem- 
ples lèniibles  de  deux  Glottes  nouvelles  poufZènt 
jufqu'à  la  démonftration  tout  ce  qu'il  avoit  avan- 
cé fur  la  véritable  Glotte. 
.  Nous  avons  dit  dans  l'Hîft,  de  1700*  qu'au- 
cun Inftrument  de  Mufique  artificiel  ne  reflèm- 
ble  à  la  Glotte^  il  y  faut  ajouter  prefentement 
les  deux  Glottes  nouvelles ,  &  nous  avons  ap- 
porté la  raîfon  qui  rend  ces  Inftrumens  de  Mu- 
fique naturels  inimitables  à  TArt.  Mais  quel- 
que difièrèns  qu'ils  (oient  les  uns  &  les  autres  ^ 
ils  roulent  fur  le  même  principe,  c'eft  toujours 
de  l'air  qui  par  la  vîteffe  de  fes  ondulations  ou 
vibrations  comprife  entre  certains  termes  devient 
fon,  fon  modifié  ou  ton  par  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  ces  vibrations  faites  en  même 
temps,  ton  plus  fort  ou  plus  foible  félon  qu'il 
eft  mû  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité. 
X'Art  n'a  pu  parvenir  à  cet  effet  que  par  les  dif- 
férentes dimenfions  des  Infirumans,  la  Nature 
.y  parvient  par  les  differens  diamètres  d'une  mê- 
me ouverture,  &  ces  diamètres  ne  font  eux-mê- 
.mes  que  différentes  dimenfions,  mais  autremenlt 
appliquées.  LesLoix  générales  font  neceffiîres, 
la  Nature  elle  même  paroît  s'y  être  foûmife, 
mais  elle  peut  employer  des  matières  qui  ne  font 
pas  en  nôtre  difpofition,  &  elle  fait  s'en  fecvir 
d'une  manière  qu'il  ne  nous  efttoutau  plus  per- 
mis que  de  connoître. 

•  p.  jo. 
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SUR  UNE  HYDRÔPISIÉ 

DU    PERITOINE. 

^T  A  Machine  du  Corps  hiiinaï& éft  fi  prodi- 

-^-'gicafemeHt  compose  y  qu'outre  les  acci- 
dens  ordinaires  qui  la  détruifent ,  elle  doit  erre 
iujette  à  une  infinité  d^auues  pins  rares,  &  qui 
troarent  L'An  fans  ezperience* 

Le  Pcritoîne  cft  une  Membrane  qui  envelo- 
pe  tous  ks  Vifceres  du  Ventre,  &  cVft  dans  ki 
grande  cavité  quVlie  renferme  q^ue  le  ramaf&nt 
les  eaux  des  Uydropifies  communes.  IVJaîs  que 
cette  Membrane  fe  divîfe  félon  ftwD  épaiifcur  , 
4  par-là  devienne  un  fac  particulier ,  propre  à 
contenir  dies  eaux  épanchées,  afTarémenc  ce  doit 
fcre  nnc  elpece  d'Hydropifie  extraordinaire  ,  & 
qa'il  feroit  pardonnable  à  bt  Médecine  ,  ou  de 
oe  pas  coanoitre ,-  bu  de  ne  pas^  fonpçouner  fa« 
dlement.  Ce  cas  0  fîngulier  peut  arriver  par 
robftmaîofl  &  par  le  gonflement  de  quelques- 
unes  des  Glandes  contenues  dans  Tépaiffeur  dit 
Péritoine.  Ces  Glandes  gonflées  écartent ,  an^ 
tant  qu'il  leur  eft  necefiàire ,  ks  deux  plan» 
condgus  de  fibres  qui  formoîent  4a  fu perfide  ex- 
térieure &  l'intérieure  de  la  membrane  ,  &  par 
la  fèparation  de  ces  plans  d'autres  Glandes,con- 
tenues  dans  la  même  épaifTeur  ,  font  déchirées, 
de  forte  que  leur  partie  dedinée  à  la  filtration 
demeure  attachée  à  un  plan  ,  &  leur  conduit 
excrétoire  defiiné  à  jetter  la  liqueur  filtrée  hors 
de  l'épaiflèur  du  Péritoine  ,  demeure  attaché  i 

HiST.  1707.  B  l'an- 
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l'autre.  Cependant  la  partie  deflinée  à  filtrer  fait 
tc^jours  fa  fonâîon,  maislallqueijrqui  en  fort 
ne  peut  plus  tomber  que  dans  répaiïïèur  du  Pé- 
ritoine, &  plus  il  s'en  amaflè,  plus  elle  conti- 
nue de^  feparer  les  deujc  plans  qui  avoient  déjà 
commencé  à  fe  détacher. 

Il  dft  aîfé  de  juger  que  cette  efpcce  dHydro- 
pîfie  doit  être  fort  lente  dans  fes  commence- 
mens,  que  pendant  un  temps  fort  considérable 
elle  ne  doit  caufer  aucune  altération  à  la&nté^ 
mais  feulement  être  incommode  par  Taugmen- 
ration  du  volirhie&  du  poids  du  ventre,  6r  que 
les  douleurs  ne  commenceront  que  quand  la 
liqueur  épanchée  dans  Tépaiflèur  du  Péritoine  fe 
fera  aigrie  &  corrompue  par  un  long  féjour,  & 
que  (es  fouffres  falins  exaltet  picoteront  les  fi- 
bres de  la  Membrane. 

Ce  font-làles  principaux  points  d'un  Syftéme 
que  M.  Lfttre  s'eft  fait  fur  cette  maladie ,  à  Toc- 
cafion  d'une  Dame  qui  en  mourut  au  bout  de 

Îans.  Il  rend  la  jufirce  à  tin  de  (es  Confrères 
*appfendreau  Publicqu'il  Tavoit devinée,  tou- 
te rare  qu'elle eft.  11  en  fait  l'hiftoire,  donne  les 
marques  qui  la  doivent  accompagner,  &  au& 
quelles  cm  la  reconnoltra^  &  ewûn  propofe  les 
moyens  4e  la  guérir.  Il  faut  aller  chercher  tour 
les  ces  Inlbruâions  dans  leur  fource. 


SUR 
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SUR  LES  CATARACTES 

D-E  s    YE  U  X. 

♦T  'Hîftoîre  de  1706  f  a  expofé  le  fcndment 
•■-'tfun  petit  nombre  de  Modernes  fur  les  Ca- 
taïaâes,  qu'ils  coiifoiident  avec  le  Glaucoma, 
contre  Topinion  ancieoDe  &  générale.  Cctie 
qacftîon  qui  avoit  déjà  été  traitée  dans  l'Acade- 
mie,  s^  rcnowella  cette  année,  à  rpccalion 
d'un  Livre  întîtalé  ,  Traité  des  Maladies  des 
yeux.  L'Auteur  tft  M.  Amo'wc  Chirurgien  de 
Méry  fur  Se'iHe ^  habile  Anatoniille ,  &,  ce  qui 
poorroit  donner  du  poids  à  la  nouvelle  hypo-. 
thélc  des  Cataraâes,  un  de  Tes  plu&  aidcus  Dé- 
feufeurs. 

Quand  on  agîtoit  cette  matière  dans  TAcade- 
mie,  on.objcdoit  contre  la  nouvelle  hypothc- 
fe,  que  (i  lorfqu'on  abat  une  Cataraâc  c'éioit 
le  Cryflallîn  qu'on  abatît,  ceux  à  qui  on  auroit 
fait  l'opération  ne  verroîent  pas;  car  le  nmycn 
de  s'imaginer  que  les  refradions  neceffaires  à  la 
vifion  fefaflèntfansk  Cryllallin?  Quelques-uns 
répondoienc,  pon  pour  Ibûtenir  cette  opinion, 
mais  pour  ne  lailTer  rien  paflfer  légèrement,  .que 
le  CryftalHn  étant  abatu,  l'humeur  Aqueufe, 
&  la  Vitrée  dévoient  couler  dans  la  place  vuide 
qu'il  laiflbit,  &  y  prendre  la  figure  de  ce  mou- 
le, &  qu'il  étoît  pofliblc  qu'elk^  fiffent  à  l'égard 
des  refraôions  l'office  du  Cryltallin  ,  quoique 
moins  parfaitement.  M.  Antome  rapporte  dans 
fon  Livre  qu'une  femme  à  qui  il  avoit  abatu  le 
Crydalin  de  chaque  œiU  devenu  Glaucomatî- 
B  %  que, 

♦  V.  les  M  p.  6;4.  ^  73Ï?    t  P*  ij-  ^  fwiv,    , 
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^ue»  &  qui  voyoît  après  cette  opération^  étant 
morte  ^  il  trouva  les  deux  Cryflallius  effeâive* 
nem  abatos  ^  &  placez  en  deflbus  entre  rhameot 
Vitrée,  &  TUvée,  où  il  les  avoit  rangez  avec 
r Aiguille,  ce  qui  prouve  &  quMl  avoit  fait  ce 

2u'il  avoit  prétendu  faire,  &  que  Ton  voit  Ëms 
Irvfiallin. 

La  fincerilé  de  M.  Antoim  ne  fut  poinr  mile 
(m  doute,  mats  le  fait  pn-oifibit  toujours  fnr** 
prenant.  Il  n'étoit  pas  impoffible  que.  l'hu'» 
ineur  Aqueiife  &  la  Vitrée  fe  métaflèot  en&m* 
ble,  mais  leur  différente  nature  devoit  caufer 
dans  chaque  petite  gontte  de  Tune  &  de  l'antre 
différentes  reftaâions,  &  par  conféqnent  une  fi 
grande  ir^égular ité  dans  le  total  des  refraâions^ 
qu'il  ne  fe  pouvoit  former  aucune  peinture  -fur 
la  Rétine.  On  fuppofoit  que  comme  ces  deux. 
Humeurs  font  d'une  différente  confiftencè',  el» 
les  font  des  refraâtons  différentes,  &  c'ed  an 
point  qui  pafle  pour  confiant,  mais  on  s'apper- 
{oit  tous  les  jours  que  trop  de  chofes  pafièxu 
pour  confiantes.  M.  de  la  Hire  le  fils  examinai 
ce  fait,  il  prit  l'œil  d'un  Bœuf^  &  trouva  que 
l^umeor  Âqaeufe  &  la  Vitrée  ne  fàtfoient  que 
lès  ïxÂmR%  refraâions. 

Gette.diâiculté  qui  empéchoit  de  aoire  qu'il. 
Ifttpoffiblede  voir  fans  CryflaUin,  étant  levée, 
le  ftttde  Mé  Antôïne  fut  juftifié,  pourvu  cepen* 
idant  que  la  femme  dont  il  parle  ne  vît  pas  bien 
diftinâement  les  objets  ;  mais  de  ce  qu'il  eft 
po@>le  de  voir  fan»  Cryflallin,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  rabatte  toâjours  quand  on  croit  abat» 
tre  une  Cataraôe,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
croire  après  un  fait  que  M.  Litfrt  fit  voir  à  la 
Compagnie. 

Cétoit  l'œil  d'un  Homme  de  iz  ans,  où  il 
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y  avoir  une  C^tanâe  pa  pelUcule  qtiî  fermok 
«Dderement  rouverture  de  la  prunelle,  formât 
par  la  membrane  Ins.  Cette  peUicale  étok 
ôÎDce,  un  pea  opaque,  &  attachéeià  toute  la 
drconference  jnterîeuredc  l'Iris,  à  on  tiers  de 
ligne  do  bord  de  la  prunelle,  &  à  Doe  ligne  4i 
demie  du  Cryflallîn,  qui  étoitdans  fan  état  na* 
torel.  Voilà  donc  une  viaîe  Cataraâe,  entiè- 
rement difl^reme  d'un  Glaiicoma ,  telle  en 
un  mot  qu^on  a  toujours  crâ  qu'elles  ttoitut* 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  Ton  eâtdû  entro- 
piencksede  l'abatrc,  comme  l^n  &itd^rdiatfi- 
re ,  on  ailroit  ruiné  l'hîs,  à  laquelle  elle  étôît 
attacha,  ce  qui  turort  caufé  de  grandes  dou* 
leurs,  &  une  plus  grande  difformité  que  la  Ca- 
tiraâe.  C'eft  une  remarque  ^e  ait  M«  Mery 
par  rapport  à  la  pratique. 

11  en  a  fàft  encore  d'autces  fur  oe  m^mc 
fujet,  &  même  un  comm^cement  dedécou- 
Tcrtc  ^Afiaiomique.  Il  a  vu  tfrer  à  an  Hom- 
me un  Gryftallfn*  entièrement  ^tauGumatique 
ft  tout  ptttrËtix  ,  qui  n'étant  plus  arrêté  dans 
fr  place ,  paflbil  &  repaflbit  par  le  trou  de  la 
prunelle ,  quelquefois  venoit  fe  mettne  au  de- 
vant de  rirîs ,  &  alors  cauftrit  dts  douleurs 
Hifupportables  %u  Malade ,  &  quelquefois  s'ea 
retoumoît  d^riere  Tlris.  Un  habile  Cbifur- 
gien  fit  à  la  Cornée  une  inclfion  qui  la  tra- 
verfoît  prefque  entièrement ,  &  rira  par-là  ce 
CryftaHîn-  Toute  limeur  Aqueufe  s'écou- 
la -par  l'indfion ,  mais  cette  playe  fut  guérie 
fort  aifémeiit  &  en  peu  de  temps  ,  il  y  refta 
une  petite  cicatrice,  &  l'humeur  AqueuXè  ferc- 
nouvella.  M.  Mcry  a  va  dans  une  femme 
moite  un  autre  Qyftàllîn  glaùcomatique,  mais 
8  adhérents  ànrîs,  qu'il  n'auroît  pas  fallu  fon- 
^^  3  gcf 
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ger  à  le  tîrer.  Le  fîgne  que  donne  M.  Mery 
•pour  reconnoître  fi  un  Cryftallin  glaucomati- 
que,  ou  une  Cataraâe  font  adheraus  à  l'Iris, 
c*eft  qu'alors  cette  .Membrane  n'aura  plus  le 
mouvement  par  lequel  elle  fe  cétrecit  à  la  lu- 
mière, &  fe  dilate  à  robfcurite. 

Sur  ce  que  la  Cornée  ayant  été  coupée  fe  rc- 
prend  aifément,  &  fur  ce  que  la  perte  de  l'hu- 
meur Aqueufe  fè  répare  avec  la  même  fadlité , 
M.  Mery  croît  qu'on  poprroit  tirer  les  Catarac* 
tes  hors  de  l'oeil  par  uneincifion  faite. à- la  Cor- 
née ,  &  que  cette  maniece  dont  il  De  paroît  pas 
qu'il  y  ait  rien  à  appréhender,  p^éviendroit  tous 
les  périls  ou^  les  inconveniens  de  l'opération  or- 
dinaire. Il  eft  bien  fur  que  la  Cataraâe  ne  re- 
monteroit  point,  ôe  ne  cauferoit  point  les  in- 
flammations qu*elle  peut  caufer ,  lorfqu'pn  la 
loge  par  force  dans  le  bas  de  l'œil.  On  pour- 
roit,  pour  une  moindre  difformité,  faire  l'inci- 
don  au  bas  de  la  Cornée,  &  non^pas  vis  a  \\s 
de  la  prunelle. 

Dans  l'œil  où  le  Cryftallin  glaocomatique  é- 
toît  adhèrent  àl*Iris,  M.  Mery  ne  trouva  point 
d'humeur  Aqueufe  au  devant  de  l'œil ,  entre 
riris  &  la  Cornée  tranfpârente.  Delà  il  foup- 
çonna  que  la  fource  de  cette  homeur  devoit  é- 
trc  au:delà  de  l'Irfs,  &  il  croit  l'avoir  trouvée 
dans  de  petites  Glazides,  inconnues  jufqu'à  pre- 
fent  à  caufe  de  leur  extrême  petiteflè^  &  join- 
tes aux  fibres  du  Ligament  Ciliatre  qui  tient  le 
Cryftallin  fufpendu.  Mais  cette-  découverte 
n'eft  pas  encore  afïte  avérée,  &  dans  cet  œil 
où  M.  Ltttre  fit  voir  une  Cataraâe  tendue  de- 
vaut  le  trou  de  la  prunelle ,  îly  avpit  de  l'humeur 
Aqueufe  entre  l'Iris.^  la  Cornée  iraHfparente , 
ce  qui  n'aoroit  pas  dû  être  firuojque  fource  de  cet- 
*  tç 
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te  hnmeiir  étoit' au-delà  de  Tlris  ,  car  la  Cata- 
xaâe  fembloit  empêcher  entièrement  la  corn- 
monîcation  d'un  coté  à  Taatre.  Une  découverte 
Dîii&nte  ,  quelque  vraye  qu'elle  foit ,  ne  peut 
guère  manquer  d'être  envelopée  d'an]  grand 
nombre  de  difficultez,dont  il  n'y  a  que  le  temps 
qui  la  puiflè  dégager  entièrement. 


DIVERSES  OBSERVATIONS 

ANATOMIQUES. 


JUTOm SIEUR  Limery  a  dît  qu*uh  Chîen 
^'^-^  ayant  mangé  du  fang  d'un  Hydrophobe 
qu'on  avoir  faigné  ,  en  étoit  devenu  enragé. 

M.  Litîrt  a  ouvert  unïnfant  de  4  ans  ,  à 
qui  il  n'a  trouvé  aucun  veftîge  de  Rein  gauche, 
ni  d'Uretère  du  même  côté.  Le  Rein  droit  n'en 
étoit  pas  plus  gros,&  la  Veffie étoit  plusfpëtite 
que  de  coutume  ;  apparemment  parcequ'elle 
avoit  été  peu  étendue  par  la  petite  quantité  d'u- 
rine qui  y  confit.  Auffi  l'Enfant  urinoit-il  peu 
pendant  (à  vie.  D'an  autre  côté  il  avoit  beau- 
coup de  ferofité  dans  le  Péricarde  ^  &  dans  les 
Ventricules  du  Cerveau  ,  &  toutes  les  parties 
molles  de  fbn  Coq)s,  principalement  la  fuM^ 
taoce  du  Cerveau  ,  en  étoient  extrêmement 
abreavées.  Delà  venoit  £10$  doute  ,  qu'il  avoit 
toujours  ététrifie,  peCint,  engourdi ,  &pref- 
que  indiffèrent  pour  toutes  chofes.  S'il  urinoit 
peu  ,  il  mouchoît  &  crachoit  beaucoup.  Les  (è- 
rofiiez  qui  dominoient  exceffivement  dans  là 
B  4  .,         con- 
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coDftitutîon  ,  &  le  p«tt  <îm  s'en  ièparoît  du 
fàng  par  un  Rein  unique ,  rendirent  là  vie  lî 
cottrte. 

I  I  I. 

M.  Cbsnul  a  fait  voir  TArtere  Pulmonaire 
d*un  Homme' remplie  de  tubercules  pierreux, 
attacher  inégalement  autour  de  fa  Corface  inté- 
rieure ,  &  dont  quelques-uns  communiquoîent 
avec  d'autres  placez  fur  la  furface  extérieure ,  & 
ne  iàifoient  avec  eux  qu'un  même  corps.  Ils 
étoient  tous  compofex  de  plufîeurs  grains  pier- 
reux liez  enfemble  ,  &  n^avoient  aucune  figure 
déterminée.  L*Homme  étoît  mort  fubitement  ; 
il  avoit  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  des  palpita- 
tions fréquentes  ,  une  fièvre  lente,  &étoit mai- 
gre ,  &  d'un  teint  pâle  &  livide.  On  lut  trouva 
la  poitrine  pleine  d*eau  ,  &  le  C<£ur  extraordi^ 
nairement  gros* 

I  V. 

M.Gaffdohie  Médecin  de  Marfiille ^QotreC* 
pondant  de  M.  Toumefert ,  apporta  à  TÀca- 
demie  une  Rel^ion  trè^-^xaâe  qu'il  àvoit  faite 
d'nne  maladie,  fing^liere  ,  &  peu  connue,  qui 
lui  âvotjt  paffé  par  les  mains.  Cétoit  une  (^ila- 
tatiofî  prodifieuiè  des  Ovaires  ;  une  Demoifel- 
le  de  Marfiflle ,  âgée  de  2.6  an^ ,  en  étoit  mor- 
te, il  itti  trouva  1^  deux  Ovaires  gros  chacun 
comme  la  tête  ,  le  droit  pefknt  s  livres  14  on- 
ces ,  le  gauche  4  onces  de  moins ,  tous  deux 
durs,  HScs,  d'une,  fuperficie  inégale  formée 
de  différentes  portions  de  fphere.  L  Artère  &  Ja 
Veifae  vSpcrmatîque  qui  rampent  fur  la  ïurfâce 
de  l'un  &  de  l'autre  Ovaire  avoient  tout  au  plus». 
la  première  deux  tiers  de  ligne ,  &  rautre  deux 
ligues  de  diamettce  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur ,  &  devenoient  prefque  abfolument  inlèo^ 

.        .    '     fibics 
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fibks  dans  leurs  ramifications^  mais  les  vaiflèaaX 
Lpnphatiqucs, toujours  joints  aux  vaf fléaux  fan^ 
guins,avoîent  extraordiDaîrement  grolI];iI  y  ea 
iTCHtdont  le  diamètre  étoitde  pi  us  d'une  ligne. 
Il  eft  à  propos  de  remarquer  pour  Texaditude 
anatomiqae  que  les  Vaiflèaux  Lymphatiques  de 
rOvtire  gauche  fe  terminoîent  à  deux  Glandes, 
&  ceux  du  droit  à  quatre  y  qui  toutes  étoîent 
encore  inconnues. 

Cette  extraordinaire  dilatation  des  Ovaires,qui 
auroit  pâ  faire  ndtre  Tefperance  d'eu  découvrir 
lafiruâure  interne,  ne  donna  aucune  connoif^ 
&nce  nouvelle ,  parceque  s'il  y  a  des  dilatations 
qui  manifeftent  la  (truâure  ,  il  y  en  a  auâi  qui 
la  ddtruifênt.  M.  Gandolphe  ayant  coupé  les  O 
vaires ,  ne  vit  par  tout  qu'une  même  fubdance 
unie,  compacte,  blanchâtre,  d'un  rouge  & 
d'un  jaune  clair  en  quelques  endroits ,  >des  cavi- 
tcx  rondes  &  ovales,  irrégulièrement difpofées^ 
i  demi  pleines  d'une  Ivmphe  un  peurougeâtre, 
&  dont  la  plus  grande  auroit  pu  tenir  un  œuf 
de  Pigeon ,  nul  yeftige  fcnfible  de  VaiflTeaux 
Spermatiques ,  ni  Lymphatiques.  En  preûànt 
la  fubftance  des  Ovaires  ,  il  n'en  fortoit  preP 
que  pas  de  fang,  encore  n'étoit-ce  qu'une  l'ero- 
fité  rouge.  M.  Gandolphe  fit  bouillir  quelques 
morceaux  de  ces  Ovaires,  &iïe  découvrit  rien  de 
plas.^  Ayant  fait  évaporer  la  lymphe  qui  ^tôit 
dans  les  cavite2  ou  cellules,  &  celle  des  vaî/Teaux 
Lymphatiques  ,  dont  la  furfece  des  Ovaires  eft 
toute  femée ,  il  vit  que  l'une  &  l'autre  s'é- 
paiflMbit  également  en  forme  de  gelée  ou  de 
colle. 

La  Matrice  paroîllbît  être  devenue  pluspetî- 

te,par  la  manière  dont  TOvairej  gauche  l'avoitti-- 

xCt  en  fe  groflîflant.  Il  étoit  Ibrâ  du  bas  ventre, 

B  s  quand 
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quand  on  ouvrit  le  corps  environ  3  pîntcs 
d'eau  claire  ,  fans  bourbe ,  fans  odeur ,  (ans 
ftdiment.  Il  y  en  avoit  une  pinte  dans  la  poi- 
trine ,  très-peu  de  fang  dans  les  vaiffeaux  fie 
de  la  poitrine  ,  &  du  ventre.  Les  Mufcles,  & 
les  Os ,  voilîns  des  Ovaires  gonflez  ,  étoîcnt 
abbreuvez  de  fang  ,  &  fe  réduifoient  en  pâ- 
te ,  quand  on  les  preflbit  avec  la  main.  Les 
Os  étoîent  friables  en  quelques  endroits.  Tout 
le  refle  du  corps  étoît  fain. 

Il  cft  aîfé  d'imaginer  les  defordres  que  de- 
voit  caufer  cette  dilatation  exceflîve  des  Ovai- 
res. D'un  côté  l'Eûcmac  &  les  Poumons ,  de 
l'autre  une  partie  des  Inteflins  étoictit  violem- 
ment comprimez.  La  Matrice  ayant  été  rappe- 
tiffée  de  forte  que  fon  .tiflTu  en  étoit  changé  , 
récoulement  dçs  Règles  ne  fe  faifoit  plus.  Les 
routes  du  fnng  &  de  la  lymphe  refferréesen  une 
infinité  d'endroits  ruînoient  toute  rœconomîe 
de   la  circulation ,   les  liqueurs  arrêtées  ou  fe 
corrompoîent ,  ou  s'cxtravafoîcnt ,   leurs  fels 
ou  leurs  fouffres  trop   exaltez  pîcotoient  lies 
parties  nerveufes ,  &  caufoîent  des  douleurs  vi- 
ves,   &c.  Sur  cela,  il  eft  à  propos  de  remar- 
quer pour  la  pratique  ,  .que  quand  la  Demoi- 
felle  malade  fentoît  de  violentes  douleurs  dans 
le  ventre,   M.  Gandolphe  n'ayant  pu  les  cal- 
mer par  l'Opium  ,  les  calmoit  par  l'Huile  de 
Corne  de  Cerf  données  en  lavement  jufqu'à  de- 
mi-once ,   diffoute   avec  un  jaune  d'œuf,  II 
croit  que  la  caufe  de  ces  douleurs  étoient  des 
vents  qui  fe  formoicni  dans  les  boyaux  compri- 
mez ,  &  y  caufoîent  des  dijienmns  violentes. 
On  entend  afllz  qu'il  n'étoît  pas  queftion  de 
trouver  des  remèdes ,  qui  puflènt  aller  à  la  four- 
ce  de  tout  le  mal  ;  tout  l'Art  de  la  Médecine 

ne 
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ne  peut  pas  concevoir  des  elperances  fi  préfom- 
ptDcufès. 

Si  l'on  ne  peut  porter  les  remèdes  jufqu'à 
cette  fonrce  ,  du  moins  M.  Gandolphe  a  tâché 
de  la  découvrir  par  un  Syftême  ingénieux.  Il 
rrcardc  l'Ovaire  comme  deftiné  à  nourrir  &  à 
dcveloper  jufqu'à  jm  certain  poim  les  œufs  qu'il 
contient ,  &  c'eft  une  idée  qui  revient  à  ce  que 
nous  avions  dît  dans  l'Hift.  de  17O3  *  ,  qu'un 
Ovaire  eft  peut-être  la  Matrice  commune  de 
tous  les  petits  œufs  ,  au  lieu  que  la  Matrice 
eft  l'Ovaire  pariicnlîef  de  chaque  œuf  qui  s'y  dé- 
velope  entièrement,  &  devient  fœtus.  M.ôtf«- 
dolphe  conçoit  que  comme  un  œuf  doit  pren- 
dre peu  de  nourriture  dans  l'Ovaire ,  &  une 
nourriture  trcs-déiîcate  ,  l'humeur  qui  y  coule 
pour  cet  ufage  eft  plus  fine  ,  plus  fereufe,  &  a 
moins  de  mouvement  que  celle  qui  nourrît  le 
fœtus.  Auffi  les  Artères  qui  la  diftrîbuent  im- 
médiatement font  plus  minces  que  celles  qui 
portent  la  nourriture  au  fœtus  dans  la  Matrice; 
&  à  caufe  de  leur  extrême  pttitefTe ,  elfes  ré* 
pandent  à  proportion  dans  l'Ovaire  plus  de  lym- 
phe &  moins  de  fang  ,  que  les  Artères  n'en  ré- 
pandent dans  la  Matrice.  Delà  vient  aulîî  que 
les  vaiflèanx  Lymphatiques  des  Ovaires  font 
plus  apparens  ,  que  ceux  de  la  Matrice  ,  qui 
ne  le  deviennent  qu'à  mefure  que  le  fœtus 
croît. 

M.  Gandolphe  admet  un  ferment  qui  doit 
tous  les  mois  fe  feparer  en  même  temps  &  dans 
la  Matrice  ,  &  dans  les  Ovaires ,  &  dans  les 
Mammelles.  Si  par  quelque  accident  partîco^ 
lier  ,  par  exemple  ,'  par  l'on  trop  d'cpailkur  il 
ne  peut  fe  feparer  dans  la  Matrice ,  &  ({u^il 
B  6  ..         re^ 
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reflue  dans  les  Ovaires  ,  il  les  dilatera  &  d'au- 
tant plus  facilement  que  les  canaux  de  la  Lym- 
phe cèdent  à  caofe  de  leur  extrême  délicdteflè. 
Ces  canaux  comprimez  rendent  le  cours ,  ou, 
pour  parler  plus  jufte  ,  le  retour  de  la  lymphe 
plus  lent,  elle  fejourne,  s*ama(Iè,  &  comme  el- 
le èft  cette  gelée  qui  en  s*appliquant  à  chaque 
partie  l'augmente  &la  nourrit,  elle  fait  ctùitris 
la  fubftance  de  TOvaire  ,  &   la  fait  croître  en 
tous  fens,  ce  qui  e(l  peut-être  particulier  à  cette 
partie,  apparemment  parceque  la  Lyrtiphe  y  eft 
plus  abondante ,  &  qu'elle  a  de  tous  cotez  rompu 
fes  canaux.  Cette  premîeredilatationunefois  en- 
tendue, tout  le  refte  s'en  déduit  fans  peine. 

La  même  maladie  a  été  obfervée  encore  une 
fois  par  M.  Gandolfhe  dans  une  femme  de  42 
ans  ,  qui  depuis  l'âge  de  x8  ans  avoir  le  ventre 
fort  gros  ,  qui  avoit  toujours. été  aflcz  réglée, 
excepte  quelques  irïoîs  avant  qu'elle  s'apperçât 
de  la  groflèur  de  fon  ventre  ,  qui  n'avoit  qu'u- 
ne très-petite  fièvre  ,  &  ne  fe  plaîgnoit  d'au- 
cune autre  incommodité,  que  de  ne  pouvoir 
prendre  que  fort  peu  de  nourriture.  Elle  mou- 
rut ,  &  M.  Gandolphe  ne  lui  trouva  que  l'O 
yaîre  droit  enflé ,  mais  îlU'étoit  fi  prodigieufe- 
ment  qu'il  pefoît  près  de  14  livres. 

On  voit  par  la  nature  de  cette  Maladie,qu'el- 
le  peut  aller  aflèz  loin  fans  être  mortelle  ,  car 
ni  le  peu  de-^fang  qui  paflè  dans  les  Ovaires  n'y 
contraétera  de  mauvaifes  qualitez  par  la  lymphe 
qui  y  féjourne  ,  ni  cette  quantité  de  lymphe  ar- 
rêtée n'eft  neceflaire  à  toute  la  maflè  du  fang. 
,Ce  qui  eft  funefte  ce  font  les  compreffions  des 
parties  voifines ,  quand  la  dilatation  des  Ovai- 
res eft  parvenue  à  un  certain  excès.  Il  faut  cn- 
.  core  compter  pour  i^i  effet  funefte ,  mais  dans 
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an  antre  km  ,  des  foapçons  mjafles  de  gro(i 
ki& ,  qae  cetfe  maladie  peut  dooner ,  &  il  eft 
bon  <]Be  Tua  lâche  que  coates  les  apparences 
poffiMes  peayent  fe  rencontrer  lenfemble,  &  être 


NOus  renvoyons  aux  Mémoires  ♦ 
Une  ObfervatioQ  de  M.  Liurt  fur  un 
AncvrîCne. 

CHIMIE. 

SUR  LA  VITRIFICATION 

DE    L'O  R. 

I T  Es  Objcâîons  fortifient  les  bons  Syftêmes, 
•*^  elles  font  voir  la  necefflté  de  les  admètre. 
Nous  avons  expliqué  dans  THift.  de  1 702  \  ce- 
lui de  M.  Homberg  f jç  la  vitrification  de  TOr 
au  Miroir  ardent.  Une  partie  de  l'Or  s'en  va 
en  filmée  ,  c'eft  le  Mercure  qui  étoit  entré  dans 
Ùl  compofitîon,  une  ^tre  parcie  fe  vitrifie,  c'eft 
fi  terre  pénétrée  par  fes  fouffres.  Voilà  le  précis 
du  Syfteme  ,  .qui  a  été  traité  dans  toute  Ibné* 
tendue. 

Comme  les  matières  qu*on  expofe  au  foyer 
du  Miroir  ardent  font  portées  fur  un  Charbon,  & 

que 
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que  la  grande  chaleur  qui  e(l  auK  environs  du 
foyer  réduit  quelques  particules  de  ce  Charbon 
pn  cendres^  qui  volent  fur  les  matiefes  eïpo-' 
fées ,  un  Phiiofophe  qut*avoit  été  ténioindes  ex- 
périences de  M.  Homberg  ,  crut  que  ce  pou- 
voient  être  ces  cendres  qui  fe  vitrîfioient  fur 
rOr  fondu,  &  non- pas  une  partie  de  cet  Or/ A 
cela  M.  Homberg  répond  qu'elles  devroient 
donc  fe  vitrifier  auffi  fur  TArgent  fondu  au* 
foyer  ,  &  que  cependant  il  ne  s'y  fait  aucune  vi- 
trification ,  pourvu  que,  comme  nous  Pavons 
dit  à  l'endroit  cité  ci-deflus ,  l'Argent  n'ait  pas 
été  raffiné  par  l'Antimoine  ,  ou  qu^en  général 
on  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  Souffres  qu'il 
n'en  a  nkureliement ,  car  alors  ils  vitriâeroient 
une  partie  de  fa  terre. 

On  a  infifté  contre  cette  réponfe,  &  l'on  a 
prétendu  que  non-feulement  les  rayons  du  foyer, 
maïs  principalement  ceux  qui  fe  rcfiechîflbient 
de  deifus  le  métal  fondu  vitrifioient  les  cendres 
du  charbon  ,  &  qu'il  iè  reflechiffoit  plus  de 
rayons  de  deffus  l'Or  qui  eft  plus  compare  , 
que  de  deffus  l'Argent  ,  qui  par  la  «candeur 
de  fes  pores  eu  abibrbe  une  grande  quan- 
tité. 

M.  Homberg  fe  défend  ea  oppoûnt  qu'il  n'y 
à  aucune  apparence  qu*en  comparaîfon  des 
rayons  direâs  du  foyer  ^  ceux  qui  fe  rcflechif- 
fent  de  deffus  le  métal  fuient  à  compter  pour 
quelque  chofe ,  qu'ils  ont  d'autant  moins  de 
force  que  le  métal  fondu  prenant,  une  figure 
Iphejrique,  &  d'une  très-grande  courbure^pnrce- 
qu'il  eft  toujours  en  for;  petite  quantité  ,  ils  ne 
fe  peu  vent,  réfléchir  qu'en  s'écartant  beaucoup 
les  uns  des  autres,  ^-ue  quand  on  regarde  de  TOr 
&  de  i'ArgcQt  fondus  au  foyer,  on  efl  auffi  é- 

biouï 
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blouïdc  l'éclat  de  Tun  que  deTécIat  de  Pautre, 
&  qu'on  ne  s^apperçoit  eu  aucune  manière  que 
VOr  reflechiflè  plus  de  rayons  que  TArgent, 
qu'enfin  fi  Ton  expofe  au  foyer  un  Charbon,  fc$ 
cendres  fe  vitrifient  dans  l'inftant  par  les  rayons 
àÎKds ,  ce  qui  leur  devroit  arriver  aulË  lorf- 
qu'elles  flotent  fur  de  l'Argent  fondu,  fans  que 
le  fccours  des  rayons  réfléchis  fût  aucunement 
neceflàire.  Le  Syftcme  de  M.  Homherrfm  la 
compofition  de  l'Or  &de.r Argent  fubfifte  donc 
toujours ,  &  l'on  peut  croire  que  les  premiers 
principes  de  ces  Métaux ,  après  s'être  fauvez  de 
pus  les  feux  des  Laboratoires  ,  fe  font  rendus 
à  celui  du  Miroir  du  Palais  Royal. 


SUR  UNE  VEGETATION 
D  U    F  E  R. 

*r  *Arbre  de  Diane,  qui  ctôîtuneefpecede 
^'végétation  unique  dans  la  Chimie,  nel'eft 
PJQS  depuis  la  curieufe  découverte  de  l'Arbre  de 
Mars ,  dfle  à  M.  Lemery  le  fils.  C'cft  une  aU' 
^replante  Chimique  ,  toute  différente  delà  pre- 
irJere,  &qui,  pour  aînfi  dire,  ne  croîr  que  dans 
<i'autres  climats.  Nous  avons  expliqué  ce  que 
Ç'eft  dans  THili  de  1706  f,  &  nous  fuppofons 
ici  cette  explication.  Il  ne  s'agît  que  d'expofer 
^^^  en  détail  îe  Syftême  de  M.  Lemery.    • 

X»'Ef|.rit  de  Nitre,  qui  eft  un  Acide  fort  vîf, 
^'flbut  le  Fer>,  parceque  félon  la  nature  des  Acî' 
<ics,  il  a  beaucoup  d'adion  fur  les  huiles  ou  \cs 

fouf* 
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fbaffires  ,  &  que  le  fer  en  contient  {>eaiicaBp*. 
Quelquefois  cette  diflblutîon  de  fer  fe  cryllalli- 
fe  ,*  c*eft-à-dîre  que  pluficurs  petites  particules 
de  nitre ,  chacune  intimement  unie  avec  une  par- 
ticule de  métal,  comme  avec  fon  alcali,  Repar- 
la compofant  une  elpece  de  fel  moyen ,  mais  trop 
petit  pour  étte  apperçû  ,  s'accrodietlt  plufîeurs 
enftmble  ,  &  forment  des  grains,  que  leur  grof- 
feur  rend  fenfîbles.  Mais  cescryflauxnefecon- 
fervent  pas  toujours  en  cet  état,  ils  ont  trop 
peu  de  folidité"&  de  confiftence  ,  &  le  tout  ft 
remet  à  la  fin  en  liqueur ,  comme  H  y  étoit  au- 
paravant. 

D*un  autre  côté  ,  fi  l'on  mêle  de  TEfprît  de 
Nitre  ,  &  de  THuiîe  de  Tartre,  il  arrive  après 
une  grande  &  aflêz  longue  fermentation  ,  que 
les  acides  du  nitre  engagea  dans  les  alcali^  du 
Tartre, forment  un  fel  moyen, un  véritable  fal- 
petre  ,  qui  fe  précipite  au  fond  du  vaîflÈau.  Seu- 
lement il  refte  quelques  particules  de  nitre  flo- 
tantes  dans  un  peu  de  flegme  qui  fumage  ,  &  à 
mefure  que  ce  flegme  s'évapore,  ces  particules 
qui  ne  peuvent  s^élever  auflS.  haut ,  s'attachent 
aux  parois  internes  du  vaiflèau ,  &  y  compofent 
une  efpece^de  petit  enduit  très- léger. 

On  voit  par -là  que  la  diflblutîon  du  fer 
par  TEfprit  de  nitre  a  quelque  dîfpofition  à 
feire'  des  cryftaux  ,  mais  peu  folîdes ,  que  le 
xnélange  de  l'Efprit  de  nitre  &  de  l'Huile  de 
tattre  en  forme  toujours  de  grofl^ers  &  de  pe- 
làns  ^  ces  deux  Expériences  réunies ,  &  femo-^ 
difiaiit  Tune  l'autre  font  la  végétation  du  fer, 
ou  l'Arbre  de  Mars. 

Qyand  on  vcrfe  de  l'Huile  de  Tartre  fur  une 

diflî)- 
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dlflblatioD  de  fer  par  l'Efprît  de  Nitre,  cet  Aci- 
de ,  qaoiqa'iatîmement  uni  avec  les  ibuffires 
du  fer ,  ne  laîflè  pas  d'agir  encore  avec  beau- 
coap  de  force  fur  l'Alcali  du  Tartre.  Cette  ac* 
tloiiy  fort  vîv^  d'abord^  dure  loag*temps -en 
s'afcîblîflànt  toujours  un  peu.  Pendant  cetemps- 
ià  il  arrive  &  que  les  (buffres  du  &r  avec  lefr 
quels  les  particules  du  nîtrefe  font  liées ,  le 
brifent,  s'atténuent,  s'exaltent  toujours  de  plus 
£n  plus  par  le  choc  continuel  de  l'acide  &  de^l'al* 
cal],  &  que  du  nître  uul  avec  le  tartre  il  fe  for- 
me des  cryftauK  plus  (blides  que  dans  la  premiè- 
re eipcrience ,  à  cau&  du  Tartre,  &  moins  pe- 
làas  que  dans  la  jèconde ,  parceque  le  nitre  eft, 
engagé  avec  des  foufires ,  naturellement  trc^- 
volatils.  Les  cry  (taux  qui  le  trouvent  les  premiers 
formez^poullèz  par  le  mouvement  de  la  fermeBr 
tatfon  ,  s'attachent  par  leur  onâuofité  aux  pa* 
rois  du  verre  lorfqu'ils  les  rencontrent ,  &  en 
même  temps  s'clevcnt  par  leur  l^reté.  D'au- 
tres qui  leur  fuccedent  à  chaque  moment,  s'é- 
lèvent plus  haut  par  leur  lècours,  &ens'accro* 
chant  à  eux.  La  froideur  de  l'air  leur  donne  une 
confidence  plus  ferme  ,  &  plus  de  force  pour 
le  (bûcenir  les  uns  les  autres»  Ainfî  éh  s'éten- 
dant  toujours  fur  toute  la  fuperficie  intérieu- 
re do  verre  qui  eft  au-^elliis  de  la  liqueur  ,  ils 
vienoent  à  y  tracer  par  leurs  differens  contours, & 
par  nrrégulariié  de  leurs  figures  des  efpecçs  de 
branchies ,  qui  1^  tapîflènt,^  qui  ne  reprefentent 
pas  mal  ceux  d'une  Plante  rampante,  comme  l:i 
Vigne,  ou  le  Lierre.  Quand  la  fuperficie  interne 
da  verre  eft  une  fois  entièrement  t^iflee^il  vient 
une  féconde  couche  de  crydaux  qui  le  po(è  fur 
la  première ,  &  elle  fe  forme  plus  aifémént 
&  plus  vite  par  deux  raifiMis,    Les  fovtStes, 

qui 
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qui  volatîlîfent  fes  cryftaux  font  plus  exalteï  par 
une  longue  durée  de  la  fermentatîon,  &  elle  a 
plus  de  facilité  à  s'accrocher  à  la  première  qui 
lui  cft  homogène,  que  la  première  n'en  a  eu  à 
'  s'accrocher  à  la  fupcrficîe  do  verre.  Lorfqu'il 
y  a  quelques  couches  pofées  les  unes  fur  les  au- 
tres ^  les  petits  intcrftîces  qu'elles  laiflent  entre 
elles  deviennent  autant  de  Tuyaux  capillaires , 
où  le  fefte  de  la  liqueur  s'élève  fort  prompte- 
ment.  Il  y  en  a  une  pjfftîe  qui  fe  cryftallife  en 
chemin  par  la  froideur  de  l'air,  &  augmente 
d'jutant  la  végétation  ,  l'autre  partie  va  juf- 
.  qu'au  haut  du  verre,  &  y  fomîe  Teûdroît  le 
plus  touffu  de  l'Arbre,  ou  fe  répand  hors  le 
verre  ,  fi  elle  n'a  pu  fe  cryftallifer  au  haut, 
ou  defcend  en  fe  cryftaUifant  le  long  de  la 
fuperficîe  extérieure,  &  y  compofe  une  autre 
végétation. 

Voilà'  en  abrégé  quel  eft  le  Syftéme  de  M. 
Lémery.  S'il  eft  vrai,  les  conféqu^nces  qu'il 
produit  le  doivent  être.  Par  exemple,  un  Efprit 
de  Nitre  plus  chargé  qu'à  Tordinaîrc  des  fouf- 
fres  du  fer  fera  plus  propre  à  la  végétation;  fi 
l'Huile* de  Tartre  eft  en  trop  grande  quantité, 
le  mélange  doit  s^épaiffir ,  fe  fixer,  &  devenh* 
incapable  de  la  végétation  Chimique,  mais  il 
doit  en  redevenir  capable,  &  fe  revivifier  par  de 
nouvel  Efprit  de  nitre;  trop  d'Efprit  de  nitre 
doit  nuire  auffi  ,  parceque  les  Ibuftres  du^fer 
trop  atténuez  abandonnent  les  cryftauK ,  qui 
par-là  perdent  leur  volatilité  ;  quand  on  ^  une 
vegetaition  dans  un  vertt,  fi  on  y  verfe  la  li- 
queur propre  à  en  faire  une  nouvelle  ^  celle-ci 
doit  fe  former  beaucoup  plus  promptement  que 
n'a  ftît  la  première,  parcequVîle  aria  première 
pour  bafe ,  &  pour  filtre  ;  TArb»  <le^  Mars , 

com- 
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conipofé  de  matières  la  plupart  fi  volatiles»  doit 
en  imttr  écfaaper  toâjours  quelque  partie,  &  ft 
flétrir  avec  le.  temps;  fi  on  détruit  cet  Arbre, 
après  quelque  temps  de  durée,  &  qu*on  en  re- 
compoic  une.  liqueur,  elle  doit  faire  un  fécond 
Afhrê  moins  beau  que  le  premier,  &c.  Toutes 
ces  conféquences,  qu*on  peut  regarder  comme 
autant  d'épreuves  du  Syftéme ,  ont  été  verî- 
iâées  par  l'expérience,  &  il  paroît  que  M.  L/- 
fKery  ayant  pris  heurcufcment  le  bout  du  fil,  n'a 
eu  qu'a  le  fuivre,  &  à  (e  laiflèr  conduire  fans 
peine  de  vérité  en  vérité. 

Noos  n'avons  point  compxïs  dans  l'explica- 
tion générale  une  végétation  p^ticuliere,  que 
produifcnt  certains  changemens  dans  Tope- 
raiion.  Sî  l'on  prend  une  diflbiution  du  fer  par 
îEfprit  deNitre,  où  ilfe  foit  fait  naturellement 
de  ces  cryftaux  légers ,  qui  viendroîent  à  fè 
fondre,  &  fi  Ton  épaiflît  enfuite  cette  difTolu- 
tiou  par  une  quantité  fuffifante  d'Huile  de  Tar- 
tre, il  fort  de  cette  matière  épaiflè  plufieurs  pe- 
ures  tiges  qui  s'élèvent  fans  s'appuîer  contre  les 
parois  du  vaiiRau.  Ce  font  comme  des  Her- 
bes qui  naiffcnt  de  la  Terre,  &,  pour  une  plus 
parfaite  conformité,  elles  croiflènt  fenfiblement 
iorfqu'on  les  arrofe  avec  de  l'eau.  Il  eft^  aifé 
d'appliquer  à  cela  les  principes  généraux  qui  ont 
tté  établis.     ■ 

M.  Lemery  a  voulu  voir  fi  l'opération  réuflî- 
roic  en  fubiUtuant  au  fer  quelque  autre  métal , 
à  rEfprit  de  nitre  quelque  autre  Adde ,  &  à 
l'Alcali  fixe  du  Tartre  quelque  Alcali  volatil, 
mais  de  tout  ce  qu'il  a  tenté ,  rien  n'a  encore 
produit  aucune  végétation.  Ce  fèroit  une  efpe- 
ce  de  mente  à  fou  Expérience  que  d'être  uni- 
que, mais  c'en  feroit  un  autre  aufii  confidéra- 

ble 
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ble  qu^  de  BOUS  conduire  à  trouver  dans  tous 
les  Metaox  des  vcgetations  pareilles  à  celle  du. 
fer,  ou  du  moins  dans  le  fer  d'autres , végéta- 
tions diflferentes. 

—  -  — ■ —  _        I        -  -  -  ^  ~  -.-..■^ —  -  ■ . ., 

SUR   L'HYDROMEI-* 

VINEUX-. 

T   'Hiftoîre  de  1706  ♦  a  expliijué  quelle  eft   la 

-*-'  nature  du  JMLiel.    li^Hydromel  <a  eft  une 

jpréparetion  ^ue  M.  Lémerjf  a  faite ,  &  en  Miê- 

OQe  temps  étudiée  avec  foîn^  parcequ'elle  reC- 

Amble  fi   parfaitement   à  du  Vin  à^Eff^g^e^ 

quMle  en  peut  teair  lieu,  dans  les  Païs  où  Van 

manque  de  Vin.    Elle  eft  de  peu  d'ufage  dans 

la^^ecine,  aiafi  cette  techerdie  n'a  pas  tant 

pour  objet  une  utilité  folîde,  que  le  plaifir  du 

«)tt,  qui  toutplaîfir  qu'il  eft  n'eft  pas  toujours 

andignedc  l'attention  des  Phîlofophes. 

-     L'Hydromel  eft  dû  Miel  délayé  dans  une 

<jiftntUé  fuffiifaote  d'eau ,  &  feri^ienté  par  une 

longue  &  do\^ce  chaleur.    Celle  du  Climat  & 

âe  lafaifonne  doit  pas  être  négligée,  quand  on 

la  peut  employer  avec  le  feu.     L'effet  de  cette 

£gj0j3entation ,  aînfi  qu«  de  celle  du  Moût,  eft 

^iç^alter  les  principes  aâîfs.  Lesféls  embarraflèz 

dans  les  Huiles  ou  dans  les  fouftres  tendent  à 

s'en  déveloper ,  ils  ne  le  peuvent  Tans  brifer  & 

fans  atténuer  les  Huiles,  qui  par-là  viennent  à 

rnrmct  vin  Efprit  inflammable. 

M  IJ^^^y  ^  ™^  ^^^  *^  \\yr^%  de  beau  Miel 
uiinc  10  pintes  d'eau.  Quand  par  l'évapora- 
K  continueUc  de  l'eau,  que  le  feu  caa& ,  la 
\  ^^'^^^^  It- 
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liCBenr  dk  devenue  ailez  épaiflè  &  aflèz  forte 
pour  fbûcenîr  un  œof,  &  ne  le  pas  laiflèr  tom- 
ber 20  fond,  rHydromel  eft  ruffifamment  cuit 
po(]r  pouvoir  être  gardé.  Cette  grande  quan- 
tiré  d'eau  fert  i  rendre  la  coâion  plus  lente,  & 
p^r  conféquent  Hi  fermentation  plus  parfaite, 
à  par-là  elle  donne  occaGon  au  Miel  de  jetter 
eLtierement  toutes  fesimpuretex,  &  fes  écumes, 
qne  Ton  a  foin  d'enlever. 

L'Hydromel  mis  dans  les  Vaiilèaux  où  Ton 

yeat  le  garder,  y  fermente  encore  comme  le 

Vd,  &  y  acquiert  un  goût  plus  vineui.    Pour 

liwCr  œttefermentation,  il  £im  le  tenir  un  mois 

Ci  deux  dans  un  lieu  chaud.  M.  L/merpf  tmt  le 

en  auprès  d'une  Cheminée  où  il  y  avoit  du  feu 

-ZT  &  nuit.    Après  cela,  il  le  porta  dans  une 

^-."ambre  lâns  feu.   La  liqueur  y  baiflà  toujours 

.1  peu  pendant  un  certain  temps,  parcequ'elle 

'•i  condenfoit,  &  l'on  avoît  foin  de  remplir  le 

rideau.    Il  eft  bon  que  l'Hydromel  foutienne 

rnroîd  d'unHfver,  avant  qu'on  le  boive,  il  eui 

i:r  plus  vineux,  &  en  perd  plus  parfaitement  To- 

:ejr,  &  le  goût  du  Miel. 

Il  enivre  comme  le  Vin,  &  ryvreffeeneftplus 

:rgue ,  parcequ'îl  eft  d'une  confiftence  plus 

'»:rqacafe,  &  que  par  conféquent  les  Eiprits 

:ui  s'en  débarraflènt  plus  difficilement,  contî- 

f  ucnt  de  s'élever  au  Cerveau  pendant  un  plus 

iong-temps. 

M.  L/mery  a  tiré  par  les  voies  ordinaires  de 
6  livres  d'Hydromel  vineux  31  onces  d'une  Eau 
de  vie  foible,  &  de  ces  31  onces  10  onces  d'un. 
Elprit  ardent,  femblable  à  l'Efprît  de  vin.  La 
/qaeur  reftée  dans  la  Cucurbite  n'a  plus  paru- 
Ipiritueufc.  M.  L/mery  l'ayant  fait  évaporer  jut 
qu'à  confiftence  de  Miel,  a  voulu  voir  ce  qu'il 

en 
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M',  ff^o^f  conjeâure  qu'une  liqueur  eft  pu- 
rement tranlparente  ,  &  fans  aucune*  couleur  y 
tant  que  fes  petites  parties  né  font  pas  denfes 
ou  ferrées  les  unes  contre  les  autres  julqu'à 
un  certain  point;  au-delà  de  ce  poînr,  vien- 
nent les  couleurs,  &  enfin  le  Noir,  qui  ett  le 
dernier  degré  de  la  ;  condenfation  dans  cette 
'hypothêfe. 

Il  y  a  déjà  du.  temps  que  Ton  fait  par  expé- 
rience que  la  folution  de  Tournefol ,  qui  eil 
bleue,  rougît  par  des  Acides,  &  verdit  par  des 
Alcalis,  c'eil-là  un  des ElTais Chimiques  auquel 
on  fefie  le  plus  pour  reconnoître  ces  deux  for- 
tes de  ftîs.  La  folution  de  Tournefol  cbmient 
beaucoup  d'huile  de  la  Plante,  6c  cette  huile 
mêlée  avec  difFerens  fels  fe  colore  différem- 
ment. Cétoit-là  déjà  un  grand  préjugé  en  Phy- 
(ique,  que  des  diffèrens  mélanges  des  Huiles 
ou  des  Sels  dévoient  naître  toutes  les  couleurs, 
cïir  les  loîx  générales  commencent  aînfi  d'ordi- 
naire à  fe  déclarer,  ou  plutôt  à  fe  faire  entre- 
voir par  quelques  effets  particuliers.  Mais  cette 
idée  n'avoît' point  été  fuivîe;  &  M.  Geuffroi 
paraît  être  le  premier  qui  fe  foit  mis  lùr  la 
voie. 

Comane  il  n*a  encore  trouvé  parmi  les  Hui- 
lés des  Végétaux  que  celle  de  Thin.  &  parmi 
les  Huiles  des  Minéraux  qtie  celle  d* Ambre  jau- 
ne, qui  par  difftrens  Sels  priffent4ifferentes  cou- 
leurs, \\  faut  avouer  que  fes  expériences  font 
fortbortiées,  &  qu*îî  y  auroît  trop  de  précipi- 
tation &  de  témérité  à  eti  rien  conchire  de  gé- 
néral. Cependant,  pour  contenter eti partie  une 
certaine  impatience  naturelle ,  on  peut  croire 
ftr  les  faits  de  M.  Geoffroi^  que  les  Huiles  pren- 
nent le  rouge  osangé  pat  les  Acides  qui  domi- 
nent, 
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aeot ,  tomes  les  nuances  qui  font  depuis  le. 
toy^  couleur  de  chair  jufqu'au  pourpre  &  au 
Vtokt  foncé,  par  un  Sel  volatil  urineux  ou  al- 
c^',  le  ?îoIet  très-foncé  &  qui  peut  pafler  pour 
Boky  par  un  Acide  quf  furvient  par  deiTus  le 
mé/aoge  qui  fait  le  violet  plus  clair,  le  bleu, 
parles  Alcdfs  fixes  mêlez  avec  les' volatils,  & 
de  plus  par  une  plus  grande  conden&tion  de  la 
fnbibnce  de  THuile ,  le  verd ,  par  le  même 
mélange,  mais  par  une  moindre  condenfacion 
de  rHttile,  ou  plutôt  par  une  ^flèz  grande  rg* 
rc&ôion. 

M.  G^oj^o/fôupçonne  quelescombinairons 
90!  produilênt  ces  difiërentes  couleurs  dans  des 
«periences  Chimiques ,.  fe  trouveront  les  mê- 
mes dans  les  ^ifferens  âges ,  ou  dans  les  diffes 
rentes  parties  d'une  Plante,  &  produiront  fes 
<iifièrQite$  couleurs  naturelles.  II  donne  déjà 
<loeIques  preuves  de  cette  penfée,  mais  encore 
oncfoîsce  Syftême,  s'il  continue  d'en  être  un,, 
ne  fait  que  de  naître,  &  d'ailleurs  toute  la  Théo- 
rie des  Couleurs  cft  fort  délicate,  &jufi}u'îcî 
?co  connue.  Ce  fcroit  une  belle  découverte 
que  de  trouver  dans  la  couleur  des  fubftances 
Chimiques  un  caraôere  certain  de  leur  nature  ; 
maïs  il  eft  fort  à  craindre  que  tout  le  )'eu  des 
Couleurs  ne  fe  paflc  fur  une  fuperfide  très-lc- 
|ere,  qui  ne  tire  guère  à  conféquence  pour  le 
i,  ou  qui  n'y  ait  qu'ici  rapport  très-caché. 
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SUR  LES    DIFFERENS 

V  I  T  R  1  O  LS^   . 

E$  fArttciUiertment  fur  V$jitr^  faite  av^c 
.     dul^itrioL 

*  T  L  eft  afjfel  rare  ,  &  par  conféquetit  d'autant 
*  plus  agréable,  de  cbnnoître  quelque  chofc 
à  fond,  &  de  voir  un  Çyftême.fe  fQÛtenir  éga- 
lement de  tous  le^  côtex.  Gèluî  4e  M»  Lfmery 
le  fils  fur  fon  Arbre  ^e  Mars  a  déjà  dû  donner 
une  idée  de  ce  plaîlîr  philoIbphîqUe.^,  en  .voîcî 
encore  un  exemple  qui  part  de  la  même  main. 
Il  $*agîra  d'abord  de  TEncre  ordj^îre,  &  Tpa 
verra  enfuîte  cette  fpeculation  s'élever  plus  haut. 
La  fulution  de  Vitriol  mêlée  avec  là  teinture 
*  Noix  de  Galle  devient  fort  noire  fur  le 
thamp,.&  c'eft  TÉncre ^ont. on  écrjt.  M.  f-e- 
mo'y  le  iBls  a^onjeâiirc  que  comme  le  Vitriol 
dont  on  fait  l'Encre  eft  du  fer  diffou's  par  un  A- 
cjde  avec  leauelîl  eft  intimement  mêlé,  &  que 
d'un  autre  côté  la  Noix  de  Galle  eft  un  Alcali 
ou  Abforbant,  cet  Alcali  rencontrant  les  AcJ- 
desqui  tenoient  le  fer  diftbus,  s'.unifibit  avec 
eux,  &  leur  faifoit  lâchçr  le  fer,  qui  alors  fe 
rcvivifioit,  &reprar6îflbit  dans  (à  noirceur  natu- 
relle. Aînfic'cft  proprement  avec  du  fer  que  l'oa 
écrite  mais  pour  lui  donner  cet  ulàgp,  il  a  fal- 
lu qu'il  fUt  diviCé  d'abord  en  parties  prefque  in- 
finiment petites,  comme  il  l'eft  dans  le  Vitriol, 
&  qu'après  avoir  été  fi  finement  &  fi  fubtile- 

ment 
.♦  V^lcsM. P.71J.  . 
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mect  divifl?,  îl  fût  fbpâré  de  TAgent  qui  avoît 
caufé  la  divifion^  &  quf  le  tenoît  caché. 

Tout  concoûTt  à  établir  cette  Hypothéfê  de 
M.  Léraery,  Des  cinq  efpeces  de  Vitrîol  ^  ce- 
Joi  qu'on  appelle  de  CyWe  ou  de  Hongrie  eft  le 
/èol  dont  la  bafe  ibk  du-Cuivre,  ao  Hea  qae 
dans  les  aatïres  c*eft  da  fcr,  "iSt  ce  Vitriol  efi  le 
fcul  qui  ac  faflè  point  d'Encre.  L'Efprît  de 
\\xûo\  lîiéîc  avec  la  teinture  de  Noix  de.  Galle 
ne  fait  point  d^ncrc,  parcequ'îl  n'a  plus  les  par- 
ties fermgîneûfes  ,  qu'il  fenoft  difloutes.  La 
iréme  teinture  de  Galle  mêlée  avec  de  lalîmaîi- 
le  de  fer  fait  de  TEncre,  mais  moins  prompte* 
ment,  que  fi  elle  agîflbit  fur  «ne  folutîon  dç 
Vitriol,  parceqne  dans  cette  folution  elle  trou* 
ve  le  fer  tout  dtvifé  autant  qu'il  le  doit  être,  & 
ccli  ftut  quelle  divife  celui  qui  eft  en  limaille. 
E:îe  taft  de  l'Encre  avec  les  diflbfutîons  du  fer 
par  les  ^ffprîttf  de.  Sel,  deNître,  de  Souffre:, 
:*Aîun,  de  Vinaigre,  auffi  Wen  quVec  la  dit- 
:":îatîon  de  fer  par  TElprît  de  VitrioL  Si  après^ 
c;i;;  rEncre  eft  faite,  on  y  jette  quelques  gout- 
re$  d*Efprît  de  Vitriol ,  la  couleur  noire  difpa- 
rcit,  parccque  leferfe  réunit  au  nouvel  Acide  ». 
i  redevient  Vitriol.  Par  la  mêtneraifon,  les 
Acides  effacent  les  taches  d'Eiicre. 

Si  des  Alcalis  oU  Abforbans,  teîi  que  l'Eau 
dx!  Chaoî',  iTlprit  de  Sel  Ammoniac,  l'Huile 
(Je  Tartre,  ne  font  pas  de  l'Encre  avec  le  Vî- 
trîol,  auffi-bîen  que  la  teinture  de  Galle,  M; 
Lémery  répond  que  ces  premiers  s'uniflent  à 
TAcide  qui  tient  le  fer  dîflbus,  &  né  le  détachent 
pas  d'avedefer,  comme  fait  la  Noix  de  Galle.  Et 
pourquoi  détache-t-elîe  le  fer  d'avec  fon  Acide? 
C'eft  qu'elle  eft  fulphureufe ,  &  a  par  conféquent 
p!os  d*aâion,  au  lieu  <pie  ces  autres  Abforbans 
C  %  £bnt 
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faut  plus  &liD$,  &  plas  terreux.  Et ,  ce  qui  prou- 
ve cette  peufée,  c'efî  que  fi  on  les  animepar  Taddi- 
tion  de  quelque  Souf&e,  ils  deviennent  propres  à 
faire  de  l'Encre.  Le  fer  étoît  l* Alcali  imprégné  de 
l'Acide  du  Vitriol ,  ^S  comme  le  fer  eft  conftam- 
mcDt  très-fulphureuk ,  un  autre  AJcali  doitjie  l'ê- 
tre pas  moins,pour  lui  pouvoir  dérober  (otiAcidç. 

Si  le  fer  leparé  de  fon  Acide  ne  fe  précipijte 
pas  au  fond  de  la  liqueur^  ainfi  qu'il  arrive  à 
d'autres  métaux  abandonnez  par  leurs  difibl vans, 
c'eft  qu'il  a  moins  de  pefanteur ,  &  que  d'ail- 
leurs la  teinture  de  Galle  étant  fulphureufe  a 
une  vifcofité  propre  à  le  foûtenîr.  Et  pour  con- 
firmer cette  idée ,  M.  hémery  a  éprouvé  que 
des  matières  qui  laiflbient  précipiter  le  fer  ,  le 
foûtenoient  quand  on  y  meloit  quelque  fubfian* 
ce  vîfqueufe. 

Voilà  toute  la  Mechanîquc  de  l*Encre  aflè^ 
amplement  expliquée  ^  &  fuivie  afièz  curieiife- 
ment  jufque  dans  &s  moindres  dépendances. 
Delà  M.  Lemcry  pafîft.i  de?  obfervatîons  ou 
à  des  reflexions  plus  utiles  &  plus  interef&ntes. 

Le  Vitriol  pris  intérieurement  eft  d'un  grand 
ufage  dans  la  Médecine ,  mais  c'eft  celui  dont 
la  bafe  eft  Iç  fer ,  au:  fi  le  Cuivre  y  domînoît, 
il  pourfoît  être  très- dangereux*  La  noirceur 

Îu'une  folution  de  Vitriol  prendra  par  la  Noix 
e  Galle  ^  &  les  diffeiens  devrez  de  cette  noir* 
ceur»  feront  j^cpnnoîtrc ,  s'il  contient  du  fer, 
&  s'il  ,y  a  quelque  mélange  de  cuivre.  — 

M.  Lemery  a  trouvé  jpar  expérience  que  les 
Végétaux  que  Poû  compte  pour  Remèdes  Af- 
tringens,  tels  que  le  Sumac ,  l'Ecorce  de  Gre- 
nade ,  le^  B^lauftes  ,'  &c.  font  propres ,  aulii- 
bîea  que- la  Noix  de  Galle ,  â  feirc  de  l'En- 
cre >  que  les  Purgatifs ,  tels  que  le  Séné ,  la 

Man- 
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Manne ,  le  Jalap  ,  TAgaric ,  &c.  n'en  font 
point,  &  qu'enfin  les  Purgatift,  qui  comme 
la  Rhnbarbe ,  &  les  Mirabolansy  refïèrrent  & 
fortifient  après  avoir  purgé  ,  en  penvcnt  fiiire-^ 
d'où  s'enfuît  une  manière  bien  facile  &aflcifû- 
/e  d'éprouver  les  qoaîitex  d'un  VegctalqueTott 
ne  connoîtroît  point. 

SUR  LA   NATURE 

DU    FEÏL        ;  < 

•TL  cft  bon  qu'il  naîflè  des  comeftaiîonsdansi 
•■•rAcadcmîe  ,  &  peut-être  ri*y  l&nt-dies  qub 
tiop  nttes.  L'jmetét  particulier  de  prouver  ce 
que  Vcn  peulè  anime  &  échauffe  l^unoor'^nt 
l'on  a  CD  gôiéral  pour  la  Vérité. 

On  a  va  dans  VHitL  de  1704^  ^qÊÊtéù  mé-  , 
laoge  du  SoaSre  ,  eu  d'onetnatiere  inftuiim^ 
blc  ,  d'un  Sel  vîtriolique ,  A  d'une  Terre,  lift 
Geoffroy  a  tiré  du  Fer.  Vzûi  une  de  lêç  opérai 
tion$  ,  l'Argîlle  lui  a  fountt  l'Acide  vioioHqae 
2t2ffi.bîen  que  la  rfcrte  ,  frl^uîtedcLio  lé 
Sooflre^  dans  l'autre,  l'Huile  de  VitHol  a  four- 
ni l'Addc  ^  l'Huîle  de  Tewhentîûc- le.  Souffre, 
4  toutes  dcuV  la  Terre.  Comme  il  avoit  obfer- 
vé  qu'il  fe  trouve  toûjow  quelques  parcelles 
de  fer  dans  les  Cendres  calcinées  des  Plantes^ 
il  crut  que  ce  métal  s'y  pouvott  frtrmerauffipaf 
la  réunion  des  trots  diémes  principes  ,  &  pour 
i'aflurerfi  cet  eâèt  étott  néceilàire  &  iufatllible, 
ii  demanda  aux  Ghimiftes  en  1705  X  sSl  était 
t.Mhk  de  troMvisf  daundtesdePlêntcsfamfiTi 
C3  -         -  M.L/- 

•  V.lcsM.p.d.&ai4.    t  p.43.    \  V.  rHift.^Tc 
i705>.p.8i.&8x. 
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M.  Lémery  le  ë\&  crut  que  le  fer  contenu 
4aas  les  cen<lres>  des  Plantes  ne  s'y  étoit  point 
(brmé  par^  calcinatiaa  ,  mais  q^i'U  avoit  été 
Iféellement  dans  les  Plantes  mêmes  ,  &  s'étoic 
éïtsé  d«$  leurs  vaillèaM  avec  les  fucs  de  la 
terre.  Cela  le  çonduifit  à  Hi  déoauverto  de  fôn 
Arbre  de  Mars  ,  dont  nous  »avoa$  parlé  dans 
mift.  dp  1706.*  &  ci^OelTust. 

U  tient  toujours  pour  (à  première  opinion» 
Selon  it)î)  toutes  les  niatief es  d^>ù  lS/l*.G^jgroy  a 
tiré  du  fer  en  conténoient  réellement.  Il  yui  a^ 
il  n'importe  que  cc.foit  en  grsinde,  ou  en  peti- 
te quaniitf ,  non-feulement  dans  l'Argille^  où 
Il  eil  iètifibie  i  I9  'ûe  par  un  Coâteau  aîiAanté  , 
l^-fhriwKpt  dans  rHuite  de  Vitooi  ,;q«T  trft 
tirée  d'iui  Minerai  dont  la  bafe^eÛ  le  &f  4  maïs 
ce^qu'oa  «qroit  mofns  <rou£|(QnDé  ^  dM$  l'Hm- 
k  de  Lin  ,  dans  celle  de  Terebentin^^iiaas  cel- 
le d*Àk)Mdei  douces  ^^d'Oljfie»'^  &  H  rappor- 
te iin*i(7p^rations  pM*  iefqmtifes  Hitfdait  œs  Htû- 
bs  à  une  terre  oà&  tfopre  du  fer..  . 
'.  'M.  Geojfroy  répond  qtie  de  quelque  manière 
«pi'cm  b  prttiR^â  tiretjdu  fer  de  l'AcgilIe^on  y >e«i 
troiiVitra'inâmmefirTnoios  que  quand  on  l'aîné* 
Jée  avec  l*Httile  dfe  Lîo  >  &  quepar  cônCL'quetu 
ce  mêhmgc  prodi^kéu  fer  t  ^uepourks  Haïtes  ^ 
,  il  eft  confiant  que  ce  îie  font  pa^^^es  fublbiHies 
fimp\c$^  mais  ^oa^^fée^  d'oo&  Terre  ^  d'un 
/Vcrde  ^  &  d-'une  partie  fulpht^ifeufe  ou  inflam- 
fifu^le-,  <iui  font  pré^ifémem  les  trois  prmcîpe'& 

J|u'il  denâande  pour  la  fondation  (kifer,  &  que 
èlon  tiouees  icx^apparenoes  ces  trois. primcipes 
dtfperÊ^  dans  .ceg  Mines  Ce  réuniffent  pow  les 
Opérations  do^M.  Làmery^ 

De  cette  réponfe  4e  M.Gecffroy  il  fuit  que 

p-;S-  tp.}9. 
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fes  matières  végétales  coolienncnrlcs  prindpjès 
des  minérales;  &  il  adopte  cette  cohfëquêiKré, 
qui  qootqoe  pt^adoxe  è(^«lfe%  conforme  à  la 
grande  unîft^rBiité'de  la  Nature.  Il  eÀ  par^- 
lemeot  obligé  à  ne  pas  réconnoltre  pocrtin  pria- 
c^da  fer  le  Mercu!*,  qui  cependant  paflè  dr- 
dinanmem  pour  ta  bafe  des  MetaoY.  Il  infinfîje 
même  qse  le  Mercvn'e  poiirroft  n^etitrer  dans 
aucun,  &  qoele  Souffîe,  TAdde,  &  la  Terre 
faffifeot.  Leurs  différentes  'rfofes  4  letEir  union 
pîw  ou  moins^ forte,  leurs  dif&rentesiAanieres 
de  s^unir,  feroient  tout.  M.  Geoffroy  ftît  vcrfr  . 
p«  des  expériences  turlcufe^  q'ue  le  Fer,  ie 
Ctftfre,  to  Plomb,  &  TËtafn  dépouni^  de 
Içur^fouifi.e ,  &  réduits  à  une  lerrequi  ft  peut 
Titrîfiw-foit  par  un  grand  fe«,  (bft  par  le  Mf- 
wir  ardent,  reprennent  l^rfbrtne  mttallîque, 
quftOd  oa  leur  tend  un  foiiffiê,  même  vegetaî. 
Quant  i  l'Or  &'i  l'Argenl,  les  ExpericDCes 
^Q'  Miroir  ardeYit'f  iouveni  ûfk^  leur  fouffre; 
mns  quand  ils  ont  été  réduils  en  terre,  ou  ▼!-• 
(fifiet,  on  ifa  pé  jufqu'id  les  remettre  eh  mé^ 
tal  par  T^lddition  de  quelque  foufire  nouveau; 
cej)endaftf  il  n^  a  pas  encore  lieu  d*en  dcfefpè- 
ror ,  &  fi  Ton  y  pouvoit  rcnfBr ,  on  feroît  fur  & 
qae  te  Mercui-e  n^entVe  pointons'  leur  cômpo- 
firion;  non-plus  que  dans  celle  des^Meraux  im- 
parfaits, &  que  pdtir'la  préâùâîoA  artificielle 
dts  deux  Métaux  parfaits;  il  nt  faudfoit  ^ûe  ia- 
▼oir  quelles  font  les  Terres  propres  &  parttOH 
Keresi  chacun;  plrifiue  par  l'union  de  quelque 
fonfl^e  elles  devîendh>ient  métal ,  deméme  qile 
f  Argîlle,  ftrlôn  M.  Geoffroi^  «devient  fer. 

Voilà  julqu'où  ce  fer  artificiel  a  élevé'  lés 

idées  &  les  efperatices  de  fon  Auteur ,-  mais  il 

fkat  dvoîùer  que  ce  ne  font  encore  que  de»  idées 
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&  des  efpenmccs;  H  refte  bifH  4es  éittcvàtct  â 

jfurmonter.  * 

.  Pour  en  revenii  «u  point  précis  dtela  qae&ion 

!ai  eft  entre  M.  Lémery  &  M#.$^^|j^}^,  M. 
^/i»tfry  prétend  que  quand  même  M^  Geoffr^ 
.aoeokfàit  veritaUei^ent4u  fer,  il  ne  ièroit  pus 
^adroit  de  conclure,  que  lefer^esicemlfses  des 
Plantes  n'exifloit  psis  r^^lem^t  ^aos  les  Plan- 
tes, &  q«e  c'ed  ui¥  effet  de  la  calcination.  Car 
quand  otianaiffele  Vitrîol ,  ony  troinre  du  fer, 
eft-ce  à  dire  que  ce  fer  foit  un  effet  de  TanalyCe 
&  du  feu?  II  eft  bien  fiHr  que  non,  pyiiqu'èn 
iBompofant  èsk  Vitriol  artMcfel ,  parfaitement 
femhiftbieau  natord,  on  y  met  a^uelkipetu  d« 
fer  ,  q^e  l^n  retîrp  de -même  par  ranâlyfë, 
quoiqu'il  ait  di(par«  dans  le  Mixte.  M.  Liffnery 
|iromet  encore  des  réponfes  plus  préci&s  an 
SjEftéme^eM.  G^^/J^,  m^js^detréponfes^^^e 
Ton  Yeut  fonder  fur  des  faits  &des  expérien- 
ces ,  demand^st  ufl  p^  plus  de^temps  que  û 
elles  ne  devoieiït  roukv  que  fur  des  tours  mg^ 
*àîeur. 


OBSERVATION  CHIMIQUE. 

XK  Onsirur  Léméry  en  parlant  de  èUrî- 
f^'l-^ne  dé  Vachc^  qui  commence  à  être  un  re? 
inéde  afler  ufité,  cnât^voirqu'iiavoib-diftillée, 
a  qui  étoit  bleue  ou  verte,  &  d'uoe^deur  peu 
agréable.  «Quelques  jours  après  M.  Geoffroy  ea 
fk voir,  qu'il  avoit  diftiUéeauffi,  mais  qui  étoît 
blanche,  claire,  &.  d'une. odeur  fort  douce  en 
comparai fon  de  l'autre.  Il  eft  vrai  qu'il  i*ayoît 
prifç  ça, hiver,  au  lieu  que  M^^luimery^toyl  pris 

la 
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h  fienne  en  été,  ik  pem-étre  la  différence  des 
fiilbos  avoit-elle  fait  ceHe  de  la  coaletir  &  de 
rodear.  Peat-étreaefliy  avoiVilen  quelque  fefw 
ima&Kîon  de  pins  dans  t'^operation  ih  M.  !•/- 
«M^f;  on  s*ea  édatrcira,  itizis  enfin  il  eff  bon 
qoe  l'en  fâche  d'avance  qxï\m  peut  ôcec  à  ce 
remède  tout  fon  déâgrémenc,  do  moins  en  Te 
prenant  en  certaines  drccmftances. 


>J  O  u  s  renvoyons  aux  Mémoires 
"J-^    *  Les  Obfervatioas  de- M.  L^»fry  fof 
PUrîne  de  Vache.  '  .  ".         . 

t  L^Examen  de$  EzntdcFifbiSi  de  Bourbok 


BOTANIQUE. 


SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

iT  Es  Modernes ,  Cwt  par  le  Mîcrofcope  • 
-■^foîtpar  nne  certaine  exaftitudc  dans  leure 
redjcrcbes,  qtri  leur  eft  prefqncauffi  particulier 
rc  que  le  Microfcope/  ont  découvert  la  femen- 
ce  de  plufieurs  Plantes,  que  Ton  avoit  toujours 
crû  n*en  avoir  point,  celles  des  Fougères,  par 
exemple ,  du  rolypode ,  &c.  Ces  femences" 
font  ou  fi  petites,  ou  placées  fi  extraordinaire^ 
(J  y  ment/ 

•  V«lcsM.p.4i.    t  V«laM.p.  iitf.&i4f. 
\  V.  les  M.  p.  71. 
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meut ,  qu'on  ne  les  «pfieEÇoît. point  à  la  -vûç 
Cniplâj  ou  qu*en  les.  appercevant  on  pe»t  aile- 
nient  ne  les  pas  prendra  poarvCe  qu'elles  ibai. 

Noas  fommes  rncoFC  dans  te  même  cas?  <îue 
les  Anciens  kVéffàrd  des  Champignons^  4t  de 
quelques  autres  Planics.  QiKlq;ue  induftrîe  que 
Ton  y  ait  apportée,  qne^guejavertî  que  Ton  foîr 
que  Ja  (èmetice  peut  être  dons  des  eadrcats^  où 
l'on  ne  s'avîfc  pas  naturellement  de  la  chercbet^ 
on  n'a  pu  leur  en  troarcr  aucune.     La  culture 
m^medes  Champignons  fembleroît  conéririer 
qu'ils  n'en  ont  point.  M.  T(mrntfi>rt  en  fait  un 
dt^tail  fort  eiaâ,  fort  tnftrueUf ,  &  d'autant 
plus  curieux  qu'il  augmente  la  meryetl te  de  la 
naiilance  des  Champignons.'   En   jgénéral,  ils 
EaiHènt  du  fumier,  ou  pour  parler  plus  précî* 
femtfnt,  du  ^rotÎM  de  Cheval,  tout  fe  rédqit-là. 
Mais  quri  rapport" de  ce  crotîn  avec  les  Cham- 
pignons ?  Quelle  vertu  a-t-il  de  les  produire? 
On  pourroît  donc  croîre  auffi  avec  les  Anciens 
Qu  un  Bœuf  pourri  produit  des  Abeilles,  que  la 
Moeîe  épTiilere  d'^n  Homme  moft  espofé  long- 
temps a  un  Soleil  bien  chaud  fe  chance  en  un 

^nx^'^'i'  ^^'    ^^^  ^^^  metaXBorphofes  fi  éloi- 
gnées 6c  h  peu  vraî-Cemblables  ne  le  font  pas 

pignon".^  ""^       '^'^'  "^'^^^'^  ^^  Cheval  ea  Cham- 

de    firne?^^  *  rigoureux,,  qui , dominent 

n.s  anal  taSef^'or^;!^''^^'^^  ''^r^.  ^'^'''''''' 
hkn  Ja  ftru6t  n  rl^^  Quand  on  confidere  com- 
-^^^n.-n?ç^^^^^^  compofée,&  délL 

ï>^e  qu'elle  rérn?/f  !f  *  ^^^*^^°^«"^^«^»»<^Onceva. 
qucs  fucs  dïverrïl  "^  ooDcours  fortuit  de  quel, 
ce  ^Oiiî?tt;,'ï-^'£S^5J^5  «gîtei.     Il  reft  auffi  que 


h  à  s  Se  t  E  H  c^  s.  ijoy.  ^ 
gulîerqn'îl  prodoîfe  toûjonrs  dans  la  même  ejp 
pece  une  Infinité  de  Plantes  parfeîtcipcBt  fcm» 

blables.  &  fi  limît<5,  maigre  Tétendoc  înfinîe 
qut  le  fbmiît  doit  |iVo!r ,  qu'îT  ne  produîfc  ja- 
mais aticone  clpece^.quî  rft  dté  jnfque-là  fn- 
connue.  De  ptus  des  que  Ton  peut  apperccvoîr 
îa  plas  petite  partfe  d'une  Plante  nmmnté ,  on 
hvoh  déjà' toute fbrniéc,  &  îlcft  fenfiblequM- 
k  ne  fàît  plus  enfuite  que  fe  dévelopéf,  &  croî*- 
tre,  oiarqtie  ceftaîne  qu'eîfe  n^a  rîçn  Êîtde  plus^ 
depuis  le  premier  înftant  de  fa  naîfli[nce;  car 
feroiVce  le  temps  où  noo«  commençons  à  la 
voir,  qui  changeroît  fnbîtement  toute  la  ma* 
nîere  d'opérer  de  la  Nature?  Enân  le  nombre 
des  Plantes  qui  ont  ceitaînement  des  femenccSy 
&qaî  en  viennent,  eft  fans comparaifbh  le  plus 
grand,  &c'eft- là  un  préjugé  phîlofophîque  trçsr 
rbrt  pour  toutes  les  autres  ,  ou,  pour  mîeui 
Ae,  beaucoup'plus  qu'un  préjugé.  Si  les  An- 
ciens avoient  Fait  toutes  ces  attentfbns ,  ils  n*au- 
roîent  pas  trû  fi  facilement  qu'il  y  ait  des  Planr 
tes  fiins  lèmence. 

Nous  fcrions  encore  moins  excufables  qu'eux  ^ 
G  nous  penfions  comme  eux,  nous  pour  qui  le 
nombre  des  Plantes  qui  n*ont  point  de  femence 
vifîble'^  eft  beaucoup  plus  petit.  Nous  poui' 
vons  donc  avancer  fans  crainte  qu'elles  en  gn^ 
toutes ,  &  nous  âfTurer  que  fi  Texpcrience  peut 
jamais  aller  jufqu'à  démêler  le  fait,  elle  nous 
jiiflîfiera.  -^ 

M:iis  il  eft  très- certain  que  lés  grain e$  des 
Plant js  ne  peuvent  pas  éclorre  par  tout,  n  faut 
qu'elles  rencontrent  de  certains  fucs  qui  foîent 
propres  d'abord  à  pénétrer  leurs  envelopes,  en- 
fuite  à  exciter  Une  fermentation ,  premier  prin»- 
cîpe  du  déveldpcmeut  de  îa  petite  Plante,  & 
C  ^  Mr 


enfin  à  fç  joindre  à  fes  petites  parties,  &.ilei 
augmenter.  Delà  vient  la  diverfité  infiu»  eottc 
Us  lieux  qui  font  nai(r^  &qai  iiourriflènt  diver- 
les  Plantes.  Quidques-iiAes  m^e  ne  naiflènt 
^ue  fur  d^a^tres^Planlips  partiqulieres  ^  dont  te 
trône  ou  Wcorce,  cales  racines.^  ont  feules  le 
fuc  qui  l^ur  convient.  .Ce^que  M.  Tourneforp  % 
appris  de.  M"  Mtry  &  Lémety  cft  encore  pios 
furfveô«it«  II  y  ^  une  eipeçe  de.  Champignons 
qni  vieDaent  (W  les  bandes,  &  les.  attelles  applt^ 
quées  aux  iraâuriss  des  Malade$4e  L'Hôtd^J^ieiL 
On  en. .verra  dans  fon  Mémoire  des  ciroonftan- 
ces  plus  particulières,  q«i  fottf  peut-être  néceG- 
fcires  pour  cet  effet.  Àpièscela,  on  ne  fer^  pas 
étonné  que  le  crotki  de  Cbeval  préparé ,  Gont* 
me  le  rapporte  M.  7i«r«f/o^,  (bit  une  efpeet 
de  terre  ou.de  Matrice,,  capable  de  faim  ger^ier 
les  Champignons  otdinaires.     .  .   *  . 

Il  fuit  delà  c^e  les  graines  de  .Qiaaf4>ignons 
doivent  être  répandues  en  aufii  grs^de  quantité 
dans  une  infinité  d'autres  lieux  où  elles  tit^tt 
inent  pas ,  &  pour  toot  dire,  par  tx)ute  laTer* 
re,  &  par  conféquent  aufli.le$  graines  lnvi(îbdes 
4*un  grand  nombre  d'autres  Ptentes.  Ilfeut  con»- 
Venir  que  l'imagination  fe  révolte  d*abord  conr 
tre  cette,  multitude  prodigieuse  de  gmînes.  diffé- 
rentes femées  indifféremment  par  tout,  &  inu- 
tilement en  une  infinité  <Ie  lieux,  cependant  dès 
Îtfon  vient  à  raifooner ,  il  la  faut,  admettre, 
y  où  viendroîent  fans  cela  des  Plantes  maréca- 
ept^s,  qui  naîflèiit  dans  de», Terres  devenues 
lizï^^\  &  qui. auparavant  ^^  avoîept  jamais 
paru  ?  D'où  viendroîent  les  Plantes  nouvelles 
que  d'autres  accîden  s  (èmbleni  quclqui^fois  pro- 
duire en  certains  lieux,  par  exemple,  les  Par 
vots  noirs  qui  fortent  des  Landes  brûlées^  en 


m 


J>  E  s     SCI-IEHCES^'  1707.         61 

LÉKguedoc  ,  en  Provence  ,  &  dans  les  Ifles  àé 
\ Archipel  ,^  &  qne  Ton  ne  voit  plos  les  années 
fnivntes ,  cette  grande  ^Mîcaixvéài^Eryfimumlar 
tifiBmm  uu^ms  fflabrum  ,  qui  parut  après  Hncei»- 
d/e^  hmires  fur  plus  de  deux  cens  arpens  de 
xsnt  ou  il  étoît  arrivé ,  &c?  Ces  fortes  defiiîts, 
&  beaucoup  d'autres  qu'on  pourroit  apporter, 
égâlcmeDt  inconteftables  ,  prouvent  en  méihei 
temps ,  &  la  grande  multitude  de  lemences  ré- 
pandues par  tout ,  &  la  neceffité  de  certaines 
drcoolRances  pour  les  faire  édorre. 

Ce  Syftéme  cft  d'autant  plus  vraî-fcmblable» 
1®.  Qu'il  cft  certain  prefentement  que  les  Plan- 
tes qa!on  cioyoit  nVivoir  point  de  femences,  & 
aufquelies  on  en  a  découvert ,  font  celles  qui 
en  ont  le  plus.  1®.  Que  ces  petîles  femences 
f^ovent  étoe  plus  aifément  transportées  en  une 
infinité  de  lieux  par  mille  hazards  did&rens.  ;^. 
Qu'à  canfe  de  leur  estréifSe  petitefle  elles  font 
plus  à  couvert  des  injure^  du  dehors,  &(bcon* 
fervent  plus  long-temps  (ans  aucune  altération. 
On  peut  dire  que  par  cette  même  raîfon  elles 
font  plus  délicates  fur  le  choix  des  fucs^qui  les 
doivent  déveloper;  &  ont  befoindectrconAan* 
ces  plus  particulières  &  plus  raires. 

Si  â  cetteipeculation  fur  les  graines  invisibles 
des  Plantes ,  on  joint  celle  des  Oeufs  inviiibles 
des  Inlè^s  qui  doit  être  toute  pareille,  la  Ter- 
re fe  trouvera  pldne  d'une  infinité  inconceva^ 
blcde  Végétaux  &  d'Animaux  déjà  parfaitement 
former  &  dcffinc»  es* petit,  &  qui  n'attendent 
poQr  parottre  en  grand  que  certains  âccidens  fa- 
vorables ,  &  l*on  pourra  imaginer,  qnoiqu'en- 
core  très  -  imparfaitement ,  combien  doit  être 
riche  la  Main  qui  les  a  femez  avec  tant  de 
pioâ^n. 

Cz  SUR 
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SUR  LE  SUC  NOURRICIER 

DES    PLANTES. 
♦  1^  Utre  la  reffemblance  <juî  ell  «arçc  lc«  Ve- 

par  les  Oeufs ,  ils  en  ont  encore  une.  a(Zè% 
parfaite  par  tes  liqueurs  qui  les  hqiirriSettiy  & 
un  certain  plan  général  Âç  firnâure  eâ  telle-* 
ment  le  mçme  de  part  &  d'autre,  qoe  Tonpoufr 
roit  prefque  penfcr  que  les  Ve»:taux  font  des 
Animaux  aufqueh  il  noanqtte  lel&miment  &  le 
mouvement  volontaire.  * 

M.  Rencaume  a  donné  quelques  olifervationl 
fur  le  fuc  nourricier  des  Fiantes-,  &  principa* 
lemem  fur  fa  traiifpiration  qui  s'en  ûît  il  y  a  dé- 
japlus  de  i^ôans  que  deux  Auteurs  Francifcaina 
ont  coihinencé  à  dc£kbu(èr  le  monde  fiir  I» 
Manne  de  Caiabre  que  l'on  croyoit  qui  tooir  . 
boit  du  Ciel,  &  ont  découvert  qu'elle  forroîé 
des  branches  &  des  feuilles  d'une  efpcce de Fr^ 
ne.  Quand  on  eft  une  fois  fur  les  bonnes  y  oyeSy 
on  va  loin  en  peu  de  temps.  On,  a  trouvé  de- 
puis un  fi  ^and  nombre  de  fucs,  quîtranlpi* 
rent  des  Plantes ,  comme  la  Manne  dé  C^j/^^r^, 
que*  M.  Toumefort  en  a  fait  4  claffes  d?flferen- 
tes,  ceux  qui  contiennent  beaucoup  dé  Sel  ef« 
fentiel  de  la  Plante ,  tels  que  te  Sucre  ordinaire, 
la  Manne  de  Qulabre^  celle  de  Brian f m  ,  &c. 
les  Rcfiaes,  comme  celles  du  Sapin;  les  Gom- 
mes ,  par  cxea  pie  ,.  la  Gomme  Arabique,  en- 
fin les  Gommes- RegneSr  On  fait  que  la  àVSk- 

♦  5rI»M.p.  3/5^ 
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rcocc  des  Refïnes^ ,  &  des  Gomrnes;;  confifU  ^n 
ce  que"  les  Rcifnes  font  plus  fulftireufes  ,  &  les 
Gommes  plus  aqueufès  ,  de  forte  que  les  pre* 
mîcies  fe  fondent  dans  YEfytft  éçrvmySt  lel 
aottts  dans  TEan.  Les  QomnKS-Refiiiesfe  fon- 
dent eu  partie  daas  l'Efprîr  de  vin  ',  en  partie 
dans  l'Eau. 

Il  peut  arriver  que  é^  Planter  s'affoiblîïïètit 
*  perîffeni  enfin  par  utie  trop  grande  tranfpîi»- 
lion  de  leur  fuc  nourricier,  comme  les  Ani- 
maux par  de  trop  fréquentes*  de  trop  abondan- 
tes futurs.  C*eft  ainfi ,  (elon  la  remarque  de 
M.  Reneamme^  que  les  Noyers  de  Dauphini 
mearcnt  ordmairemeot  ,  après  quMls  ont  été 
trop  charget  d'une  efpece  de  IWanne  qu*îîs  jet- 
tent ,  &  que  par  cette  raifon  les  gens  du  Pays^ 
craignent  fort  de  voir  fortir  en  trop  grande 
qnàmité.  Ce  n'eft  pas  que  cet  Arbre  n*ait  beau- 
coup de  foc  nourricier  ,  M.Re»eaufne  te  prou- 
H  par  un  fait  affez  remarquable,  mais  &  le  ttC 
ft-ferr^  de  lad  écorce  &  des  feuilles,  &  la  gran- 
de quaintité  de  frtiits  fort  cbarnus  qu*îl  a  à  nour- 
rir ,  fcmbîent  montrer  qu'il  n*eft  pas  deftîné  à 
*wper  înniiîement  beaucoup  defucparlatranf- 
pîmion.  '        ' 

R  y  a  une  autre  manière  dont  les  Plantes  pcr- 
4«m  lecu:  fuc  nourricier  ,  du  moins  par  rapport 
à  nous,  &  à  nos  ufagcs.  C'eft  en  l'employant 
«n  rejettons,  en  chevelu  ,  en  branchages  înuti- 
tes ,  ou  en  une  fi  grande  quantité  defruîts,quc 
peu  d'années  après  elles  demeurent  épuifées,  & 
ne  produifent  plus.  L'Art  de  l^Agriculture  â 
trouvé  les  remèdes  ,  ou  les  précautions  necet 
Êires.  (7e(l  pour  prévenh  ces  deux  maui  à  la 
fois  que  Ton  taille  les  Vignes. 

Ou  a  déjà  remarqué,  &  M^Rcffeanmelccon- 

fit- 
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.firme  par  fes  obfervations ,  que  la  Racine  eft 
rEftomac  de  la  Plante,  &  qu'elle  fait  hi  pre- 
mière &  principale  préparation  du  fuc.  Delà  il 
pa/Te,  du  moins  pour4aphis  grande  partie,  dans 
les  vaifleaux  de  i'Ecorce ,  &  y  reçoit  une  non- 
veile  digeftion.  Les  Arbres  crenièx  Se  carier,  à 
q\x\  il  ne  refie  de  bois  dans  leur  tronc  que  ce 
qu'il  en  faut  pféciiëmé^t  pour  foâtenir  T^cor- 
ce  ,  &  qui  cependant  vivent  &  produl(ènt,prour 
vent  aflcz  combien  Técorce  eft  frttis  importante 
que  la  partie  ligneufe.  Lies  feuilles  contribuent 
à  la  perfeâion  du  fuc  nourricier  ,  comme  on 
le  voit  par  les  Arbres  dont  les  Chenilles  ont 
rongé  les  feuilles,  &  qui  quoiqu'ils  euflènt  fleu- 
ri ,  n'ont  point,  de  fruits  cette  année-H,  ou  n*om 
que  des  avortons.  L'aâîon  de  -l^aîr  ou  du  nître 
de  l'air  ou  de  la  rofée  Ibr  les  feuilles  eft  fort  feu- 
iîble  par  la  différence  de  couleur  &  de  goût,  qui 
eft  entré  les  Plantes  élevées  à  rair,& celles  qm 
ne  l'ont  pas  été. 

Tels  font  les  Principes  ,  dont  M.  Reneamme 
fait  dans  ion  Mémoire  une  application  plus  par-. 
tîcuHercLes  détails  de  l'Agriculture  fonid*eux-  ' 
mêmes  aflte  agréables  ,&  comme  tous  les  Hom- 
înes  étoîent  naturellement  deftinez  à  cette  fonc- 
tion ,  il  femble  qu'il  refte  to^ours  à  ceux  qui 
ne  s'en  occupent  pas,  d'^  étudier  du  moins  lu 
Théorie  avec  phifîr. 


Dt 
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»  ^  n-  -i  ■     -'^ ; 

DIVERSES  OBSERVATIONS 
BOTANIQUES. 

L 

T^  Ans  le  même  temps  que  Pon  eut  àTAcà- 
*^ demie  la  Lettre  du  Mededn  EJpagml  de 
Cernas  à  M.  ^  Pas  fur  Ia,pîerre  de  l'Iguana, 
amfî  <m*il  a  été  cûdeflûs  *,  on  eut  auffi  un  E- 
çrit  du  mtme  M.  de  Pas  fiir  une  Plante  de  la 
Nielle  Efpé^ncy.  appellée  Châncelagua.  Elle 
croît  plus  abonidainincnt  aux  environs  àt  Pana- 
ma ,  que  par  tout  ailleurs ,  elle  cft  d^ua  goût 
amer ,  à  peu  près  comme  celui  de  la  Ontaja- 
r^e  2  &  quand  on  ripfufe  dans  Teau  chaude/)» 
s'appeiçQit  d*ane  o^eur  aromatique,  qui  appro^ 
che  un  peu  du  Baume  du  Pérou.  Ccftrlà  tout 
ce  que  nous  pgyavons^ire  fur  fi  Defcriptîon', 
M,  de  Pas ,  par  ijuinous  la  coanoiffons,  ne 
i*eû  attache  qu*à  fcs  vertus.  \ . 

Il  aflure  qu'elle  convient  pasfaîtennent  à  tou- 
tes les  maladies  ^  où  il  faut  procurer  dé  grandes 
ttaafpîra'uons  ^  &  déps^er  la  mafTe  du  fàng ,  & 
qoe  p^r  coDQ^ùent  elle  eft  fpecifique  dans  la 
Pleurefîe^  dans  les Oatàtres  i^ffbquans,  dans  les 
Rhnmatîfmes  ,  dans  les  fièvres  malignes,  oùfl 
û'y  a  pas  une  grande  chaleur.  Il  a  même  éprou- 
vé qu'elle  étpit  bonne  dans  les  fièvres,  hitermit- 
fCDies,  &  îi  croît  qu'elle  foulageroit. la  goutte 
purement  humorale  ^  &  non- pas  crétacée.  Ilfuf- 
fit  d'avçrtîr  les  Médecins  qu'elle  n'agit  qu'en 
èifimt  beaucoup  fermenter  &  élever  le  ikiiç,  & 

par- 
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par  là  ils  verront  bien  quelles  cîrconfpeâîons 
&-  ^«elles  précautions  dtt  detiiauJe',  s'flS"  en 
font  ufage,  qu'il  faut  raigneraiq>a4'avàat^ don* 
ner  for  \ê  dfecHn  de  la  fièvre ,  *^.  La  doft  de 
cette  Plaute^doit  .etre.au  «moînfd'un  gros,  & 
peut  aller  jàf<Jii'à'  fl^x.  On  taft  bîen  bouîlKr 
une  bonne  taffe  d'eau  ,  &  !'on  y  met  la  -Plante 
ooupéç  par  petits  morceaux.  On  couvre  bfe« 
Ciaâemtnt  le  vatiTeau'olà  elle  infufe  penddfct 
un  demi  qiuin-d'heore*/&  on  feît  prendre  cet- 
te potion  au  malade  la  plus  chaude  qu'il  &pétfr» 
Pour  en  Ôter  le  dégoût ,  tl  icft  permis  d^  mêler 
quelque  remède  d<r  la  même  efpcce-»,  c'eftà-dî- 
fc  iin  fudorîfique  &  cordial  guî  foft  agréable. 
Après  ^ue  la  Malade  a  pHs  dette  infûflon  ,  oti 
le  eoorre  bien»  &:on  le  laiffc  foer.  htslffdtens 
eomiofflënr  deptrfs  !ong-temps^  les  Vert*  dç  la 
Onttcehffoa  ,  maî$  ils  les  caehotetit  fofgnetlfts 
inent"airx"£^^(?/r,tqiri  ne  fe font  pasatrîrez 
leur  atfcâîon  ;  ce  n'eft  tjtie  depuis  très-peu  de 
temps  que  les  Efi^agnùlrom  dél^ouveit  ce  HiÀe-- 
de-  M.  de  Pas  dît  que  quelques  perfouneï  en 
ont  «ap^Jorté  en  France ,  &  tie  fe  (ervoîeUt  que 
des  fommîtei  de  la  Plante.  Il  prétend  que  fti- 
fàge  en  deviendra  quelque' jour  auIB'g^nér^l  , 
que  celui  du  (Quinquina', 'autre  remède  d**f«r*- 
rijtee.  On  auroit  peut-être  qtaetque  Heu  de  le 
plaindre  de  ce  queJa  Médecine  éft  un  peu  trop 
en  garde  combe  les  nouveautex.     ' 
I  ï. 
M.  Homttrgz  dit  qu'un  aflcn  grand  Pays  de 
h  Manie  de  Brandeiourg  ^  qui  étcMt  demeuré 
Inculte  pendant  les  Guerres  de  Suéde  ^  s!étant 
couvert  de  grands  Sapins  ,  on  fe  trouva,  fort 
cmbarrafK  enfuite  à  le  défricher  ,  &  à^cxtermî* 
ner  ces  grands  Arbres,  parceque  fbit  quand  on 

les 
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les  coupoit  ^  Ibit  quand  on   les  brûloît ,  ils 
Tcpcrnûbtent    to^otirs   du    pied ,  &    prodni- 
foicot  des  racines  qui  arrctoient  2  to^it  mo- 
mem  le  Ibc  de  la  Charrue ,  qu'enga  le  ba- 
2ani  apprit  aaz  pay&ns  que  ceux  autour  des- 
quels on  avoh  £iît  des  feut  de  paille  ,  fufilfàDs 
fcQ'.cmcnt   pont  en  noircir  Técorcc  ,   pourrif- 
l'oiew  for  pied  jufqu'a  rextremité  desracines^n 
3  oa^  ans-,  de  forte  qatces  racines  d^venoient 
tiiables  comme  du  bois  vermoulu  ,  &  ne  refif- 
UMent  plus  au  ibc  ,  &  que  cet  eipcdieAf  fat 
piariqité  par  tout  le  Pays  avec  grand  fuccès.  La 
peoféc  <k  M.  Homierg  fur  ce  fait ,  dl  que  la  cha- 
leur dts  feux  de  paille  ayant  extrêmement  dila- 
te les  vailièaox  de  fEcorce  de  ces  Çapins  y  e1]e 
CD  avoit  fait  crever  la  plupart  ^  &  de  plus  avoir 
fondu  la  ftve  en  ménïe  temps  qu^eHe  y'extia- 
vafint.  Comme  cBe  eft  fbrt  re^oeufe  dans  cette 
tSfcccf  d*ibbi«t ,  elle  a  beaucoup*  de  facilité  à 
le  fondre.  £He  s^étoit  eolnite  refToidre  ,  &  par^ 
ià  avoit  caufie  one  oMmâion  gée&ale  dans  les 
tuyaax  de  i^Ecoice^  qot,  félon  M. Homberg^fx, 
la  plupart  des  Pbyficiens  modernes,  portent  tou- 
te la  nourritut«  de  TArtyre..  Il  avoit  donc  dû  ce(^ 
fer  de  fe  nourrir ,  &  en  même  temps  la  fëveàr- 
Ait  y  &  qui  nepouvoics*<vaporer,devoitfai- 
pir,  finitedemouveoient,  parcequeles  Rtfines. 
OBtbeaacoi4>d*Acide.  Les  Acides  exaltez  corro- 
doient laTubfhmce de  l'Arbre,  &  le  pourrifibient. 
S'ilcfltftécoopé,  Touverturedes  tuyaux  de  l'E- 
cofce  auroit  <k>nné  lieu  à  la  Ccve  de  s'év  aporer ,  &  - 
tout  ce  que  caufoit  fon  féjour  se  feroît  pas  ar- 
tivé^  (hi  moins  (r4>ron^tement» 


Nous 
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'^Ous  renvoyons  aux  Mémoires  *  la  I>cf' 
•*-^crîptîon  d'une  Rofe  monftrueufe  par  M. 
Marchand. 

Il  a  continué  fes  Defcrîptîons  de  Plantes  ré- 
ferirées  pour  un  Ouyrage  particulier, 

Et  M.  Chomel ,  la  Défbription  -des  Plantes 
à^ Auvergne. 


GEOMETRIE. 

1SUR    L'HYPOTHESE 
DU  TOURNOTEMENT 

DE  LÀ  TERRE, 

Cowpliqu/e  aDâc  celle  de  Galilée  touchait  la 
Pefantenr  des  Corft. 

I  T  Us  qu'ici  c'éloît  une  queûion  que  defv 
J  voir  fi  Thypothéfe  du  tournoyemait  delà 
Terre  pç^ut  s'accorder» avec  celle  de  GalH/e  fur 
la  Pcfariteur.  ï)^  grands  Géomètres  ont pws  les 
deux  partis  contraires ,  &  l'on  ne  doit  pas  en 
être  furpris  ;  ces  fortes  de  quçftîous.-çui  deman- 
dent une  fine  Théorie  du.  moBvemeût  fontpar 
elles-piêmes  fort  délicates,  *  cUe^  étoknt eih 
cure  plus  difficiles  avant  la  découverte  des  In-> 

fiai- 
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finîmeiit  petits.  Maintenant  M.  Farignom  ayant 
en  main  fes  formnles  des  forces  centrales  dont 
nous  s?ôBâ^tant  parlé ,  il  s'en  (bit  pour  décider 
infinBîhlemeQf  le  procès ,  &  il  donne  en  mé* 
me  temps  un  ei^mple  de  Tnlâge  dont  elles  peu- 
Tentétte. 

Snppofé  qoe  la  Terre  tonme  fur  fim  axe  y  il 
fina  qae  foa  Atmolphere  lafuive,  &  tourne 
avec  elle  4'nn  mouvement  parfaitement  égal , 
car  uns  cela  ,  une  pierre  qai  tombe  verticale- 
ment d^one  hauteur  confîderable,  ne  tomberoit 
pas  for  le  même  endroit  de  la  terre  auquel  «lie 
i^pondoit  au  commencement  de  Cl  chnte.  D'ail* 
leurs  GaBl/e  a  fùppofé  que  la  Pelânteur  eft  une 
force  confiante  ,    c'e(l-à-dire  dont  l'aâion  eft 
toujours  égale  dans  tous  les  inftans  de  la  chute 
d*an  corps  ,  &  delà  il  a  conclu  que  dans  une 
même  diute  les  hauteurs  verticales  parcourues 
en  diâerens  temps  étoient  comme  les  quarrez 
des  temps  employer  à  les  parcourir, 

A  raflèmbler  ces  conditions  ,  un  corps  tom» 
bant  en  l'air  décrit  donc  une  Courbe  qui  réful- 
te  du  mouvement  circulaire  de  TAtmofphere 
par  laquelle  il  eft  emporté ,  &  du  mouvement 
en  ligne  droite  imprimé  par  la  peGmteur,  &  tel 
que  les  diffèrentiss  parties  de  cette  ligne  droite 
font  entre  elles  comme  les  quarrez  des  temps 
correipondaiis.  I^  pe<^teur  eft  une  force  cen- 
trale que  l'on  conçoit  comme  inhérente  au  cen^ 
ïic  dev  la  Terre ,  &  qui  tire  les  corps  vers  ce 
gnnt  par  des  rayons  qui  y  concoQrent  tous. 
Eu  déterminant  Texpreffion  des  Infiniment  pe* 
tits  de  la  Courbe  que  décrit  le  corps  qui  tombe, 
M.  FarigMêff  troutre  auffi-tôt  l'ezpreffion  de  la 
foice  centrale  qui  a  part  àladeCcriptionde  cette 
Coutbe,  &  Ton  voit  que  cetteforce  eft  variable, 

& 
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&  non-pas  confiante,  comme  la  fappofê  G  a- 
liiée. 

.Ce  q«i  la  reiid  variable,  o«  ^burp*rier;jï|ar 
précifilneiit^  ce  qai  tend  foo  a<9SôiV  înégrf^^ 
^r'eft  qw  la  vitefle  qu'elle  knpritné  au  Cwps  fie' 
ion  une  ligne  droite,  le  mouvepwnt circulaire, 
parcéqu'il  eft  èifcdlaîré,  en  rêtfandie-  necefâî- 
rMMOt  une  pàitie,  ainfî  que  le-dAnontre  M. 
Vtarignon.  Delà  il  fuit  qde  4c  ibottvemettt  cir- 
culaire en  retranche  une  partie  df autant  pins 
grande,  qu'il  eft  plus  cîrculaîre,  ou  décrit  un 
plus  petit  cèrcîc  ,•  eu ,  ce  qui  eft'  la  métne  cho- 
ie, que  le  Corps^  approche  plus  du  Centre  de 
la  Terre.  L'aâion  de  la  pcfànteur  diminue 
donc  toujours  à  mefure  que  le  Corps  qur  tom- 
be approche  de  ce  centre,  &  Vil  y  arrîvoit,  el- 
le <tevfendroît  nulle.  Auffi  voit  on  par  la  for- 
mule, qui  félon  la  Théorie  de  M.  Varignon  ex- 
prime la  pefanteur,  qu'elle  devient  dans  ce  der- 
nier cas  infinie,  c'eft-à-dîreauefonaâian,  mo- 
difiée comme  elle  doit  Télre,  étant  tiulle,  il 
feudroit  que  la  force  Pftt  infinie  pour  agir  enco- 
re. On  voit  pareillement  que  quand  le  monve- 
ment  circulaire  eft  infiniment  peu  circulaire, 
c'eft-à^dîre ,  quand  le  Corps  tombe  d'un  point 
infiniment  éloigné  du  centre  de  la  Terre  qiiî 
tourne,  on  quand  ellcf  ne  tourne  point,  &  qu'il 
tombe  d'un  point  qui  n'eft  qu'à  une  diftance  fi- 
nie de  fon  centre  ,  ou  quand  die  journe,"& 
qu'il  tombe  d'une  diftance  finie,  mais  que  Ton 
prend  les  rayons  concourans  au  centre  de  la . 
'-  Tcne  pour  parallèles ,  à  canfe  de  la  grandfe 
diftance  où  ils  concourent ,  la  pefantcur  agît 
toute  entière,  &  devient  une  force  çonftante. 

Il  eft  donc  certain  que  fi  la  Terre  tourne,  & 
fi  racceteratton  deia  chute  des  Cotps  fe  âiit  fe-  ^ 

Ion 
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Ion  les  qawtiàçs  tçoaps,  lape(3mteur  n'eft  pas. 
oae  force  conûantc,  que  fi  elle  eft  confiante, 
Taoeouraotre  de  cesfuppolju'ons  n'eft  pas  vraie, 
&  enfin  que  ces  trois  chofes  ne  fonc  compatibles 
euièmble  que  prifes  deux  à  deux  de  telle  maniè- 
re çn'on  voudra. 

Il  ^  t  m£sie  «score  plas«  Le  même  rai(bn- 
nement  j)ar  kquel  M.  Fariino»  prouve  que  fi 
la  Terre.toiim«^-&.  fi  raqcekcatîon  des  dut- 
tes  fe  fcit  felonJe.Syftême  de  Galilée^  la  pe- 
(ànceur^ft-eft  pas  cofiâlaate^^  prouve- qu'elle  ne 
1(11 4>as  ooio^plus  d^ns  les  chutes -obliques  à 
ÎHorizon,  quoique  la  Terre  foît  fiippoféc  im- 
mobile. 

Mais  tout  cçla  ne  doit  s'entendre,  que  dans  la 
ngueur.  géométrique*  La  formule  même  d« 
M.  y^fig^o»  &it  .voir  que  dans  les  deux  hypo- 
théfes  qui  empêchent  Tafiion  de  la  peCanteur 
d'être  ^gale,  fon  inégalité  ne  pourroit  être  ièn- 
^'i>le  ^  à  -  moins  qu'osi  Corps  ne.  tooibât  d*Ur 
ne  bauteiu:  iàn$  comparaifon  f^us  grande  que 
toutes- celles  d'où  nous  pouvons  faire  des  expé- 
riences. Car  que  l'on  ticci  au  centra  de  la  Ter- 
re deux  Ugnes,  Tune  qui  parte  du  poÂnt.  d*où  le 
Corps  tQmbe^  Tautre  du  point  où  il  tombe  ûir 
la  terre,  toute  r»ég^lîié  de  Taôlon  de  la  pe- 
fant^eur  eft  renfermée  dans  la  diiFerence  de  cea 
deux  lignes,  &cette  differ^ncen'eftqu'uupoînt 
par  rapport  à  la  longueur  de  la  plus  courte ,  qui 
eS  (fe  1500  lieues.  On  peut  donc  fiippo(er  \m* 
diment  en  Phyfique  les  trois  chofcs  que  la  pré- 
cifion  géométrique  rendroit  iacompatibles.  & 
en  effet  on  les  a  toujours  fuppolëes  fans  s  ap< 
percevoir  d'aucune  erreur. 

Voilà  à  quoi  fert  rexaâitude  de  la  Geo- 
mnrie.   Elle  nous  donne  (kns  toute  là  pure- 
té 
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té  le  Vrai ,  que  la  Phyfique  &  les  ei p^ences 
if^terent  toujours ,  &  elle  nous  fait  Voir  juf- 
qa'ï  quel  point ,  nous  qui  ne  pouvons  éviter 
de  nous  tromper ,  nous  nous  trompons  impu- 
nément 


SUR  QUELQUES  PROPRIETEZ 
DES    PENDULES, 

£/  de  la  Parabole  par  rapport  aux  Pendules. 

♦  r  TN  Corps  étant  fufpcndu  à  un  fil,  lî  on 

^-^  le  tire  de  fon  point  de  repos,  qu'on  lui 

faflc  décrire  un  arc  quelconque,  qui  feranecef^ 

fiîrcment  circulaire,  ftaura  pour  rayon  la  Ion- 

Seur  du  fil,  ou  du  Pendule,  &  qu*enfuite  on 
fle  retomber  ce  corps ,  il  décrira  en  defcen- 
dant  le  même  arc  qu'on  lui  avoît  ftît  décrire  en 
montant,  paflera  de  Tautre  côté  de  foh  point 
de  repos,  &  décrira  de  ce  côté-là  en  remontant 
un  arc  égal  à  celui  qu'il  avoit  décrit  en  defcen- 
dant  par  fon  poids.  Cette  force  qu*îl  a  pour 
remonter  lui  vient  de  ce  qu'en  defcendant  pen- 
dant toute  la  première  moitié  de  &  vibration  « 
il  a  acquis  de  la  vtteflè  par  l'accélération  conti- 
nuelle de  fa  chute,  &  comme  cette  vîteflè  eft 
toâjours  proportionnée  à  la  hauteur  d'où  il  eft 
defcendu ,  &  qu'elle  en  eft  en  quelque  forte 
TelFct,  elle  eft  toujours  capable  de  le  fahre  re- 
monter à  cette  même  hauteur.  On  fuppofe  ici, 
félon  le  Syftême  de  GaîiUe  reçu  de  tous  les  Phî- 
lofophes,  que  IcsA^îteffès  font  comme  les  raci- 
nes quarrées  des  Hauteurs. 

La 
•  V.  IcsM.  p.6x. 
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La  hancenr  d'où  defi%n4  un  corps  qui  décrit 
un  arc  circalaîre  eft  Je  Jmus  nerfs  de  cet  ai^. 
LesfiQiM  verfes,  auffi  bieaqiie  les  droits^  «tq^ 
meoteat  avec  les  arcs,  h.  lorfqu'enfin  l'arc  â 
de  90  degrcz,  le  iinus  verlb  &  le  droit,  font  6^ 
gaoi  aa  rayon  da  cercle.  Si  une  ligne  déter- 
minée, qw  eft  te  anus  droit  ou  verfeid'un  cer» 
taia  arc  ou  angle  dans  un  cercle  déterminé,  cft 
prife  anffi  pour  finus  droit  00  verlè  dans  un  tiu- 
trecercle,  elle  fera  Qnus  d'un  plus  grand  arc  oa 
d'un  plus  grand  aàgl'e  dans  on:  plus  petit. cercle, 
&  réciproquement. 

J'appelle  Axe  d»  mouvement  d'un  Pendule^ 
la  lij^e  tirée  de  fon  point  de  fkfpenfion  à  foa 
point  de  repos.  Un  Pendule  qui  vient  de  dé- 
crire en  defcendant.  un  arc  quelconque,  ^tant 
arrivé  à  ce  point,  onfuppofe  que  dans  cet  inf** 
tant  il  vienne  à  être  raccourci,  de. quelque  ma* 
niere  que  cela  £eMè;.;il  eft  o^tata^qu'ilavoil 
acquis  la  force  de^renoontei: de  l'aittrec^é^di 
l'aze  de  ion  mouvement  à  la  ménae  hauteur  ou 
au  même  fînus  verfe  d'où  il  étoit.deicendu,  *:& 
il  eft  évident  que  pour  être  raccourci,  il  ne  doit 
rien  perdre  de  cette, force.  Mais  parcequ'il  oft 
raccourci,  fon. mouvement fe  fera  dans. un  plus 
petit  cercle,  puifque  lalougueur  du  Pendùleeft 
toujours  le  rayon  du  cercle  où  &  fait  le  moove» 
meut,  donc  .le  finus  verfe  qui  demeure  le  mê- 
me lèrafinus  d'un  plus  grand  angle,  ou,  ce^qui 
eft  la  même  cbofe,  le  Pendule  fera  un  plus  grand 
angle  avec  Taxe  de  fon  mouvement,  &  s'en  é- 
cartcra  davantage  que  s'il  n'eût  pas  été  raccouf^ 
ci.  Quand  il  fera  revenu  {îoui:  la  féconde  fois  à 
fon  point  dexepos,  qu'on  le  rapcourci^b  cnsi^ 

te,  il  a  encore;  la  force  à»  remonter  à  la  même 
bauttfur  que  la  première /ois,  il  y  remontera, 
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mateeiL  s'écactam  e«|CQ»  àivania^^  ds.  E»ri  de 
4^  mouvement.  On  iKxit  que  cet  éc«-r  «*aiugï>> 
iftMteca  loâjoiirs ,  tant  ^iiifi  Too  coBft m wiu^ao 
cSDurcîc  ]:e  Pendule,  &  qu£  la  hauisw  à.  laipiiel- 
te  ii)  «emDntsradsËn»  tciues.  fe  yittfatioos  cm»  ré- 
vbiutîoiiç  ftnktpujcur^çelie  qpi  tumété  dâst* 
irâiée  pac  le  pcemies  are  ftt!il  aéra  dâctte  eo 
defocndafflU. 

iiorfi|sxa]*longaeucdu  Fenx&ileefK&mkzBaiit 
H^âjoais  vkfidM^à*  étve  égale  à  cette.  Hantexic  ou 
kat^Smmnt&  eonÉasi,.  hà  Pendiller  décrinsL  ea 
remontant  «n  quart  de  cercle  emiocv,  &  fcr^  ua 
ngfe  dtoit  av«e  Faxe  de  ion  incmveœeiit:,  ou , 
m  qui  «ft  la  içattim  ckpdè,  ceuuxifi^^a.  à  la  hau- 
teur de&n  ^otet  de  fufpeafion.  Si  &  loagncur 
éBmkut  «pcoce  plps.  pctàte ,.  iL  décrka  pins  cTua 
4iiait  de  eevcie,  &ra  lan  m%\c  obtu^aarec  Tase, 
«esROMenir plus  haut  <^  le  point  de  fiifpenfiKxi , 
ifet&ânxqHflnd  ^  kmgnQuc  œ  ùmpr^àfiSmast 
ipe  li|iiii0iBié  du^Qiis  \ici&caii&at^  il  déerfrm 
«ne  dttnmr-dtconftt^ee ,  &  a^îeveia  iu£^*i 
|Vi¥ea»4ei&rdiir  point  de  fuipçfifion.  Delà  il 
tombera  pctpandicataircmeni  le  long  de  iTaxe, 
A  iific^  décvgre  a»»in.are. 
:  $i  ,d&  ee  point  de  Taxe  j«iqu!oà  le  Pendule 
'^  m^f t  alors  ^evé ,  on  tii?e  uo^.ligipc^diiokc  àPcx^ 
«r<mî(jé  du  premidr  arcctccQlaiced'oùiLeftt(»iih 
^  tl  eft  etairqn?^  ^exception  des  deux  poîiits 
«Itrimetderceite  line,  il  n^j  kn  aura  aacia 
loÀil  fe  (rouve  à  lalfn  des  vibcattoaç.qu^'l  fèra 
•aafb  sacGOWcMfioit  toû>p«rs^  car  .cette  l^oe, 
^iflpi'elleeftditoite,  f«t  dan^  toute  fou  étea- 
idue  te  niÀue*  aagte.  avec  Taxe,  &  le  P^dule 
«uo(mivâii»enâûtio4^tt(sunpl8sgfeand.  Tous 
les  points  oâ  il  ft'  trouvera  è  Iai  fin  de  fes  vf  biuh 
4JOUS,  ftffWilfioeiuMGMrlirrfuti^ 

*^  n 
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t%'  dcttx  points  coauhims  avec  bifgnedn^flte^ftp* 
pofie,  à: nefeconfondi-a. pas airaselle.  Oh <te» 
maad^  quelle  eft  cette  Courbe ,  en  îvtp^ùm  2« 
facccmrdflènientfacceffifdii  Feodule  to^ëatf 
<g»}  &  tLiriferme. 

ilfî.  drr/ trouve:  par  afie  vcfie  fore  ffmpî^* 
qu€  c'cft  UD€  Panibofe^  dont  le  patftiHetpe  eft 
donèleda  finus  verfe  conftanti    Son  ibmmet 
eft-  IcpèîttC  oàle  PenduJe  s'élev*  lorfqu'il^  s^He^ 
▼e  rnfqtf  àî  Ta» ,  am  tef  Ordonteées  dé  la  Cour» 
be  K)Ht  des  pcrpendlcuhiji-ej  à  l*a»e»  dlunoîW^ 
menr,  tirées  de  l^extrémîté  de  l'arc  oô  lé  Vm\ 
duîe  s'efrélevé,  &  alors  pïilfqu*îl  s^téWéjtrfX 
qu'à  Tàse  cii  décriviaiir  uiie  demi-cîreoîïferenee; 
rOdonoéfe  ed-BUlle:  iSbpkis ,  quattd le Ptûàv!^ 
îes'éfcvej«Citfàfrâwr,fiiIougtiîeur,  cm,  ceq*i| 
eft  alors  Ikinteitcbofe,  la  dîftante  du  fomrtiet 
au  point  de  fiifpeB(aoo,-eft>  la.  jnokjé  dtt  (ftius 
verfe  coBftanr,  *  par  confeqiÉdmWqwan  du 
paramètre^  1»  Kratrate  ;  donc  fe  pomf  de  f!^ 
pen&m'eft  le  foyer,  pu^^'en*  toute  Pàrt*6lë 
ladifitnice  du  fommètf  au' foyer  eS-le^^rt  dti 
pa^^thetm.    Aînff  en  imagfmffit' qtie  dU  foyéf 
de  laPiBraboIepris-BOureetitt«fi>reR^^KGt<is  luf 
Sficretty  rayons  tiiie  înfinîté  d^rcs  ^Kmlâiresv 
tômineft  à  te  drconftrencie  de  la^ParatioFe,  cef 
arcs  feront  ceux  que  parcourra  le  Pendute  ifoft* 
jours  niccourd^  iW^ipikctxitntafé^s  felonM. 
Carré ^  a^ec  la  même  vlteflle,  4  11  eft'vn»  qw 
le  fiaus  Tet&,  ou  lâ'bauteurdont  là  raeinie  quar^ 
réc  erprÂiie  îfr  i4tefle  aèqutfe,  eft  toâjours^  \k 
méme,.»*dfe  pl«s  M.  C^ri^rrouve  qu?H  ter 
parcoutra^eirtetâpségiHiir)  partequedirtisUâ'eh«H 
teacceleré^  des-  corpS'  l^s  temps^font-cotBiM^M 
Tîtcflb.    ■•'''■'.■ 

Si  donc  Qf»e  itifiiicé  de*éeFc9iei  cancentriquer 
B  ^  étant 
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écant  doDD^ ,  on  demandoit  la  Courbe  qm  les 
qoupât  de  manière  que  les  arcs  qu'd|e,détermi* 
neroit  fuflènt  parcourus  par  un  Pendule  en  tejnps 
<gaux,  ou  avec  la  même  vîteffe,  cette  Ck>urbe 
feroit  une  Parabole  qui  auroit  pour  foyer  le  cen- 
tce  commun  4e  tous  ces  cercles;  &  fi  ^e  plus 
la  vîtcffè  que  devroît  avoir  le  Penduje  étoit  dé- 
terminée, il  faudroît  que  le  parametre.de  la  Pa* 
rabole  fûl.double.de  la  hauteur  d'où  le  Pendule 
devroit  tomber  pour  acquérir  cette.  yi(enè.  Ce 
IçuMà  d«  nouvelles  proprietez  de  la  Parabole 
par  rsipport,  aux  Pendules,  quoique  d'un  côté 
cette  Courbe  foit  fi  connue  &  fi  mauiée,  &  que 
de  l'autre  les  plus  habiles  Géomètres  (depuis  Ga- 
liUe  aient  eu  pour  la  Theoriç  des  Pendules  une 
çuriofité  particulière.  Mais  il  n*e(l  pas  aifé  que 
la  plus  longue  fiiite  des  plus  profondes  recher- 
ches épuiCb  rien  parfaitement. 

£ti  confidér^nt  le  raccourcifiên^ent  fucceffif  du 
Pendule,  :noujs  ne  Tavons  point  pouJTé  plus  loia 
que  la  n^oitié  du  fiilus  verfe  confiant ,  &  c*eâ  a* 
lors  que^  le;  Pendule  atteint  jufqu'aufotxitnet  de 
la  Parabole;  niais  il  eft  indul^itable  qu^il  pour- 
xoité(re  encore  plus  court  à  rinfini,  &  quels  ef- 
fets en  devcoieiit  arriver  ?  Nous  ne  les  av.pns  pas 
Ifxamineïjufqu'id,  afin  de  démêler  daxaptage 
es  idées. ... 

Oft  voit  alors  en  jettant  liçs  ^t\^x  lur  réquatipn 
qui  exprime  la  Parabole,  que fes Ordonnées  de- 
viennent itnaginaires,  à,  par  conféq^i^nt  le  Pen- 
dule ne  peut  plus  aller  jufqu'à  cette  Courbe,  ce 
qui  eft  naturel  ;»  puifqu'il  a  parcouru  tous  fes 
peints  jufqu'à  fou  (omniet ,  le  dernier  dé  tous , 
^i&  ce.n'eft.pas  à  dire  qu'jl -n'ait  plus  aucun 
moûyementà  II  s'élève  toujours  jufqu*à  un  point 
de  Taxe^;  mais  plu^  bas  q^ekr  fi)iqmet  de  la  Pa- 
4  *%,  ra- 
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rabote ,  car<juoîqu'ii  ait  uneforce  fufBfante  pour 
s'é\evcr  julquc^ll ,  foti  peu  de  longueur  ne  le 
lui  permet  plos',  &  moins  fl  a  de  longueur; 
plu$  le  point  où  îl  s'élève  eft  bas  par  rapport  à 
celui  OH  îl  tend  à  s'étever.  Jl  a  donc  une  ten- 
dance à  s'élever  qui  n'eft  pas  entièrement  rem* 
plie  ni  fetistaite,  &  comme,  lorfqu'elle  l'étoît 
entièrement,  îl  s'élevoit  jufqu'au  Ibmmet  de  la 
Parabole  en  décrivant  Une  demi- circonférence*, 
il  dirfr  lorfqtfîl  ne  s'élève  pas  tant  décrire  plu^ 
d'une  detni-'circonférence ,  pour  employer  ce 

3 ai  lui  refte  encore  de  force.  On  trouve  qu'A 
Lcrit  une  cîrctmference  enttett;  autour  de  (on 
point  de  ftifpèitfion  lorfque  faSangueor  eft  aîi 
finus  vcrfe  confiant  comme  2  à^.  Cette  déter- 
mination dépend  de  la  Théorie  des  forces  cen- 
trifuges, car  c'en  eft  une  véritable  que  fa  forgç 
avec  laquelle  le  Corps  tend  à  s'élever  plus  hauj 
qu'il  ne  peut,  &tîre  le  fil  qui  le  tient  fufpendu, 
mais  nous  û'entrçrons  pas  prefentement  dans 
cette  confideration.  Si  le  fînus  verfè  confiant 
étant  toujours  f,  la  longueur  du  fil  eft  entre  % 
&  a  I ,  le  corps  ne  décrira  pas  une  circonferen* 
ce  entière,  mais  fera  quelques  vibrations  au-def- 
fus  du  poîntde  fufpcnfîon ,  plus  ou  moins  gran* 
des  £yon  qu'il  ftra  plus  ou  moins  court  dans  les 
limites  marquées.  Si  fe  longueur  eft  au-defTous 
de  1,  ildécrira.unetircohference&fera  dé  plus 
quelques- vibrations  au-dcflbus  du  point  de  fuf- 
penlîon ,  &  pourra  même  recommencer  plufieurs 
fois  la  même  circonférence. 

Jufqu'ici  nous  -n'avons  fuppofé  le  Pendule 
que  faifant  fes  vibrations  latérales^  k  dans  un 
même  plan ,  ce  qui  eft  la  confideratiôn  la  plus 
ordinaire,  mais  fi  l'on  fuppofoît  qu'il  les  fît  de 
manière  à  décrtre  la  furface  d'un  Cône  droit, 
•  D  3  & 
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&  qtt^>ii  le  ûQOçât  toâjoufs  i»ccoum  comme 
foh  a  fîift,  il  £aut  voir  qads  cTbaogeiaaeas  s'en- 
JTnîyroîetit.  lleftfidkvdel«$d<Mw^io«r*  Uzit 
du  mouv€mentdu  corps^  eftie mèvQ^<^  oeliri 
éxbComt  droit,  &  la  difianor  oè  îi^cn  <$ft  dans 
là  première  révolotioa  &  ^aiil  qu^  d'être  ac- 
courd,  donne  lam^eJhaotturi  laqaeUe  il  eft 
âev^,  ou  le  même  fitiits  ^^«rfe  que -s'il  fm£o\t 
fos  vibrations  laterales.i]e' jSeiis  eft  tXkCOMt  <KHif- 
tant.   Au  lieu  qne  Je  Poidale  i^fiinttfe  vibra- 
tions latérales  décritoitparfdflfaccoQtcifidiBWt 
des  arcs-de  c^cks  de  dif&rem  tt^fofis^  il  4^^ 
l^aintenantdescirconferenoeseiitietts^  dofttles 
rayons  font  les  différentes  difbtttes  4e  reJStiâBi- 
té  du  Pendule  à  Taxe;  au  Jîcu'qu'ii  &<eif>ii«dt 
iîicccffivement  dans  toiis  le^  .poîiBt8<)'ujii?.Pirt* 
kole ,  îl  ft  trouvera  da»s  tous  .crux  dkiû  &tfidr 
ou  Conoïde  parabolique,  &>oommc  il  fttrc^ti- 
roit  en  temps  ceaux  tous  les  arcs  ciscôteares  iter* 
tuîneï  à  la  Parabole,  il  pâroourra  demémc  en 
tenîps  ^aux  toutes,  les  cîrconferencce  qui  oom* 
f  ofent  la  furface  dû  Conoïdc.  I>^s  le  ats  oâ  il 
S^cievoit  à  la  hauteur  de  fon  point  de  fuipenfien  y 
&  faîfoit  un  $ngle  droit  avec  ^«c,  U  «^ûevera 
eneore  à  cette  hauteur ,  6c  fera  ceméme  angle, 
mais  ^  décrira  autour  de  fon  poiiit  de  fo^pcofion 
vtn  cercle  horîzontar;  &  dart-s  te  cas  oàr  il  s'éle- 
voit  au  fommet  de  la  Pat^*ole,tl  s'âevera  au 
Ibmmet  du  Conoïde  parabolKiue,  &  décrira -au- 
tour de  ce  point  un  cerde  iôfinimcnt  petit,  qtiî 
répondra  à  l'Ordonnée  nulle  de  Parabole.   S'il 
manque  encore  quelque  cticffe  à  cette  comparai- 
ïbn ,  il  eft  trop  aîfé  de  le  fuppléer; 
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SUR  X^S  ;Rpi|t£TTES. 

•  r  O  &  $  q  u  £  M.'  J^/ok  apporta  à  TAcûdt- 
-'-'  mie  ipfi  iPiobîéipe  général  fur  les  RoulcN 
tes ,  dput jaaa&av^i&parlé.daas  rHlil.  de  1 706 1» 
il  étQÎ(  écfai^gierjmaisdepuis^ftaotdeirenumeihr 
bre  de  l^^^jGpy^^Me.r.jriuia  iSutxevoîr  cemff- 
me  ProlilèiBe ,,  &  eue  ïe  fîwne  aiaiatcnaiit 
co&wne  wç. .  phofe  .qvin»î  appartient. 

L*exeaipte  de  cettçTJliebriefuffiraîtfeurpow 
prouver  qae^^iwiid  çn  veut  faifir  ce  qu'il  yadf 
pigs  givi£ïal^m  une  recherche  geometrîaue^ 
il  faut  «jployer  non-reulemént  THypothlfe', 
mai«  eÔGçre  je  Calcul  <les  lafinimehtpetits.Oa 
ciuploje.  cette-Hypoth^fe  ,  quand  on  confiderç 
les  CoHrbeç:,  comine  formées  3'une  înfinîté<îfe 
ligoeiL^^tesânânimeiU' petites  \  àufquellesrd* 
poudêoc  dans  l^  At>(c\St^  &  dans  lès  Ordonnées 
des  diâèreac;es4e  mj^tne  Aattire,^  l'oa  employé  le 
Calcul ,.  lorsqu'on  donne  des  noms  &  des  expref- 
lîofts  à  Q^s  dfQites  infiniment  petite^  ^  &  qu'oii 
le^Vait^  ^ser  daus.l«s  operatlonis  algébriques^ 
Le«  ÂQcieos  ont  connu  Thypothefe  des  infini» 
meut  petits,  xar  i^s  fte  font  autre  choie  que  ces 
grandeurs  pumdres  qtî'aHcmifi grandeur  donnée  &fk 
paie ,  dont  ils  £e  font  fervîs  quelquefois  ,  maïs 
i»i  ils  n'ont  pouffé  cette  hypothêfe  julqu'auxdîf^ 
fcrens  Ordres  ou  Genres  d'Infiniment  petits,  nî 
ils  n*en  ont  connu  le  Calcul,  ce  qui  les  a  e% 
tréaiement  bornca. 

Lorfqu'on  veut  s'élever  à  une  Théorie  géné-^ 

raie ,  par  e&emple ,  à  celle  des  Roulettes  ,  & 
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trouver ,  comme  M.  Nicole  ,  une  Equatîc^rs 
telle,  que  de  ces  trois  Courbes,  la  Génératrice  ^ 
la  Bgfe  ,;  hi  Rputette  ,.deux  quelconques^ ^anr 
données:,  on  trouve  auffi-tôt  fti  iroifiéme  ,  ôc 
cela  ,.  foit  que  le  point  décrivant  fe  prenne  fujr 
la  circonférence  de  la  Qcnératrîce,  ou  feulement 
£ir  fon  plan  ,.  qui  eft  infini  v  il  efl^vifîble  qu'il 
feut  trouver  quelque  chofe  de  commun  à  toutes 
1^  Courbes  poflîbles.  Or  elles  n'ont  j^îcn  de 
commun  ou  d'égal ,  d«  moins  généralenrîCT3r 
parlant ,  que  par  leurs  Infini f^etit  petits.   Si  on 
fait  roujer  un  arc  fini,  de  Cercle  fur  une  Hgiie 
droite  ,,  on  peut  découvrir  par  les  propriétés  de 
fune  &  de  l'autre  Kgne  ,  &  par  le  fttouvement 
qu'on  donne  à  la  Génératrice  ,  -quelle  Rbulec^ 
te  doit  en  réfultcr  ;  mais  fi  tout  le  reftcdcmeu* 
ram  le  même  ,  on  fuppofe  que  la^Généraftrîce 
ijui  étoit  un  arc  de  Cercle  ,  foit  un  arc  de  Pa- 
rabole, ces  deux  arcs  n'ayant  nen  de  commun  , 
îl  faudra  faire  une  féconde  recherche  tôure  dif- 
férente de  la  première  ,  &  Pune  lie  fcrvirâ  de 
rien  pour  l'autre.  Si  Ton  avoit  feulement  con- 
fideré  une  portion  infiniment  petite  d'unarc  de 
tercle,  appKquée  pendant  un  mouvetnent  d'un 
îîiftant  Xur  une  portion  infiniment  petitt^  dé  la 
Bafe  ,  cette  portion,  infiniment  petfte  de  Cercle 
pouvant  être  également  portion  de  toute  autre 
Courbe  ,  tous  les  rapports  quî.autoient  pu  naî- 
tre de  cette  confideration  auroîent  également  ap- 
partenu à  toutes  les  Courbes  imaginables,&  cela 
comme  on  voit,  en  vertudcrhypothéfedel'In- 
finiment  petit. 

.  Mais  pour. arriver  au  général  ,  ce  ne  fcroft 
pas  a(ïèî  d^avoîr  pris  cette  hypothêfe,  iî  faodroit 
cncoreefi  employer  k  calcul.  Toutes  les  Coui> 
ktî^ofiibles  fe  divifent  cndeuxefpecesenGeo- 
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metriqQes  ,  &  en  Mechaniques  ,  & ,  comm^ 
nous  l'avons  dit  dans  THift.  de  1 7  04  ♦ ,  ces  dcu?^ 
eQ>eces  ne  peuvent  écre  exprimées  d'une  manir 
re  qoi  leur  ibit  commune,  (i  elles  ne  léfont  pHr 
km  infiniment  petits.  Il  eft  donc  neceflàirede 
faire  entrer  les  Infiniment  petits  en  toute  Equa- 
tion qui  doit  comprendre  toutes  les  Courbes 
pôffibles. 

La  Théorie  de  M.  NUole  pour  les  Roulettes, 
établie  fur  de  pareils  fondemens  ,  eil  fi  généra- 
le ,  qu'à  mefure  que  Ton  y  fait  des  reftriââons, 
elle  produit  encore  des  formules  infiniment  gé-. 
Il  Anales,  quoiqu'elles  le  foient  moins.  Par  exem- 
ple, elle- contient  une  didance  indéterminée 
(iu  point  décrivant  au  point  de  la  Génératrice 
par  où  commence  le  roulement ,  &  par  confô- 
(iuent  fi  l'on  é^ale  cette  diilaoceàZerOjlepoint 
décrivant"  eft  fur  la  circonférence  de  la  Généra- 
trice ,  &  la  formule  d^nne  toutes  les  Roulet- 
tes infinies  qui  dans  cette  fuppofition  naifiènt  de 
Génératrices  quelconques  roulant  fur  des  Ba- 
fes  quelconques*  Dans  cette  formule  ainfi  ref- 
usante ,  on  peut  encore  faire  plufieurs  refiric- 
tions  ,  qui  ne  l'empêcheront  pas  d'être  infinie. 
On  peut  fijppofer  que  la  Bafe  foit  un  Cercle,  & 
Ton  a  une  infinité  d'elpeces  différentes  de  Rou- 
lettes qui  peuvent  naitrçfur  des  fiafes  circulai- 
tes«  Si  de  plus  ..la  Génératrice  e(l  nn  Cercle, 
on  a  toutes  les  Épicycloïdes.  Si  le. Cercle,  qui 
cft  la  Bafe,  efi  infini ,.  il  vjent  enfin  la  Çycloï- 
<^e  ordinaire  ,  qui- après  avoir  été  long-temps 
feiile,  &  pjar  elle-même  l'objdt  de  l'attention 
^es  plus  grands  Géomètres,  &  maintenant  abî- 
niée  dans  la  Théorie  univerfelle.  " 
Nous  avons  déjà  dit  dans  VtUà.  de  1 706  que 
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1«  pl«w  càfienfe  découviMte  de  M.  Nttifle  fiir 
cejtte^matîere ,  «ft  qtftme<î3o«rbe  ^ometrique 
jP©«iîâfHt  fur  «lie- même  prodtift  tinc  Roulette  ^î 
iSt  aiiffi  geoinettîqùe,«en  •qteiqtoeenfdroîtqufeïbît 
firk  le  pojnt  iWtrivant ,  6c  que  puifetre  ce  point 
peut  être  pris  en  nnc  lofinîté  d^cJroîts  ftr  le 
^Ima  4è  la  Génératrice  ,  il  ti^j  -a  point  deCour- 
be  géométrique ,  qui  n'en  puiûe  produire  une 
^infinité  d*aiitres.  Cette  Propofitîon  d'une  ff rafle 
^ftendtte  vtent  «'offrir  d*èlle-méme  par  la  Me- 
rfhode  de  M.  Ntfole,  Car  te  dîftance  du  point 
Tdécrîva^  à  !a  <5énératrîce  tietneurânt  intiéter- 
»Mf>ée  ,  ^  feukment  ta<3€nératricè  &  la  Bafc 
-étant  ftippofec*  la  iTiêi7îeCdurt)e,  domTEqua*- 
•tîolrBe  renferiBe  poînt  d'Infiniment  petit,  on 
-Voit  airffi-tôi;  qt!e  h  Roulette  générale ,' qui  en 
^éfulte,  lî'en  tenftrmepoînf  non-plus,  &  par 
•conffgueïit  eft  çiéomctrîgtic.  Aînfi  quand  iiti 
Cercle  muleftr  un  Cercle  ég^l,  toutes  IcsEpî- 

■<:ycloi*de«  qui  en  iiaîflèm  fotït  geomcrt 
ib{tqti*efîes4oîent^/«]^&/,/?//«;«g'f^j,  ou  àccour- 
êtes  ^ ,  c'eft'à-dîre*.  Mi  que  îe  point  défîrîvant 
ibît  pris  ftnr  la  drconferencè  d^  Cercle  généra- 
teur ,  GOi  11U  éedaus,  ou  au  dehors.  Ce  rfeftpafs 
<:ependant  que  f  <^lîté  de  la  -Génénrtrice  &  de 
k  Bafe  fôît  une  condition  neceffiîre  ett  fiift  <te 
Cercfes,  il  fufBt  que  leurs  rayons  ayent  unra^ 
portxle  nombre  à  non^re.  DeJà  vîfîniqueiaCy- 
îcloïde  -,  tm  fimple ,  ou  plongée ,  'ou  accour- 
cîe  ,  eft  metîhanîque;  tHe  a  pout  Génératrice'-, 
*  t)Our  Bafe  ,'  deux  Ccïxrles',  fun  fini,  Pautife 

'  înnnî' ,  dont  par  conf¥guent  le  rapport  rfeftpas  ' 
«prîiteAte  en  îïOînbres. 

«y.im<i«.»7«^;p-«)  •  • 
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SUR  DÈS  QUADRATURES 

DE  SUPERFICIES  CYLINDRIQUES,  • 
KiSJl  ONT  D£S  BASSS  CONIQUES.      ,1' 

*r\UANp  .QflL  çonpoît  .ui»  prpprîcté  dans 
^uoe  Ccwb€  ,  s'^il  y  a  queique^autreCoui:- 
be Aûalogoe  &  dç^inéiae eQ>ece,  la  même  pro- 
priété s'y  doit  trouver  avep.  certaiaes  modiâca- 
iiou$,  &.eUe  fott  d'indice  aux  Géomètres, qu'il 
y  a  U.  quelque  découverte  à  faire  ,  à  peu  pr^ 
comme  les  vapeprç  du  matin,  &. quelques  au- 
tres marques  fomrecoQUOjbfiattxFonte£Mer$Us 
foorces  jcaatié^.  ...  «: 

ha  roperficie  d'uii  Çyliodce  p^vit  être  conçue 
comme  foroiée  d'une  inÔQité  de  ligues  droites 
^gal&j,  pargUeies,  &.infiQimemproches,élevées 
perpçudiculaiqement  %  le  pjaa  d\inr  Cercle,^ 
dont  chacune  part  d'un  point  de  fiicifcouferea- 
ce..  Si  l'pQ  cfHiÇQit  tous  les  Sinus  d'un  quart 4e 
Cercle  ^ievex  cbaccu»  perpendiculairement  for 
ie  pc)ju$  de  la  circonfecêoçe.q^i  lui.  répond,  ils 
foriperoiiit  .«ne Taperôd^  cylindrique,  maisd^- 
croiiEuite ,  £  on  la  prend  depai$  le  plus  g^and 
Sinus  qui  eft  k  Rason  9.  jusqu'au  plus  petit  qyi 
cft  Zéro.  M.P^fol^  r^n  des  preyiiersÇeome- 
tres  de  ,1m  Sîçcle,^  a.  dém<Hitté  qu^  cette  lu- 

Scûctjé  ..i^yliodcique   étcHt  égal.e^Q  qoarré  aa 
ayon-  .        .   ,  . 

Tous  ces  fifl»s  ne  ùmt  que  des  lignes  qlii 
rempUi&fit  &  ^i  forment  l'aire  d'ua  %aart  de 
©  6  .      C»- 
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Cercle,    &  Ton  pouriroit  d'abord  êtrefurpriV 
^que  ces  mêmes  lignes  quinefocxi^at.qiire  cet 
elpace  non  quarrable  ,  lorfqu'drles  font  tontes 
arrangées  &  diljtofées  fur  le  i^ayon  ,  vienaèat  à 
former  un  efpace  &  plus  grànd&quafrihle,fiins 
augmenter^m  CB  nojiibre  ni  ea  graodtfur-,  lorf- 
fuselles  font'difporées  fur  la  circonférence  du 
quart  de  Cercle.  Mais  il  eft  atfé  de  concevoir 
d\)û  vient  ce  chaugetnent ,  &  principaleinent 
félon  le  Syilénle-des  inlSnJfndnr  petits.  jLe  rayon 
dn  Cercle  étant  çon^ 0  c<^îfhaie  divtfé  en  parties 
infinimem  petites  k  égales  ^le^  fitius^  lorfi]ii^'is 
font  artangex  fur  ce  rayon  ^  fonnem  chacan 
avec  la  partie  du  rayon  infiniment  petite  qui  lui 
répond,  &  à  laqiîelîeîl  eûperpendîcuitt're,un 
'  -reâaTîgîeou  efpaee  infinîmetit  petit ,  &Ia(bm- 
Ifie  infinie  de  tous  ces-efpaces  eft  y^w'edBqciart 
de  cercle.  Si  ces  mêmes  Sinus  folit  éï(po(e^Cw: 
la  cîrcon&r^néê  'du  quart  de  cercle  ,  il  fautila 
concevoir  -divîfée  en  un  nombre <Je- parties  in- 
finiment petites  égal  au  nombre  de«  parties^  dtt 
t ayorl ,  &  chaqiie' Sinus  multiplié  par  cbatîane 
•  de  ces  parties^  fait  un  teâangle  ou  efpace  inâui- 
ment  petit,  qui  cft  réléïtient  de  Jte- fupeifide 
cylindrique*  Mai^  les  parties  inônifnam  pdîtes 
de  k  circôiiference  du  quart  àt  ctrcle  étant  ei| 
mémis  nombre  que  celles  du-ra^n^  doivent 
/ncçeilaîremept  être  p^n^  grandes  ,;&'dclà  vient 
que  la  fuperficie  cylindrique  eft  plus  gcandeqne 
.  r^ire  du  quart  de  cercle  ^  &  psif^ae  ces  deux  ef*- 
^ces  fbm  difFereas  ,  •  l?u»  peut  être  quarwible 
«^s  que  Tautre  \e  foit.  La  diâet«B(e  de  lon- 
gueur ,  inconnue  jufqn'à  pré  lent,  qui*  eft  en- 
tre It  rayon '&  fa  cîrconferenoeduquartdc  cer^ 
clé',  prodiiit  H  di^Ference-;  paveiUement incon- 
nue y  qui  eft  entre  Taire  du  quart  de  cercle , 
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&  h  fuperficie  c^Uodriqne  égale  au  quarré  da 
rayon.  .  ;  .. 

M. de  la  £Bre  a^youlu  voir  fi d'auti;€8 Lignes 
prii£S  dans  quelque  autre  Seâîpn  Conique , 
coisaieles  Suiusle  (ont  dansie^CercIe,  &  éle* 
vées  de  iBéoae  félon  leur  ordre  naturel  fur  la 
circonférence  de  ec^teSeâiçn,  n'auroiejnt  pas 
auiQ  la  propriété  .&  coinpôfe.r  une  fuperScie 
quarrable.  Il  norome  toujours  cette  fupérficie  cy? 
linddque  ,  qubiqiie^  la  bafci  n*ea  ibît  pas  circu^ 
laire.  Il  a  trouvé  paxàs$  voyes  fort  faciles  que  ceU 
te  propriété  du  Cerck  convient  à  toutes  Tes  Secn 
tiona  Coniques,  Par  e^eqiple  ,  dans  la  Parabo* 
le  la  Dir^érice  é$am  tirée  ,  c'eft-à-dire  une  li* 
goe  poipendiculaite  à  T Axe ,  &  au^  éloignée  du 
fommet  que  le  iommet  feft  du  foyer,  étant  en* 
fiiite  élevées  perpendiçiilairçfpent  :far  Ja  cir* 
cosiferençe  de  la, Parabole  aux  points  qui. leut 
répondent ,  .eUes  fomt  i^fi^iperiSçiecyltndrique 
^gaie  à  un  ccftain  elpace  <conau.dans  la  Para* 
bole..  .      .  ,.  . \\  ... 

Toutes  les  qoat];e^eâion»PQniquçsii^ti:^& 
forBikeat  aifément  les  unes  dans  les  autres ,  pai:*  , 
ceque  cc*i^ft*pûof>rcinent..qu'unemême  Court 
bedi&r^mmçnt  modifiée,. »Oa  peut,  pjir  ejcem'* 
pie ,  les  raRpelkr  toutes  à  une  inéiaie.idéc  gij 
aenilc ,  en  o'y  eonliderant  q«^  les  deux  foyçi». 
Oa  ces  foyers  font  nenfe^noiez  fous  lainémecir- 
coQ&rence-^  ou  ils  ne  lelbnt  pas.  S'ils  font 
fous  la.  xnéme-cirooqferençe ,  0^  i^  font  à,une 
tflbace fiéie  Tuad* ^'autre,  ^  c*eflime Ellip^^ 
fc  )  ou  Tun^ft  à-uue  di.ûance  infinie  de  l'aut^e.^ 
&  c'efi  uneParabole^bu  ils Tont  infiniment  prpches 
&  confondus  en  un^Â  e'efi  un  Cercle.S'ils  ne  font 
pas  renfermez  tous  deus  foas  la  mJxne  circon- 
férence ,  c^eû  uoe  Hyperbole ,  ou  pour  parler 
D  7  plus 
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plus  précîfïmcnt ,  les  deux  Hyperboles  oppo- 
fées.  11  eft  donc  fouvent  facile  de  trouver  parle 
moyen  d*oîie  de  ces  Combe»  ce  qaî  doit  kxi  ré- 
pondre dans  Vautre.  Si  l'on  irew*^-  parexeiriple, 
trouver  une  ligne  qui  foît  àl'Elîrpife  ce  q«'cft  la 
Diitâfice  i  la  Parabole ,  t>n  jtgen  <}ue^îf. 
gùe  la  Parabole  a  un  de  fes  foyers  infinîmcnt 
éloigné  de  l'autre,  &  ^ueiaDîrcârtce  qui  fc 
rapporte  aux  fovers  eft  une  ligne  droite  où  une 
drconftrcrice  tfun  Oercle  îmnî ,  laî^reÔrice 
de  l'Ellipfe  dôît  ftre  un  Cercle  iSnî,  comferitrî- 
que  àl'Éllii^fc,  &  àUfD  éloigna  du  p<>înt  qu^on 

f>rend  pouf  ftmunet ,  que  ce  fommèt  l%ft  -do 
byer  le  plus  proche.  En  eflffet,  t'efï^jar  ce  Cer- 
cle que  M.  de  /^///W  détermina  dans'  I^Hîpîc 
les  lignes  qui  fprtnent  la  lûpeifide  cylhiA^cnc 
gu'ij*  chètchc  {  At  même  qu-M  av^it  déterminé 
par  la  Direâricé  de  }à  Parabolte  lè^  Itonès  qnî  y 
font  le  niéme  office.  De  l'Ellipfe*  raypfetbo* 
le  ,  le^pafïàge  eft  aîC?.  ^.  .  .         .     . 

Tout  rart  de  cette  recherche  eonfifte  en'gé- 
ntfral  à'  trouvei*  idans  clique  Courbe  une  ftiite 
infinie  de  ligneis  droites ,  telles  que  cfmcùne 
a*cncs  nmîtiplîée  par  Parc  înfittîftîent  pctk*dc  la 
Courbe  cèfrre{pàndant  J  falïè  uh  refténgle  égal 
à'fEkmcnrde  quelque  eft>a<?e  donnu  dans  la 
Courbe.  PMà  }/t:Jé  ia  Htreu  bctftîcoupéten* 
du  ce  qui ,'  ifeîon  la  vtfé  de  M.  Fafcai ,  h'ap- 
partenoir  qu'au  Cercîe.  Les  Verîtet-quePon  déi 
ibuvte  les  ptethicrés  ne  Tdnt  jamais  que  de  pe- 
tîfe  ruiffcau^c  qut  ont  dés  «ouïtes  élojgtîéea  St 
fécondes ,  que  l'on  tronrè  çh  jretaontant  toû* 
tours.  .  =    : .  -  '  I 
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SUR  :UN    PROBLEME 

DE  TRIGONOMETRIE 

S  P  H  E  R  I  Q  U  E- 

TA  TrimcftÈOiA^nt  SjA«ri?tç  cft  ftwt  dîlïc» 
••^'tcme  cte  IftReôîHgne.  P«€xefliple  ,^ttJîett 
^û*o»  Triangle  teôiltoie  ne  peut  avoir  plu* 
(Tttfi  angle  dfotc,  un  TnaMleftheTtqoeenpeiit 
avoir  <fcux  ,  &  même  trots.  <J'eft  aisfi  que  le 
Triangle  Qrfier^ue  formé  par  l'Equateur  j  le 
Méridien  ,  &  l'Horîfon  a  deux  afiglei  droit* 
dans  kl  Sphère,  oblique ,  &  trois  dans  la  droite. 
La  Trigcmometrie  fpherique  eft  pl'us  compl!- 
V^  que  la  teâilïgue  ,  &  &6  opérations  font 
^«  pénibles  ,  &  c'cft  rendre  xm  fervfce  aui 
Géomètres  qne  de  ramener ,  autant  qtfil  eft  pof- 
^^fe  «  la  aïoins  iimple  ,  à  celle  qui  TeA  davan- 
tage. 

M.  Ozan0»  y^  fait  par  la  xi^folutîojî  d^  i:e 
PiQbUroe  »  Tro9ffver  fat  ki  TUlfUf  des  Sinmiê 
DecUnaifi»  iun  fdnt  donné  de  PMeiiff'me  fiit$f 
««c««e  cotmoiffaHce  de  la  TriîoHometrie  fpberique\ 
^  petr  w^e  fè^h  A».alogie.  l\  ejS  vîfîble  qu'un 
point  de  rEclipttque  étant  donné  ,  fa  diltance 
aa  plus  proche  EquinCTe,  qui  eft  iMi;aicde  TEr 
tiiptique  eft  àoKAé^  y  on  &k  ifailieuM  Qne  P«a- 
S^e^e  rEcl4»tiqfue  &  de  rEqnateor  eftdea^dé* 
grez4,  &  }a  DedinaHbn  4i«e  ron^ekerche,  qid 
**»arc  d'un  Cercle  fcrpendiculairei  TEquai^ 
^r,  eft  le  côté  oppofé  à  cet  angle.  Voila  donc 
^trianglp  fptemue  q^i  a  pn  angte  droit  dont 
*'  ,  Fbypo* 
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rhypotenuCe  efi  Tare  de  TEcUptique  détemyaé 
&  connu  ,  &  un  angle  ai^u ,  de  Z3  dœrez  J. 
Par-là  M.  Ozanam  détermine  en  ne  fe  tervant 
que  de  lignes  droites,  que  cpmmé le fiuas  total, 
qui  eft  la  première  mefure  de  toute  Trigono- 
métrie reâiligne  ^  eft  au  finus  de  l'arç  de  l'E- 
cliptique  ,  ainfi  le  finus  de  Tangle  de  23  | ,  eft 
au  finus  d'un  arc  qui  ftrà  la  Decljnailba  cher- 
chée. Une  feule  proportion  fondée  fur  une  Tri- 
gonométrie ,  qui  n'eft  que  reâilij^e  ,  réibm 
donc  ce  Problême  deTrigonpmetrie  fpberique. 
De  cette  même  refolutîpn  ,  M.  0za9»am 
tire  encore  ,  &  avec  facilité ,  cette  propofîtioa 
fondamentale  de  la  Trigonométrie  Ipherîque^ 
que  dans  tout  triangle  fpheri que  les  finus  des  an- 
gles font  proportlonels  aux  finus  de  leurs  Bafis^za 
lieu  que  dans  un  triangle  reâilignç  ce  foot  les 
Bafes  mêmes  qui  font  proportionnelles  aux  fi- 
nus «de  leurs  angles  ;  mais  c'eft  que  dans  un 
-triangle  fpherique  ces  Ëafes,  ou  les  Cotez  ibnt 
des  arcs  de  Cerctes. 


NOus  renvoyons  aux  Mémoires 
*  Les  Règles  de  M.Rolle  pour  trouveriez 
Rayons  des  Dévelopées. 


CEtte  année  parut  un  Ouvrage  pofthiinie  de 
M.  te  Marquis  de  V  Hôpital,  qui  avoir  dé* 
jà  été  promis  dans  l'Hift.  de  1704  f  ,*  intitulé 
SrsitJ  Analytique  desSeâions  Cçniqucj^  Ss?  di 
lenr  ufagt  pur  la  réfibaion  des  équatims  dams 

kt 

•  y,  les  M.  p.  47<»    î  P-  ï^i*  *  «W. 
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les  ProUêmes  tinn  déterminez  qm^iitdéterminezè 
Comme  Je  defiÈindëcetOdvrageeftabfoIotnent 
lemftne  que  celui  d'un  Lme  de  M.GtàJkée'^ 
dommmsavods  parié  dfltis  l'Hift-  de  ^yos^^ 
jious  fûppo&rons  ici  toutes  les  idées  ,  & 
tous  les  principes  q^e  nous  «rpliquâmes  a» 
lors. 

Le  Livre  de  M.  le  Marquis  de  Y  Hôpital 
conunence  par  un  Traité  des  Seâiods  Coni- 
ques ,  d'abord  prrfes  fêpiarément,  enfjitte  comf 
parées  ealrç  elles  ,  •&  quoique  pur  rappfoct  ï 
Vckitx  qu'il  fc^opofes  ce  fât  affex  de  les  côm 
fiderer  datis  le  plan  ,  il  les  confidere  auffi  dan» 
le  folide,  c'cft-à-dire  dans  le  Gone  où  elles  font 
a^es.  Cette  manière,  fi  naturelle  &  fifimple  eu 
apparence  ,  de  rechercher  leurs  proprietez  dans 
leur  première  formatipn  ,  eft  cependant  la  plu» 
difficile  &  la  plus  Compliquée^  mais  elle  l'eft de- 
venue infiniment  moins,'  depuis  que  M.  de 
\' Hôpital  a  trouvé,  félon  fa  coutume  une  route 
nouvelle  dans  celte  Theorier  La  matière  des 
oeaious  Coniques ,  toute  ufée  qu'elle  eft,  n'a 
pas  laifle  de  fe  trouver  encore  fufceptible  entre 
les  mains  de  certains  fours  originaux,  qui  n'ap- 
pariiennent  qu'à  un  grand  Maître;  car  fa  mort 
nous  doane  une  entière  liberté  de  parler  <le  lui. 
Entre  ces  tours  ikiguliers,  &  en  quelque  forte 
hardis,  o«k  peut  remarquer  celuk.  qu'il  prend 
pour  faire  pafTer  un^  Seâion  Conique  par  S 
points  donnez. 

La  nature  des  Seôions  Coniques ,  &  fur  tout 
^a  manière  de  les  décrire  avec  le  moins  de  cho- 
fes  données  qu'il  foit  pofljble,  étant  établie,  on 
^  en.  général  tout  ce  qui  eft  neceflàire  pour  la 
coQftruaioa  des  Equations  «déterminées  duz*^ 

de^ 
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degré  ,  4i  débouter  les  Cqmrtidns  4iétiemiiaées 
Ja^îVitt  4»»  éxgtt  TtuÂiA^wexBU  Mà^^ii  Mâe 
4e  wn>k  en  psrtiovHer  fli^piltqaèr  te)k  fiqoïKfon 
a*t^lte  SediUQ.  M.  de  riMdp^M/«  es»cMé<tcw 
ce  que  M.  GmfitA  avoit^iromis  yotir  ttn ,  ^aici^ 
que  «oos  ferons  dk^  diMis  PHift;  de  170$-  *.  Il 
a  pris  les  Equations  les  plus  oompof^esqniffBf'- 
fent  («  tt-a|)porter  aux  ttôUfieétionsC^nlq^ies, 
ou  plfitàt  mx  quatre  V  <îar  le  Cercle  peot'floflèr 
jpour  »ïic  efpete  d'ElUpfe  ;  Ct  U  a  adonné  les 
cara^res   fiffailliMeT^  «fqueU  •ôd  KocMitic^t 
M'^uitô  téUe  Equatioii  ft  M|>pari«  ttme  t^lt 
ISeâioé.  Quelques-uns  de  ces  car^vâet-et  fbot 
fort  dîffewns  de  ceut  qui  ferofem  recdnnoiîcfc 
ou  les  Equacicms  Simples  que  M'.  Gui/Me  â^con- 
fiderées    ftules  ,  &  an%eiles  il  a  t^duft  l^ 
autres  ^  ou  ^IquefoLs  1ê«ik^inm  lesEqufltftA» 
compoiScs.  Il  eft  mi  <)4ae  M^  de  VJ&pitai-  ti^i 
démontré  en  rîgucur  A  afrioH  ^  ni  Qu^  les  E* 
quatioBS  compofëef    qu'il  dt!)nM    Ibiem    ^es 
flus  cofnpofées  qtfil  fe  poîfiè,  nî^uel€S<:a* 
faSeres  qu'il  affigne  naîflfent  neceflàîremefit'ée 
la  nature  des  ScÔions  ;  il  a  voulu  apparemmem 
épargner  i  fes  Leôeurs  tee  dffepffion  tr<ip  en- 
tendue ,  et  trop  éptBeufe;  nisfîs  outre  qu^biMp- 
perçoît  déjà  fuffiftmtnent  quelqfôes-niis  de  fes 
principes ,  ceux  qui  vouâfont  ^*en  -aflferer  plrt- 
nement  TCtrouveront  fans  doufc  ks  marnes  feur- 
ces  oà  il  a  puifé. 

Quand  on  a  donc  une  Equatîofi  indétermi- 
née du  1^  degré ,  îl  faut  d'abord-reconnoître  i 
quelle  SeiSlîon  elle  appartient ,  enftite  la  com- 
parer à  PEquation  générale  de  M.  <te  r/fi^>ir/, 
felotf'la  manière  qu*il  enftîgne,  &  roti  décrit 
infailliblement  &  fans  peme^  la  Cdurbe  ou  la 

portion 
.  •  p.  ijtf- 
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lîQii  d«  J'EgQstÎQB  propofée.  Ocfi-lâ  luie  ef* 
pcce  <ir  Aveur  «u'il  fak  à  î(m$  Jles  Geom^ 
très  y  è  qw  il  fimvïe  iei2lieeem6Dil  fiir  cp  poin^ 
Je  «airaîl  de  TixivfMioEik  de  la  jitchercbe ,  ^ 

iîuiqttQi  on  ne*  lent  peut  ncu  ûisi^er  ,  c*e(t  <k 

(6  VEÊ^tion  Qt^c  ^"W  c^nfiruva  epiîute.  Art:}'' 
vet  i  cfittfi  Ëqttaci(^..#ar  la  iH)yfi  la  pkis  oow^ 
&  ht  fUÊ$  fimple ,  'àspàvoix  4t  )«  Toanjoie  k 
J^tas  aiaiBi£Ue  4es  cctfidhions  ^  Probl>é(ne  ,  4c 
ksrenplîr^  poiir^fiii  ditie  ,:i moins idefiait^ 
c'cft  nut  pDr'eâèt>dugeaieL&4deil!mdaâtieipfi(* 
ticaltMKidBâectfnetfie.  LetReglesnevontfoiQt 

fàiêl,,  a  jeté  d'icn  dooDeridansibB  Livi«  un^fii 
itoo^face  d'cMSDples. ,  que  iptfliuEKnc  n'^coir  pbt$ 
capable  de  dcamor.  li  ks  a  cboifis  entre  les  Prû- 
blêaae»  oa  ks  phis  dtffidies,  ou  ks  plus  utiles^ 
oa  ks  fkiftâmenx,  &  par  iûm  il  j  a/ait hriiier 
l'Art  qui  loi  létoit  parttcuUer  •  i&acommiiniqiié 
fesieoïU  autant  qu'il  te  pouvoit. 

La  aiethode  <le  canâruire  une  Eqmatton  dé- 
termina? ^  «â  de  la  changer  en  deni  indétciy 
mîaées  dtacuoe  d'oa  degré  iidedcm,  &  telles 
qae.  les  ioterfeûions  de  lears  Lieux  où  des 
Courbes  aufqïielles  cl\cs  &  lapportent  don- 
nent les  Racines  de  l^Eqaatkm  déterminée.  Il 
Aot  que  ks  deux  déterminées  puHIênt  toujours 
teadre  la  déterminée  ,  quatsd  on  fexa  évanouir 
une  des  inconnues ,  &  de  pluts  que  les  deux 
indéterminées  foient  les  plus  fimples  ,  ou  fe 
rapportent  à  des  Courbes  ks  plus  iimples  qu'il 
foit  poffibie. 

Pous 
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Poor  cofi(buife  une  Equation  dâermiaée  d% 
3  neott  du  4«K  degré  ^  les  deux  Equatidos  iiid6^ 
terminées  oales  deux  Lieux  les  plus  (knpks  que 
Pon  puiflè  en^ployer  fimt  tous  deux  du  %^  de- 
gré. Four  uue  Equation  déterminée  du- f>B«  & 
6«c  degré,  ces  Lieux  Ibot  Tua  du  :i*,  Paotre 
du  3"«.  Pour  le  7«iR,  8«e,  &^n»  degré,  ils 
font  tous  deux  du  3»««- Pour  le  lome,  ii^ne^  & 

1  imc  degré ,  ils  font  Tu»  du 3»« ,  Pautre4u  4™* 
degré.  Four  le  i3"ic,  ï4«»S  iJ«Ç,  &  lô^w 
degré ,  ils  font  tous  deux  du  4^^-  Pour  le 
n^  i8«n«^  i9«ne,  &ziO»«t  ils  &»«'  Pun  4u 
^nw,  Fautreduj:«c.  Pourleaiw«,  ii»*,a3«», 
24<u(,  &  25me^  ils  font  tous  deux  dufn^,  &c 
Tout  cela  n'eft  prouvé  que  par  induâioa,  mats 

£>inme  il  feroit  &  curieux  &  utile  d^avoii  ane 
egle  par  laquelle  on  trowât  <f  abord  le  degeé  de» 
deux  Lieux  les  plus  (impies  qui  puidèntcondrui- 
re  une  Equation  déterminée  quelconque,  M. 
de  V Hôpital  a.  fait  xette  obfavtttion  fur  la  pro- 
greâion  des  Nombres  que  nous  venons  de  mar- 
quer. Toute  Equation  déterminée  dont  4e  de- 
Îré  eft  un  nombre  quarré  fe  conilruît  par  deux 
^ieux  d'un  degré  égal  à  ha  racine.  Depuis  <ce 
quarré  jufqu'au  quarré  prochain  &  fuperieur, 
les  Equations  dont  le  degré  eft  quelqu'un  des 
nombres  moyens  fe  partagent  en  deux  cfpecet 
par  rapport  à  la  condruâion.  Les  unes  fe  con& 
truîfent  par  deux  Lieux ,  dont  l'un  eft  égal  à  la 
racine  du  moindre  quarré ,  l'autre  i  celle  du  plus 
grand,  &  les  autres  Equations  fe  con^uifent 

Îar  deux  Lieux  égaux  à  la  racine  du  plus  grand. 
^es  premières  font  celles  dont  lé  degré  eit  de* 
puis  le  moindre  quarré  jufqu'au  nombre  égal  à 
ce  quarré  plus  fa  racine,  les  fécondes  font  cèU 
les  dont  le  degré  eft  depuis  ce  nombre  jufqute 

plus 
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pluspand  quarté.  On  vie&t  d'en  voir  des  Exenr 
pies»  &  delà  ^1  eft  «ifé  de  tirer  une  Règle  de 
pratique.  Comme  les  intervalles  «ntre  les  quar- 
rezconftcuttfs  vont  toujours  en  augmentant-,  l'I 
fuit  que  plus  le  dégrades  Eq^ions  déterminées 
eft  élevé  y  plus  il  y  a  un  grandnombre  d'Equa* 
tioos  plus  élevées. les  unes  que  les  autres,  qui 
fe  conflroilènt  par  des. Lieux  du  même  degré. 
Ces  rapports  de  certaines  fuites  de  Nombres  i 
certaines  cbofes  ne  font  pas  des  hazards,  &  il 
feroit  fort  curieux,  mais  peut-être  quelquefois 
fort  difficile,  d'en  découvrir  la  première  &  la 
véritable  caufe. 

£q  donnant  des  exemples  de  conftruâions  de 
difièrens  d^e2,  M.  de  VJHtophal  ne  manque 
pas  les  occafions  plus  particulières  d'inflruire 
qui  peuvent  fe  prefoiter;  tantôt  il  enfeigne  à 
employé!  de  certains- tours  d'adreife,  qui  facilt* 
t^nt  le^  i^perations,.  tantôt  il  jfait  voir  en  quoi 
quelques.  Règles  ordinaires  ou  qui  viennent  dés 
plus  grands  Ma^es  peuvent  être  défeâueufes , 
&  en  général  ilraûemUe  tout  ce  qu'on  a  (Q  jùlr 
qu'ici  fur  cette  matière,  ou  mêlé  avec  tout  ce 
qu'il  aVoit  pu  y  découvrir,  ou  leâifié  par  fes 
vues,  mais  de  tout  cela  nous  né  ppuvons  eur 
treprendre  d'en  donner  aucune  idée  ;  ces  fortes 
de<;:^ofes  font,  pour  ainû  dire,  trop  attachées 
au  lieu  qui  les.  contient. 

Seulement  nous  dirons  un  mot  du  morceau 
qui  finit  tout  le  Livre,  c'cft  une  Méthode  gé- 
nérale pour  la  divifion  d'un  arc  de  cercle  quel- 
conque en  un  nombre  inripairde  parties  égales, 
ou ,  ce  qui  revieot  prefque  au  même , ,  pour  l'înl- 
crîptiou  d'un  Polygone  régulier  quelconque  dahf 
le  cercle.  Xîes^  Problèmes  produifent  neceflàîrej- 
msiat  des  Equations  déterminées  d'un  degré  d'au- 
tant 


lanr  plus  élevé' qw  Tare  cîrcul%m«-  éoft  Atoe  dî^ 
rifi!  tti  tm  plQs^grané  nombre  départies  i  oa^que 
fe  Polygone  a  pîirrdfe'eÔtciêi.  -, 

Notis  avOTs  parlé  états  PfHft.  «e  r7«>»  *  de 
fa-M^thodbqoeiitwy^fwlSf.  iSi^r^^      après 
<reifes  de^ï^.  fbirfirere,  pous  Hi  Siiiioa  Indéfi- 
îrîc des  Arcscînnjliaîtcs*;  elle- canfiftoit?  en-  une 
Ptomfflôn*  dfar  CbrdfeS'  corre(|>ottd»|{e!r ,  fort 
fufatilcoient  crowrécr,  St^f^m^çffétitdtn  Rt> 
^Ecffioxïs-  on  Séries  quc.doîvent  totffoa»  aboutir 
îarrétbhttîbn5dfeçcsfottesdePtïob*ftn«î^^,.  «qnand 
onveurqu'eMeslbicntgcnéraîes:  >fi  A-l^A^j^. 
A^/  a  tjcouvéune  Progeffion  toutetfouvclfè*,;  di> 
montrée  en  tonte  r^ueor^  qm  nrarcfie  téfijeurs 
d^a  pas  ^al^  ^dt-rte  laiffe  aucun  Yiriëfe  qe'il 
ffilleliçnIpBrfiirîafot  des  termes  cofmpryccunr 
me  il  arrnrcqaclqTflefèîf.  Elle  lui  prodWt  atS^ 
me,  &•  derTbpor.émes  entîeremene.  iipnyesax 
fîtarTeCercli?^  quoique  fimanié&dépili^filpBg»- 
temps^,  A  des^  reflexibnrfines  fur  GertainesÀtles 
dfe  Nombres,  A:  princîpakmenf  fer  les-  $fomt 
bres  j(îpKre%,  ce  qui  peut  étr^  trësrUtHe^^œs  là 
Theone  der  GoîfîbhRiîfons.  . 

•  Des  Pirogreffions  bu  Séries  qut  font  un*  pca 
compofëbs  demandent  narurdlemeut  dés  Tables 
qui  les  rcpréfenteut,  &  où  l'ou  ira  ch^heir  le 
terme  doiit  on  aura  befom  ^  par  éxenipley  te 
première  des  f  Cordes  qui  eoupetpnt  eir  jrpac^ 
ties  égales  un  arc  donné.  Mais  comme  on  peut 
ïfaYOÎr^jas  cetteTàble  toute  fiite,  Mi  de  riWp. 
phal  donne  une  Equation  générafe  par  laquelle 
on  trouvera  tout  d'un  coup  le  Terme  que  Ton 
voudra.  1\  va  métafiè^  jufqu'è  donner  la  cotil^ 
truôion  d'ua  Jhftrunaent,  qui  «ecutera  telle 
dîvifion  d'arc  que  l'on  voudra*  en  u»  nombre 

*  p.  7^»  &  fuiv. 


impOT  départies,  &  c'eft-là  tout  ce  qu'on  peut  . 

A  h  Méthode  de  la  Seâion  indéfinie  d'an  are 
circQbire,  dont  la  TrUèâton  de  Jim^i  cJier- 
diée^ileî  Anfciehs,  n'tô  qœ  là  cas  1?  plus 
ûmpk^  M.  dé  VHêfhal  joint  la  Méthode  de 
ffimycrtaBt  deiaeyeifnc$  prupouluaellerqtftm 
voodia.  entre  deux  graodeoi^s  dono^  ,  autre 
Problème,  dont  leca$  le  plus  fimple  eft  la  Du*' 
plicatkA.  da  CuiM; ,  chitchée  m&  par  hs^  An- 
ciens. B  en  dbnne  la  réioîution  geonletrique, 
&ea  même  temps  un  biâouneat  4h  earecuterM 
^eomeuiquemeao^  tom  ce  ^*oa  voadra. 

C'efi  {jaff-U,que  finit  TÛ^vca^  11  f  manq^M 
laTbeoQeées^CausiatesMechaai^es^,  que  nous 
avions  anuottcéedans  rtiift.de  1704*,  elle  eor 
^oit  dans  Ski  deflèin ,  nais  il  ne  ravott  pa$  ot^ 
core  Élite  (maad.  il  eft  mort.  Ce  qu'it  &*a^  pfl 
dûOQtx  au  Fublic  efi  un^  pesti^  P^ W^  ofiÂcr^ 
aKQtkri^JiMaWc-   - 

En  génés»L  le  plan. ^e- ce  Lîvfe  alicetuidela 
Geossetrie  dr.M-  Z>^|Sbi«r^j^^  nsaisL  beaucoiiV 
plus  âtndu  àt  plus^OdoipJet.  M^  Deff0M^  ^ér 
(oit  contenté  d'énoncei?  fimpknaent.  fta  vâos^ 
&  d'une  manière  fi  fiiccîaâe,.  qv^'il  a  eu  befoin 
de  Commentateurs.  M.  4»  VHopml  les  vend 
tous  mutiles ,  &  il  va  beaMc^^up  plus^loio  qpi^euii. 
il&Uoit  iM^  £kffawt»s  >}àB  M  interpceie^  ou 
plutôt  un<  teLfucceàibir  de  ^a  g^ie. 
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SUR  LA  SECONDE  INEGALITE' 

DES  SATELLITES  DE  JUPITER^  * 

♦  T    Es  obfervatîons  des  Satellites  de  Jupiter 
•■^feîtcs-par  l'Académie  depuis  l'an  1670  juP 
^u'en  lô?^ ,  découTrîrent  dans  leiirs  mouvetnens 
une  inégalité  que  Ton  n'y  œnnoiflbît  pas  enco- 
re. On  voyoît  quelquefois  le  premier  Satellite , 
par  exemple,  fortîr  de  Tombre  de  Jupiter  plus 
tard  qu'il  n'auroît  dû  faire  félon  le  calcul  des 
-Tables,  qui  d'ailleurs  répondoît  aflèis  jufte  aux 
obfervatîons,  &  quelquerasen  fortoît  précîfé- 
inent  dans  le  temps  prefcrlt-  par  le  calcul.  Cet- 
te inégalité  n'étoit  point  aflèx  )égére  pour  être 
attribuée  à  de  petites  erreurs  qui  le  gîtflènt  tou- 
jours dans  les  opérations  les  plus  exaâes ,  etie 
iftlloît  dans  îbn  plus  grand  excès  jufqu'à  14'. 

M.  Caffinl^  &  NJ'.  Roemer  ^  alors  membre 
de  r Académie,  ftyant examinée  de  près ,  trou- 
vèrent qu'elle  ferapportoit  aux  différentes  dîftarf- 
ces  de  Jupîtec  à  la  Terre,  ou ,  ce  iqui  revient 
au  même,  à  fes  diverfes  configurations  avec  le 
Soleil,  qu'immédiatement  après  une  oppofîtîon 
de  Jupiter  au  Soleil ,  qui  eft  Te  temps  où  Jupi- 
ter eft  le  plus  proche  de  nous,  le  premier  Satçl- 
litè  fortoit  de  l'ombre  de  Jupiter  dans  le  temps 


:  temps 
mar- 
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'î^rqué  par  les  Tables ,  qu'enfuile  il  en  focloit 
ioûjonrs  pins  tard  ,  jufqo'à ce  qu'enfin  il  en  for- 
ih  14' plus  tard  ,  proche  la  conjonftion  de  Jupi- 
ter au  Soldl ,  qui  cft  le  temps  où  Juplttr  ell  le 
plus  éloigné  de  nous,  &  où  il  l'cft  plus  que  dans 
l'oppofitîon  de  toute  retendue  du  diamètre  de 
rOrbe  annuel  décrit  par  la  Terre  autour  da 
Soleil.  Comme  cette  inégalité  du  mouvement 
du  Satellite  fembloit  dépendre  de  ce  que  Jupi- 
ter &  lui  font  vus  de  la  Terre  &  non  du  Soleil , 
on  Tappclla/ï'^oW-?  inégalité,  félon  les  principes 
établis  dans  THift.  de  1704  ♦. 

Ubc  conjcâure  fort  ingemeufe  fur  la  capfe 
de  cette  inégalité  fe  prefenta  d'abord  aux  deux 
Allronomes.  Ils  conçurent  que  le  mouvement 
de  la  Lainûere  nVtoit  pas.  ififtantanée  ^  comme 
Tav oient  crû  jufque-là  tous  les  Phîlofophes, 
mais  qu'elle  enapioyoit  quelque  temps  à  fe  ré« 
pandre,  que  cela  fuppofé,  .il  k  Satellite  fortoit 
plus  tard  de  Tombre  quand  nous  étions  plus  é« 
loignez  de  lui,  ce  n'étoit  pas  qu!il  en  fortît  ef- 
teihtiveiuent  plus  lard»  mais  que  fa  lumière  avoit 
été  plus  de  temps  à  venir  jufqu'à  nous,  parce* 
que ,  pour  ainfi  dire,  nous  avions  fui  devant 
elle. 

M.  Cif^iyipropofii  cette  penfée dans  un  Ecrit 
qu'il  publia  au  mois  d'Août  1675',  pour  annon- 
cer aux  Autonomes  la  (èconde  inégalité  quMl 
avoit  découverte  dans  les  Satellites  de  Jupiter. 
Il  leur  prédiibit  pour  les  en  affurer  «qu'elle  fe- 
roit  caufe  qu'une  Emerfion  du  premier  Sateî'ite 
qui  devoit  arriver  le  16  Novembre  fui  vaut,  ar* 
riveroit  \d  plus  tard  qu'elle  n'étoit  calcule. 

Mais  M.  Cajftni  ne  deçieura  pas  hni   ^  -  '  k 
ians  la penfée  que  la  propagation  fucccil  <c  .... 
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la  Ltîmtfere  produtfît  cette  feconde  inégalité  ^^âc 
:au  contraire  M.  Roemer  s'attacha  à  cette  hypo- 
thêfe^  &  la  fbûtint  avec  taat  de  force  &  de  fub- 
<\\\té  qd'il  fe  la  rerrdit  propre,  &  qu'on  grand 
»ombfe  d'habiles  Philofophcs  l'ont  prife  de  lui. 
^    Elle  ^étoit  digne  en  effet  d'infpicer  à  un  Hazn- 
ine  d'un  gisnd  éfpiit  vjit  efpece  de  paflion. 
Pourquoi  la  Lumière  poilwokHelle  traverfer  un 
«Ipaceen  un  ii^nt,  phttôtqu'un  Bloc  de  mar- 
tre? Lt  mouvement  du  corps  le  plus  fubtîl  ne 
peut  être  que  plus  prompt  que  celui  du  corps 
le  plus  pe&nt  &  le  plus  maSif,  mais  \\  nepeut 
.  pas  plus  étreînflantanée.  Un  préjugé  trop  favo- 
cable  aux  Cîeux'&  aux  Gorps  celeftçs  leur  a 
ftît  donner  biendes  fJrërogatives  qu'ils  commen- 
<:ent  ^  perdre.  On  les  avoit  cruy  tncapabJcs  d'al- 
teratiôn,  on  en  eft  prefentement  défabufé  par 
IVxpcrieflfie  ,  nfiai«  fi  on  avoit  bren  raifonné , 
ç*auroîi  été  de  tout  teTnps  uagrand  préjiçd<:oii- 
tre  eux  9  que  les  changemens  des  Corps  fubla- 
•Haîres.  Les  mômes  Loix  de  la  Nature  ont  cours 
•f>àr  tout,  ft  les  Cieui  ne- doivent  nullement 
■être  prvvi-kçie*.  SI  Ton  veut  que  le  mou  vendent 
^  la  Lymiiere  ne  foit  pa$  un  changement  réel 
de  lieu,  un  tranfport  etFedif,  mais  une  fimple 
•preffion  dé  quelque  matière  fubdJe,  une  ondu- 
latîoii,  le  60»  ri'euJBftquHmeBori-plm,  &  il 
ne  le  répsmd  pas  en  un  ip&vat.   Efe^lus  les  14 
Minute»  que  la  Lumière' dcHt  epiployer  i  tra- 
verfep  rOrbeanauel,  c'^ft'à-dîreàpaccourif  66 
fnfnians>éelkuô€,  dontvent  uikc  â|dUtéagséa- 
bleà  Afredes  ^râlculs  fur  ce  mouvement^  à  lui 
comparer  -ctM  du  Son  ^  à  ibnder  dts  fpecula- 
tions  élevées  &&bti1esv  &  tout  eelaperToaie^n 
faveur  de  Thypothâfc. 
Cependant  M.  Maraldi  la  C()JS)bàt  pre&nte- 

ment, 
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•nlfent,  &  d'une  manière  affe7  fone.  U  prouva 
que  tourne  s'y  accor4e  pas;  &  c'eft  affez,  car 
une  bypothêfe  eft  obligée -de- répondre  à  tout. 

flclvràî  que  d'une  opiioficion  de  Jupiter  à 
une  conjonéhoTi ,  oa~d'une  conjonélion  à  une 
oppofition  les  EcHpfes  du  premier  Satellite' va^ 
rient  félon  que  le  demanderoît  le  mouvement 
fucceffifdelaLumiête.  Il  eft  vrai  de  plus  qu'en* 
tre  ces  deux  termes, •  c'eft- à^dlre,  vers  les  qu^^ 
«iraturcs  de  Jupiter  avec  le  Soleil ,  la  variation 
des  Eclipfes  du  Satellite  eft  la  moitié  de  la  va* 
nation  .totale  ,  de  nfilme  que  la  variation 
de  la  diftance  de  Jupiter  à  la  Terre  eft  alors  la 
moitié  de  la  variation  totale  de  cette  même  dif- 
tance depuis  î  «ne  oppofition  jufqu'à  une  con- 
jcnâion.  -  .    . 

^  Ma»  il  fa«droît  encore  que  du  Périhélie  2 
l'Aphélie  de  Jupiter  ou  réciproquement,  il  y 
tût  une  variation  éans  les  Ecllpfes  du  Satellite; 
car  du  Périhélie  à  i' Aphélie  de  Jupiter  la  varia* 
'ioa  de  fa  dfftaïîce  à  Tégard  du  Soleil,  eft  là 
quart  du  diamètre  de  POrbe  annuel  de  la  Ter- 
re, &  fi  U  lumière  traverfe  cet  Or^een  14% 
t.le  parcourt-  le  quart  de  fon  diamètre  en  4'  ) 
peu  près,  qui  font  une  quantité  aflèz  fenfibk 
pour  rAftranomie  d'afujourd'hui;  II  s'enfuît 
Qonc  que  fi  Ton  a  plufieurs  obfervations  des  E* 
ciipfes  du  Satellite  pendant  Toppcfition  de  Jn^ 
Piter,  mais  q«te  dans  les  unes  Jupiter  ait  éèé  à 
i^n  Périhélie,  &  dans  te  autres  à  fon  Aphélie; 
elles  doivent  donner  une' variation  (ènfible  dans 
^esEclipfes du  Satellite;  iMh  M.  Marslt^ ^  qui 
3  un  grand  nombre  d'obfervations  entre  les 
lïiaias,  prouve  que  cette  variation  ne  s'y  ren- 
contre jamais,  &  que  Ton  gâteroit  les  Tables  (î 
l'oay  vealoit  introduire  à  cet  égard  lacouKde-- 
E  a  ra- 


loo  -Histoire  de  l'Acabemie  JRoyale 

ration  du  PerSielie  &  de  l'Aphclie  de  Jupiter. 

Ilfaudroit^de  plus  dans  Thypothêfe  du  mou- 
vement fucceffif  de  la  lumière,  que  la  féconde 
mégalithe  du  premier  Satellite  lui  fût  coaimune 
avec  les  trois  autres  ;  les  différences  de  leurs 
djftances  à  la  Terre. ne  font  rien,  ni  par  rap- 
port à  l-énorme  diftànce  où  ils  en  font  tous,  ni 
par  rapport  à  la  prodigieufc  rapidité  qu'on  eft 
obligé  d'attribuer  à  la  lumfere.  Mais  M*  MaraU 
di  fait  encore  voir  que  les  trois  Satellites  les  plus 
élevez  ont,  à  la  vérité,  des  fécondes  inégalitez, 
aufli-bien  que  le  premier,  mais  fort  différentes, 
&i)eaucoup  plus  grandes,  au  4ieu  qu'elles  de* 
vroient  être  égales  à  la  fienne. 
.  Il  paroit  donc  qu'il  faut  renoncer,  quoique 
peut-être  avec  regret,  à  l'ingenieufeà  fédwfan- 
te  hypotbéfe  de  Ja  propagation  fucceffivc  de  la 
lunaiere ,  ou  du  moins  à  l'unique  prouvé  certai- 
ne que  l'on  crût  en  avoir,  car  une  preuve  man- 
quée  ne  rend  pas-  une  chofe  impoffible.  Il  eft 
vrai  que  fi  la  lumière  traverlè  66  millions  de 
iîeues  fans  y  employer  le  moindre  temps  dont 
nous  puiflîons  nous  appercevoîr,  il  y  ^  fujetde 
craindre  qu'elle  ne  fe  répande  en  un  inffaat,  il 
ifaudroit  qu'elle  eût  une  vîteffe  au  delà  de  toute 
yrai-femblance.  A  quoi  tient-îl  que  nous  ne 
tombions  dans  de  grandes  erreurs  P  Si  Jupiter 
«•eût  eu  qu'un  Satellite,  &  fi  fon  excentricité  à 
l'égard  du  Soleil  eût  été  moindre,  &  ces  deux 
chofes-là  étoient  fort  pofllbles,  nous  nous  fe- 
rions tenusfûrs  qae  la  lumière  traverlpit  eu  14' 
rOrbe  annuel  de  la  Terre.     ^ 
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SUR  ÙECLIPSE  DE  LUNE 

DU  DIX-SEPT  AVRIL. 

*T  'Eclipse  de  Lune  du  17  Avril  ne  fut 

"^obrervce  que  tort  imparfaitement  par  les 
Aftronomesde  l'AcadeBiie;  des  nungesqui  paf- 
foient  pref  |ue  à  chaque  moment  devant  la  Lu- 
iie  leur  déiobejènt  un  grand  nombre  de  Pha- 
fts,  •&  leur  rendirent  doutcufes  la  plupart  de  .cel- 
les qu'ils  leur  laiileiewt  appercevoir. 

M«C^^i»VjSt  Maraldi.  \\reiit  au  travers  des 
nuages  le  bord  oriental  de  la  Lune  dcja  un  peu 
tciipfc  i  1 1  ^^  57'  du  16  Avril ,  &  M«  de  la  Hi^ 
Tt  obllrverent  pour  première  .phnfe  3  doits 
J^'ocHplez.  à  G^^  li'dui?.  Ces  deux  obferva- 
lion;»  ^'accordent  à  donner  le  commencement 
^c  rEclipfe  beaucoup  plutôt  que  o**  f' du  17, 
temps  auquel  il  avoit  4té  marqué  par  la  Co«- 
notjfatKe  des  'Temps.  Elle  s'eft  trop  écartée  du 
Ciel  fiir  ce  point,  &  l'Académie  ne  fait  point 
de  difficulté  de  Tavoueç.  Les  calculs ,  quoiqije 
longs  &  pénibles ,  ont  été  refaits  tout  de  nou- 
veau par  ceux  naémequi  ne  les  avoient  pas  faits 
en  premier  lieu,  &  qui  n'y  avoient  nul  intérêt 
perfonnel  ;  on  n'a  pu  y.  découvrir  d'erreur.  Il 
fe  peut  que  les  irrégularités  ,dç  la  Lune,  qui 
en  a  plus  qu'aucune  autre  Planète  ,.  ne  foient 
pas  encore  toutes  connues,,  ou  ne  le  Ibient  pas 
parfaitement. 

C'eft  dans  les  obfervatîons  diflScîles  que  Ie$ 

Aftronomes  ont  lieu  de  faire  paroître  plus  d*in- 

E  3  duf- 
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duftrîe.  M.  de  la  Hire  avoît  deu^  obfcrvatîons 
fÛres,  éloignées  l'une  4e  Tautre  de  23%  &  en- 
tre ces  deux  il  en  avoit  8  de  douteufes.    Il  fit 
réflexion  que  cette  Eclîpfe  étoit  centrale  à  Ircs- 
peu  de  chofe  près,  c'eft-à-dire,  que  le  centre 
de  laLuuepaflbitpar  ceiui  de  l'ombre,    &  qu'en 
vertu  de  ce  pafTage  dirtâ  &  perpendiculaire, 
l'ombre  devoit  marcher  d*«n*  pas  ^gal  fur  le 
corps  delà  Lune,  &  y  couvrir  ou  y  laiflcr  dé- 
couvertes des  parties  égales  en  des  temps  égaux. 
Comme  il  avoît  8  obfervatîons -douteufes  entre 
%  fûres„  il  partagea  eti  10  intervalhs  de  temps 
égaux  les  ^\  Minutes  quiétoient  l'interyalFedes 
deux  bonnes  obfervattons,  &  par- là  il  trouva 
les  10  parties  égales  corre^ondantes  du  diamè- 
tre de^la  Lune,  où  Tombre.  devoit  s'être  trou- 
vée fucceflivemeut.   En  comparant  à  ces  phafes 
certaines  celles  qu'il  avoit  par  fts  obfervatîons 
,    douteufes,  ou' telles  qu'elles  lai  donnoient,  il 
vit  à  quoi  pouvoit  monter  Terreur,  &  jufqu'où 
il  pouvoit  fe  fier  ides  opérations  faites  dans  cet- 
te efpece  de  defordre.  D^unautrte  côté  Mis  C/»/ 
fini  &  Maraldi  fuppléerent  aux  obfervatîons  qui 
leur  manquoient  par  celles  qui  leur  vinrent  de 
divers  endroits.  ?ï^ exemple,  ils avotetit  obfer- 
vé  avec  fâreté  le  commencement  de  TEmerfion , 
M.  le  Marquis  Saiva^o  kur  envoia  de  Gennes 
le  moment  de  l'immerfion  totale,  &  paria  dif- 
férence connue  des  Méridiens  de  Paris  &  cie 
Gennes^  ils  eurent  ce  nîomeiit  pour  Paris,   Ils 
eurent  donc  le  temps  de  la  demeure  entière  de 
la  Luue  dans  lV)mbre,  &  ils  le  trouvèrent  de 
1*»  47'  jo",  &  fe  rencontrèrent  dans  la  même 
Minute  avec  la  Conmijfance  des  Temps ,  qûî  le 
donne  de;i*»  47' 8".  Sun  erreurnc  confiftc  donc 
flu'à  avoir  regardé  TEclipfe. 

S; 
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Si  Ton  fe  fouvient  de  ce  qui  a  été'  dît  dans 
THift.  de  1 704  *  fur  les  difiereiites  refraâions 
de  l'Atmofphere,  &  fur  Jès  changemens  qu'el- 
les peuvent  cauftT  dans  l'ombre  de  la  Terre* 
on  ne  fera  étonné  y  ni  quejendam  robfcùritc 
totale  la  Lune  ait  toujours  été  fort  rouge»  ni 
que  vers  le  centre  de  Tombre  on  y  ait  vu  une 
efpeCe  de  Tache  plus  noire»  ni  que  cette  Tache 
ait  paru  changer  de  figure ,  &  de  place ,  aiufî 
que  Ta  obfervé  M.  Je  la  Htre, 

Lemême  P.Bo»//«MilîionnaîreJefuite,  qui\ 
comme  nous  l'avons  dit  dans  l'Hift.  de  1706  f, 
avoît  obfervé  au  Port  de  Paix  dansrifle  de  S, 
û^/wf»l^i»tf  VEclipfedeljune.duzS  Avril  1706, 
obferva  celle-ci  dans  le  même  lieu.  Par  fon 
obfervatîon  de  la  première  Eclipfe  rille  de  S, 
DrmÎKgne^  &  par  conféquent  toute  VÂmeri^H: 
croit  de  6  degrez,  c'cft-à-dire  de  ifo  licucs  à 
peu  près  plus  cccideat^e  qu'elle  ne  Tclt  par 
les  meilleures  Cartes  que  nous  ayons  eues 
jufvju'à  prcfcnt  ;  mais  par  Tobfervation  dç  la 
leconde  Eclipfe,  cette graitde  différence  dimi- 
nue ,  &  YAmcriqut  n^cli  plus,  que  de  2  de- 
grez'&  demi  plus  occidentale  qu'on  ne  croioit. 
Les  obfervations  de  l'une  ni  de  l'autre  Eclip» 
fc  n'ont  pas  été  faites.avcc  tous  les  Inftrumenff 
neceflàircs,  mais  il  paroît  que  ce  font  celles  de 
la  première  doiît-  on  peut  le  plus  fe  défier.  - 

•  7j  &  fuiv.    t.  p.'i4r.  &  142. 
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SUR    LA     DERNIERE 

CONJONCTION  ECLIPTIQUE 

DE  MERCURE  AVEC  LE  SOLEIL, 

Et  en  général  fnr  la  Planète  de  Mercure. 

*  VT  O  u  s  avons  dit  dans  l'Hift/dè  1 706  f  que 
,  -^-^  Mercure  eft  afltx  dîflBcile  à  voir ,  tant  par- 
cequ'îl  eïl  fort  petit, que ^jarcequ'il  eft  toujours 
fort  proche  du  SokU ,  &  par-là  fon  mouvement 
doit. être  difficile  à  d<îtermîner  ,  maïs  il  l'eft  en- 
core par  deux  autres  raifons.  Cette  Planète  va 
fort  vîxe  ,  &  fon  Orbe  eft  fort  excentrique  au 
Soleil ,  ce  qui  rend  fou  mouveirient  fort  inégal 
dans  de  petits  intervalles  de  temps. 

Les  Conjon6lions  écUptques  de  Mercure  avec 
le  Soleil  ,  c'eft-à-dire  ,  cciics  où  îl  paffe  devant 
le  Soleil ,  &  en  éclipfê  une  petite  partie,  doi- 
vent donc  être  fort  importantes ,  pui/que  de 
tous  les.  points  de  fon  cours  ce  font  les  plus 

Îropres  à  des  déterminations  exaâes  &  précifcs. 
)epuîs  qu'il  y  a  des  Agronomes  ,  on  n'a  enco- 
re que  6  de  ces  Conjonclions,  toutes  6  dans  le 
Siècle  pafle. 

La  plupart  des  Tablés  AftroRomîques  eh  pro- 
mettoient  une  feptiéme  le  f  Mai  de  cette  annce, 
&  qui  devoir  être  vifible  à  Paris.  Par  les  Ta- 
bles Rudoîphines  ,  Mercure  de  voit  entrer  dans 
le  Soleil  à  5^  15*'  du  matin  ,  &  n'en  fortîr  qu'à 
midi  &  demi.  Par  les  Tables  de  M.  de  la  Hire 

Mer- 
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Mercure  ne  devoir  entrer  dans,  le  Soleil  que 
vers  les  4*»  du  foîr  ^'&  par  cônfequent  il  n'y  a^ 
voit  qu'environ  la  moitié  de  fonpaflàgcquidût 
tevifible  fur  nôtre  Horizon. 

D'un  autre  côté,  M.  Haîiey  ^  habile  Aftro- 
nome  Anglois ,  &  qui  a  obfervé  dans  rifle  de 
Sainte  Hélène  en  1677  la  quatrième  conjonélion 
éclipiiqu^  de  Mercure^^voit  trouvé  par  fon  calcul 
qu'il  ne  devoir  entrer  dans  le  Soleil  qu'à  S^ 
if'  du  foir  à  Paris  ^  &  qu'il  en  devoît  (brtirà 
4*"  If'  du  matin,  c'eft  à-dire,  que  la  conjonc- 
tion dans  toute  fa  durée  devoit  nous  être  invî- 
fible.  Il  ne  faut  point  être  étonné  de  voir  de 
grands  Aftronomes  s^'iaccorder  fi  peu  fur  Mer* 
eure,c'eft  h  moins  connue  de  toutes  lesPlanctes. 

L'événement  répondît  au  calcul  de  M.  Haf* 
ley  ,  du  moins  en  ce  qu*il  n'y  eut  point  de  con- 
pnftîon  ,  tant  que  le  Soleil  fut  fur  l'Horizon 
de  Paris  le  S  Mai  ,  car  le  temps  permit  affez 
d'obferver,  &  Tonne  vit  rien.  M.  IVuhzelbaur 
a  écrit  depuis  à  l'Académie  qu'il  avoit  auflî  obfer- 
ré  le  Soleil  à  Nuremberg  tout  ce  jour- là  ,  &  le 
four  fuivant  ,  fans  rien  appercevoir. 

yi.  de  la  Hire  le  fils,  étonné  de  voir  man- 
quer les  Tables  de  M.  fon  Père  pour  Mercure, 
quoiqu'elles  euifent  paru  jufque-là  fi  juftes  *  fit 
pluiîeurs  obfervatîons  de  Mercure  aflez  proche 
da  Méridien  après  le  5*  Mai  ,  &  y  trouva  les 
Tables  conformes.  Il  en  avoit  fait  d'autres  pa- 
reilles avant  ce  jortr-là  ,  aufquelles  les  Tables 
le  rapportoîent  auffi  fort  exaûetnenf.  Si  l'on 
fuppofe^commeilya  beaucoup  d'apparence,':; ue 
la  conjonâion  (bit  arrivée  félon  le  calcul  de  M. 
Halhy^  il  y  aura  environ  4  heures  d<?diiFerence 
entre  ce  calcul  &  celui  de  M.dela Hire^àn^oxvc 
E  f  pro- 

*  V.rHift«  de  1706..Â  rendxoû  cUé  er-dijOTus^ 
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produire  ces  4  he.ures  ,  il  ne  faut  dfins  rendcoit 
de  fon  Orbe  où  Mercure  étpît  alpr^ique  6'  ou 
7'  de  degré  d^ns  fa  po(]Uondepluso^demoinSf 
ce  qui  e(l  une  quantité  peu  conKiderable  pour 
cette  Planète ,  &  pçut-êire  uae  erreur  caufée 
par  quelque  irrégularité  de  fon  mouvement.  Si 
la  Lune  même  peut  avoir  des  inégalitez  que 
nous  ne  connoiiTons  pas  encore,  ainiic^ueuous 
l'avons  dit  ci-dellus  *  ,  à  plus  forte  railop  fera- 
it-iJ  permis  à  Mercure  d'en  avoir. 

A  cette  occalion  M.  Cajfini  fit  de  nouvelles 
xcchercbes  fur  Mercure.  U  faut  d'abord  établir 
fonnoyen  mouvement.  Pour  cela  y  onnefau- 
^oit  avoir  des  obfervations  de  Mercure  dansks 
méme^  points  de  fon  cours ,  faites  dans  à^^ 
temps  trop  éloigner.  Nous  en  avons  dît  les  rai- 
ïbns  dans  l'Hiih  de  i;?03  f  en  parlant  du  So- 
leil ,  &  elles  s'appliquent  à  toutes  les  autres  Pla- 
nètes. Leurs  révolutions  vraycs  ou  apparentes 
font  inégales  entre  elles  y  &  elles  fe  réduifent 
à  régaliié  avec  d'autant  moins  d'erreur  ,  que 
l'on  en  confond  enfemble  ,  pour  ainfi  dire,  un 
plus  grand  nombre,  car  on  en  eft  plus  fur  que 
toutes  les  irrégularîtet  poflibles,  combinées  de 
toute*  les  manières  ,  y  font  con\prifes.  Mais  à 
l'égard  de  Mercure  les  obfervations  les  plus  an- 
ciennes rapportées  par  Piolomee  font  fortgrof- 
fleres  ,  &  fort  incertaines.  On  connoiflbit  inê- 
me  fi  peu  le  mouvement  de  Mercure,  aufli- 
We»  que  celui  de  Venus ,  que  quelques  Aftro- 
uomes  ne  croyoient  pas  que  ces  Planètes  gaf- 
fent une  partie  de  kuts  Orbites  entre  le  Soleil 
&  la  Terre  y  &  que  PtoUmée^  tou-t  habile  qu'il 
étoît ,  crut  du  moins  qu'elles  nepouvoientpaf- 
fer  dîreâenieJQt  fous  le  Soleil,  parce  q^'euçiFef 
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on  nVn  avôît  aucune  obfervatîon.  Dsins  les  Siè- 
cles qui  fuîvirent  celui  de  Ptolomée^  on  cultiva 
peu  rAftronomîe  ;'  &  Mercure  fut  moins  ob- 
ïtTVé  qu'aucune  autre  Planète.  On  crut  l'avoir 
vu  dans  le  Soleil  du  temps  de  Cbaflemagne  , 
quoique  félon  les  hypothôfes  de  Ptolomée  ,  qûî 
dominoîent  alors  ,  ce  phénomène  fût  impoffi- 
ble.  Âverroes'^xx  il""'  Siècle  fit  la  même  obfer- 
vatîon. Kepler  lui- même Ja  fit  auffi  en  i6o7,& 
il  en  fat  fi  tranfporté  de  joye  &  fi  glorieux  qu*il 
la  chanta* en  vers  Latins.  Mais  quand  quelques 
annces  après  on  eut  inventé  les  Lunettes,quand 
on  eut  découvert  dans  le  Soleil  des  Taches  qui 
font  quelquefois  fî  grandes  qu'on  les  peut  ap- 
percevoir  à  la  vue  fimple  ,  enfin  quand  on  fe 
fut  bien  dfîurc  que  Mercure  vu  dans  le  SoleiI,& 
p3r  conféquent  dépouiîié  d*un  certain  faux  éclat, 
qui  dans  Tobfcuritê  nous  augmente  tous  les 
corps  îumîneux  ,  feroît  fi  petit  qu'on  ne  pour- 
roic  abfolument  le  voir  fans  Lutiette,  on  recon- 
nut que  tout  ce  qu'on  avoit  pris  jufque-là  pour 
lui  n'étoît  que  quelque  grande  Tache,  &  Ke* 
f^er  avoua  fe  méprife  en  grand  homme,  &  rec- 
tifia dans  la  fuite  le  calcul  qui  l'avQît  Irpmpé, 
Il  le  reâîfia  fî  bten  que  ce  fut  lui  qui  annonça 
la  conjonélion  qui  devoit  arriver  le  7  Nov/ 
1631^13  première  des  6  du  Siècle.  paflré,obfervée 
par  Gajjendi ,  &  fi  fameufe  chez  les  Aftrono» 
mes.  \jx  dernière  des  6  arriva  le  i^  Nov,  1697^ 
&  fut  obférvée  par  les  Aftronomes  de  l'Acadé- 
mie. Ce  font  donc  là  les  deux  les  plus  éloignées 
fur  lefqueîlè?  on  puiffe  fonder  la  recherche  di) 
mouvement  moyen  de  Mercure  ,  &  elles  nç 
comprennent  qu'un  efpace  de  66  ans.  Elles  nç 
font  pàî  non  plus  entièrement  à  fouhaîi,  er»  ce 
qu'elles  tfont  pas  eu  leur  milieu  pr^cjfémçnt 
E  6  ao 


ic8  Histoire  i>e  t' Académie  Royaie 
m  même  point  du  Zodiaque  ,  mais  à  3  degrex 
Tune  de  l'autre  ;  or  il  fcroit  à  propos  que  les 
deux  termes  extrêmes  ,  entre  lefouels  font  ren- 
fermées toutes  les  révolutions  d'un  Aftr^^fuf- 
fent  au  même  point  du  Zodiaque  afin  qu'ils 
renfermaflènt  un  certain  nombre  de  révolnttons 
parfaites,  mais  une  diftlrence  de '^ .degrei  eft 
affez  légère,  &  de  plus  M.  C^^»/ répare  ce  de'- 
faui  en  comparant  des  conjondions  moins  éloi- 
gnées ,  où  il  fe  trouve  hcureufement  de  trop, 
ce  qa'il  y  avoît  dans  celles-ci  de  trop  peu.  Ces 
deux  conjonâîons  extrêmes  font  avaniageuies 
en  ce  qu'elles  ont  été  toutes  dcm  près  du  mc- 
ine  nœud,  qui  eft  Tafcendant,  &  eucequ'ellc:? 
comprennent  174  révolutions  de  Mercure.  ]V1. 
Cajfin't  trouve  enfin  &  par*  leur  moyen  &  par 
celles  qui  font  arrivées  entre  deux,  que  le  mou- 
vement moyen  journalier  de  cette  rlanctc'  tft 
de  4<^  5:'32",  comme  M^BoHilland  l'avottcrou- 
vé,  &  comme  M.  de  la  Hire  le  donne  dansfts 
Tables.  Nous  négligeons  \c\  \^, 'Tierces  ai,  les 
Quartes^  fur  lefquelles  le^ A ftronomes peuvent 
difconvenîr  fans  ceffer  de  s'accorder  fort  exac- 
tement. 

Les  conjonâions  de  Mercure  avec  le  Soleil 
rie  pouvant  arriver  que  fort  piès  d'un  des  nœuds 
de  l'Orbite  de  Mercure  avec  TEcliptique,  puif- 
que  le  centre  du  Soleil  ne  fort  point  de  l'Eclip- 
tique  ,  chaque  conjonâion  e(l  fort  propre  à  la 
détermination  du  point  du  Zodiaque  où  étoit 
alors  le  nœud  *  ,  &  différentes  conjooûious 
donnent  le  changement  qui  eft  arrivé  au  lieu 
du  nœud  j  ou  le  mouvement  qu'il  a  fait  pen- 
dant un  certain  temps ,  car  on  j&itque  les  nœuds 
de  toutes  les  Planètes  font  mobiles.  M.  Caffmi 

trou.- 
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(rowe  le  mouvement  de  ceox  de  Mercare  eft 
de  1'  26,  tn  vjx  ZXL  M.  tk  la  Hirc  daBsfësTt* 
blés  loi  donne  une  féconde  de  moins. 

Qooique  les  /conjonâion»  de  Mercure  ne 
fcient  pas  fort  favorables  pour  déterminer  Tin- 
cifnaifon  de  fon  Orbe  fut  TEdiptique  ,  car  ^ 
feloa  ce  qui  a  été  dit  à  l'endiok  ci-deflus  cité 
de  THift.  de  17069  elles  arrivent  dans  des  points 
trop  éloignez  de  Uplus  grande  latitude  qui  don* 
ue  cette inclinaifon  ,  M.Caffini  a'a  paslaiflëde 
s'en  fervîr  à  cet  ufage.  Par  fon  calcul  Tinclinai* 
fon  de  rOrbitc  de  Mercare  eft  de  6«>  ^4',  par 
celles  de.M.  de  la  Hire  6p  fx\ 

Mercure,  ainii  que  toutes  les  autres  Planetes^ 
a  fon  Orbe  excentrique  au  Soleil.  On  obfervc 
que  dans  une  révolution  £à  plus  grande  digref> 
fion  ï  l'égard  du  Soleil  eft  plus  ou  moins  gran- 
de que  celle  d*une  autre  révolution  ,  &  il  eft 
évident  que  deux  plus  grandes  digreffions  les 
plus  inc^les  que  Toa  ait  obfervées  donnent 
la  plus  grande  variation  de  la  didance  de 
Mercure  au  Soleil  ,  ou  fon  excentricitc?.  Elle 
eft  plus  grande  à  proportion  de  TOrbe ,  que 
celle  d'aucune  autre  Planète.  Il  n'eft  pas  fi  dif- 
ficile de  la  déterminer  pour  Mercure,  que  de 
diilribuer  dans,  toutes  les  parties  de  fon  Orbe 
TEquation  qu'elle  produit.  Nous  fuppofons 
toutes  ces  idées  connues  par  THift.  de  1704^ 
La  raifon  de  cette  diflSculté  ,  félon  M.C^»/, 
eft  que.  pour  (avoir  quel  eft  le  mouvement  vrai 
qui  répond  à  un  certain  arc  de  l'Orbe  d'une  Plane- 
te,ilftiitfavoir  précifément  &  fûrement  la  gran- 
deur de  cet  arc  ;  or  quand  Mercure  eft  versfes 
plu»  grandes  digteffions  y  les  arcs  qu'on  lui  voit 
parcottrk  font  vus  de  la  Terre  fi  obliquement , 
E  7  qu'il 

^  p.  ta».*  fuilt 


quMl  ed:  aifé  dô  ft  tromper  far  feor  gr2ndear,Sr 
qami  il  €&  d&ni  Un  conionéHons  ,  les  arcs 
qu'il  parcourt  ibtu  à  la  venté,  vûsdireAement, 
im^i  te  mouvement  qui  Ieur.ré|»oad  ne  ike^pas 
icgnféquencc  pour  le  reftc  de  TOrbe,  àcaufe 
4e  la  gr«tn4e  excentricité. 

M.  C^ivi  ayant  établi  les  prineîpes  du  calcul 
4^  Mercure  ,  conclut  que  la  conj onâion  «  dû 
wriver  la  nuit  entre  le  f  &  le  6  Mai ,  &  q\m 
comme  Mercure  a  paiTé  fort  près  du  centre  du 
Soleil ,  ce  qui  augaienteladurée  de  la  conjonc- 
tion ,  elle,  a  pu  égaler  à  peu  près  celle  de  la  nuit 
qui  étoit  de  §  heures  pour  nôtre  climat. 

Si  Mercure  étoit  vu  du  Soleil  ,  &  qvi*<m  fop* 
posâ.î  fon  mouvement  vrai  égal  au  moyen  ,  tel 
qu'on  Ta  établi ,  il  ne  feroit  pas  S  heures,  fn»s 
feulement  ^  à  parcourir  un  demi  degré ,  c*eft-à- 
dire  ,  un  ^fpace  égal  au  diamètre  apparent  dtt 
Soleil.  Mercure  employé  8  heures  à  parcoitHf 
ce  fïïèiDQ  cfpace  ,  parcequ'îl  eft  vu  de  la  Ter- 
rée, dont  le  mouvement  fe  compliquant  avec  le 
fien.  en  change  beaucoup  Tapparence.  C'cft  la 
même  chofc  pour  toutes  les  Planet«s  ,  tant  fa- 
perieureç  qu'inférieures.  L'apparence  de  leur 
mouvement  eft  changée  à  tel  point  par  celui  de 
la  Terre  ,  que  quelquefois  elles  paroiflcnt  n'a- 
yoir  aucun  mouvement,  &  c'ell  alors  qu'on  le» 
^ppellQ  S(apio»mfr4s.  Par- là  on  peut  aifément 
comprendre  que. leur  mouvement  apparent  foît 
f^tremement  rallenti.  Mercure  dans  Tes  con« 
Confiions  Inférieures  avec  le  Soleil,  telle  qu^é» 
toit  celle  dont  il  a  été  queftionjci,^  toftjoiirs 
f  ntre  deux  Statiqns ,  c'eû-à-dire  çntre  deux  poim» 
i&  fqn  cpur^  QÙ  il  jparQÎt  ii'aviiisL«acttAmouvt^' 
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SUR  LES  REFRACTIONS. , 

*X10nsiewji  C^ffini  a contmtié  de  traiter 
*^-^gvcc  le  P.*i#î/W  la  matière  des  Refrac*» 
tîons,  qu'ils  avoient  commencée  l'année  précé- 
dente ,  ainfi  que  l'a  dit  l'Hift.  de  lyçô.  f  » 
Nous  y  avons  remarqué  que  de  ce  que  Tare 
delaeirconferosce  de  la  Terre,  compris  depuîi 
rObfervatoîrc  du  P,  Laval ^  jusqu'au  point  de 
la  Mer  le  plus  éloigné  qu'il  pût  appercevoir,, 
varioit  en  apparence  félon  fcs  obfervations  en- 
tre ij'l,  &  if,  M.C^?^«/avoTtconcluquecet 
Obfervatoire  était  élevé  fur  lafurfaccdelaMer 
de  I7f  pieds.  Maintenant  le  P. L^W  a  mefuré 
aâaellement  cette  hauteur  ,  &  il.  ne  retrouvée 
que  de  144  pieds.  11  y  a  plus.  Par  les  dernières 
obfcrvations  du  P.  Lavai ,  fon  hori^^oiï;  varie 
entre  1 1  '  46'%  &  14'  30". 

La  connoiflànce  alfez  exaÔe  que  Ton  a  du» 
rayon  de  la  Terre  ,  &  la  hauteur  de  l'Obferva- 
toire  du  P,  L^îWaftuellement  mefurée,  don- 
nent fûremeot  l'arc  de  la  circonférence  qui  doit 
être  appcrçu  de  cette  hauteur.  M.  Cajjîffi  le  tron? 
yc  de  1 3'  14".  Les  refraâions  élèvent  ^  par  con- 
fequent  rapprochent  de  la  ligne  horitontale  qui 
fBiSc  par  notre  oeil  4'extrémité  de  cet  arc,  &  en 
font  paroitre  l'inclinaifon  moindre ,  ainii  toutes 
les  varialions  q:u'tl^  aadeffous  de  1^14''  do> 
yem  être  attribuées  aux  refraôion^ ,  Hiai«  celles 
%a*\i  a  att-deiTus  ne  leur  appartiennent  point  ^ 
car  il  fierait  contre  lent  nature  é'ab^âèr  IVxtré- 
avté  de  l'horiion.  Voici  qurile  eû,feloa  M.C^ 

/mû 
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fini ,  la  çaufe  de  cette  féconde  èfpcce  de  varia- 
■  trons.  Qiiand  on  pointe  la  Lunette  à  Textrcnif- 
té  dé  ITiorizon  de  la  Mer ,  on  veut  attraper 
Tendroît  où  la  Mer  paroît  <e  joindre  aa  Ciel. 
Or  il,  y  a  des  temps  où  une  lîfiere  de  la  Mer 
d*une  certaine  'étendue  fait  la  fonélîon  de  Mi- 
roir ,  &  renvoyé  à  nôtre  œil  Tintée  du  Ciel , 
de  forte  qu'on  croît  voir  le  bor4  inférieur  du 
Ciel  où  il  n*eft  pas,  &  que  l'oa pointe  plushas* 
qu'il  ne  faudroit. 
M.  Caffmi  dit  que  d'tfne  hauteur  lo  fois  plus 

gande  que  TObfervatoîre  du  P..  Laval  \f  jiaob- 
rvé  plufieurs  fois  que  l'arc  terminé  à  l'hori- 
2on  de  la  Mer  étoit  de  41'  fans  aucune  varia- 
tion fenfible  ,*  d'où  il  conclut  que  les  variations 
font  plus  grandes  dans  les  petites  hauteurs  ,  & 
peut-être  ne  fuWîftent  plus  dans  les  grandts.  Ce- 
hi  fémbîe  contraire  à  ce  qui  a  été  dit  dans  l'Hift* 
de  1706  à  l'endroit  cité  ci-deflus  ,  que  lahaa* 
teur  apparente  des  objets  vus  fur  terre  varie 
d'autant  plus,  qu'ils  font  plus  éloignez,  ou- 
plus  élevez,  parceque  les  différentes  couches  de 
vapeurs  que  traverfent  les  rayons  vifueîs,en  font 
plus  differeMes  ,  &  caufent  par  conféquent  de 
plus  grandes  refraâions  ;  mais  cette  contradic- 
tion peut  être  levée. 

Un  quart  de  la  circonférence  de  la- Terre  , 
compris  depuis  un  Obfervateur  jufqu'à  l'Hori- 
zon rationel ,  étant  divifé  en  90  degrez  égaux, à 
compter  du  point  où  eft  l'Obfervateur  ,  il  eft 
clair  que  pour  voir  le  89"*®  degré  cet  Obferva- 
teur devroit  être  très-élevé  ,  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  que  la  TangenÉe  du  89"^®  degré 
prolongée  jufqu'à  ce  qtfcHe  rencontrât  une  If* 
gne  tirée  pat  le  centre  de  la  Terre ,  &  pdr  le 
point  d'où  i'oa  compte  les  degrez ,  ne  la  ren^ 

CDQj. 
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contreroît  qu'à  mi  point  fort  élevé.  Maïs  enfia 
cette  Tangente ,  quoique  fort  longue,  feroi?; 
nue  ligne  finie.  Pour  voir  le  çpmc  degré,  il  fau- 
droit  que  cette  taogente  fût  infinie,  ou,  ce'quî, 
eft  fc  mcme  ,  que  rObfervateur  fût  infiniment 
élevé  ,  d'où  il  fuit  que  dans  l'étendue  du  S9  au 
9o»e  degré  les  arcs  apperçûs  augmenteront  peu, 
&  que  les  hauteurs  où  il  faudra  s'élever  pçur  le* 
appercevoir  augmenteront  prodfgieufement,  & 
qu'en  général  dans  tout  le  quart  de  cercle  les 
arcs,  augmenteront  d'autant  moins ,  &  que  par 
conféquent  dîiFerens  arcs  feront  d'autant  plus 
aiftï  à  confondre,  que  les  hauteurs  fcrpntplus 
grandes.  Il  fe  jpeut  donc  faire  qu'à  une  hauteur  de 
1440  pieds, les difterens  arcs  apparens  caufezpar 
des  refradions,  même  plus  grandes  qu'à  de  moin- 
dres hauteurs,  fe  confondent  les  uns avecles au- 
tres ,  &  avec  l'arc  véritable  ,  qui  feroît  apperçû 
cîans  un  milieu  uniforme.  Il  eu  évident  que  ce  rai- 
fonnemcnt  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  objets  éle- 
vex  ou  éloîgnezvâsGirtcrre^comme  desClochers* 
Les  refiraâions  qui  diminuent  l'arc  terminé  à 
l'horÎ2on  font  le  même  eflct ,  que  fi  la  Terre 
avort  une  plus  grande  circonférence ,  car  en  ce 
cas-là  on  n'en  appercevroît  d'une  même  hauteur 
qu'un  arc  d'un  moindre  nombre  de  degrez  ou 
<ie  minutes.  Ceux  qui  voudroient  trouver  par 
cette  voye  la  grîindeur  de  la  circonférence  ou 
du  rayon  de  la  Terre,  &  qui  n'obfcrveroîent  pas 
de  plus  grands  arcs  que  celui  de  l'horizon  dit 
P.  Laval  ^  s'expoftrdîent  donc  à  fai^e  toujours 
le  raiyon  de  la  Terre  plus  grand  qu'il  n'eft  ,  & 
leur  erreur  ,  ftlon  fa  remarque  de  M.  Cajfmi , 
pourroit  prefque  aller  à  )  ,  ce  qui  eft  trèscon- 
Tiderable  ',  parcequ'entre  11' 46",  &  13'  I4^3uî, 
eft  l'arc  vcritable  ,  la  différence  eû  à  peu  près}^ 
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de  la  moindre  grandeur.  Si  Ton  obfervoît  d'o- 
ne  plus  grande  hauteur  ,  &  que  l'on  eût  un  arc, 
par  exemple  de  42",  on  ne  feroit  pas  fujct  au 
même  inconvénient ,  mais  îl  feroit  très-difficile 
de  s'affurcr  que  Ton  eût  un  arc  de  4*'  prcdfé- 
ment ,  &  la  moindre  erreur  neceflài remeut  ré- 
pétée un  grand  nombre  de  fois  fur  la  circonfé- 
rence ^entière  îroit  fort  loin.  Il  eu  très-impor- 
tant d'avoir  une  e(pece  de  Balance,  où  l'on 
puiilè  pefer  les  erreurs  de  différentes  Méthodes 
qui  vont  à  une  même  fin.  On  (ait  par-là  quel- 
le Méthode  eil  à  préférer,  quand  on eft  le  maî- 
tre du  choix  ,  &  quand  on  ne  iVft  pas ,  on  fait 
jnfqu'où  doit  aller  la  confiance  pour  celle qii'oa 
employé. 

SUR   LES   TAC  H  ES 

DES  SATELLITES  D£  JUPITER- 

♦T  Es  Satellites  de  Jupiter*,  mvifibles  à  la 
•*-^  vue  fimple  ,,  font  il  petits.mcme  avec  les 
pins  excellentes  Lunettes  ,  que  s'ils  ont d» Ta- 
ches,  c'eft-à  dire  ,  des  parties  moins  propres  à 
réfléchir  vivement  la  Jumiere  du  Soleil,  &plus 
obCcures  que  le  relie  de  leur  globe,  U  eft  abfo- 
lumcnt  impoflible  de  les  dîftînguer  fur  leurdif 
que.  Mais  ce  qui  ne.fe  voit  pas  immédiatement 
peut,  être  vu  ^ar  des  conféquences  neceflaires 
que  la  Raîfon  fournit ,  &  c'eft  ainlî  que  M«.  Caf- 
fini  &  Métralds  ont  vû  des  Taches  dans.,  les  Sa- 
tellites (Je  Jupiter.  Comme  cette  manière  de  voir 
demande  des  yeux  préparei ,  il  faut  auparavant 
avoir  de  certaines  counoillànccs  fur  la  Théorie 
de  ces  Satellites.  Ua 
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Un  Satellite  ne  jette  fon  ombre  fur  Jupiter 
que  lorfqu'il  eft  dans' la  partie  inférieure  de  l'on 
Orbite ,  &  en  conjonâion  avec  Jupiter  à  l'égard" 
du  Soleil ,  c'efirà-dire  placé  fur  une  ligne  drof- 
fe  tirée  du  Solçii  à  Jupiter.   Si  dans  le  même 
temps  la  Terre  eft  fur  cette  ligne  entre  le  So- 
leil &  Jupiter,  ce  qui  fait  l'oppofition  de  Jupi* 
ter  au  Soleil,  il  eft  manifefte  (ivic  nous  ne  pour 
vons  voir  l'ambre  du  Satellite  ,  puifqu'il  nous 
la  cache  lui-mêniç  ,  &  qu'elle  eft  direâemeni 
derrière  lui.  Si  la  Terre  tfeft  plus  fîir  cette  li- 
gne ,  nous  pouvons  voir  en  même  temps  &  le 
Satellite  &  l'ombre  qu'ît  jette  fur  Jnpiter  ,  & 
cela  d'amam  plus  facilement ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient aa  même  ,  nous  voyons  le  Satellite  &  fon 
ombre  d'autant  plus  feparez  ,  que  la  Terre  eft 
plus  loin  de  la  ligne  fuppoféc..  Et  comttie  elle 
De  peut  s'en  éloigner  plus  qpe  d'un  quart  de 
cercle  ,   &  qu'alors  Jupiter  eft  en  quadrature 
ayecle  Soleil,  c'eft  dans  les  quadratures  de  Jupt» 
ter  qu'on  voit  le  mieux  &  un  Satellite  &  fon  om- 
bre m  même  temps ,  Se  qu'on  voit  une  pluR 
grande  diftance  entre  le  Satellite  &  fon  ombre 
for  Jupiter.  On  voit  un  Satellite  hors  de  deffui 
le  diique  de  Jupiter  y  &  quelquefois  aifei  éloî- 

5 né ,  tandis  que  (on  ombre  eft  fur  ce  difquà 
Liors  le  Satellite  eft  verîtablement  en  txjnjonc- 
tîon  avec  Jupiter  ,  puifl^u'îl  ne  peut  lui  jetter 
fon  ombre  ,  fins  être  entre  lui  &  le  Soleîl,mais 
il  n'eft  pas  en  conjonâion  avec  Jupiter  a  nôtre 
égard  ,  car,  puîfque  nous  ne  le  voyons  pas  fuj 
le  difque  de  Jupiter,  il  n'eft  pas  entre  Jupiter  & 
la  Terre.  Il  y  a  un  autre  temps  où  il  paflè  en- 
tre la  Terre  &  Jupiter  ,  mais  alors  il  n'eft  pas 
véritablement  &  à  l'égard  du  Soleil  en  conjonc- 
tion avec  Jupiter,  auffi  ne  lui  jettc-t-il  pasfoii. 
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ombre.  On  ne  doit  donc  point  voir  l*ombre  d'an 
Satellite  fur  Jupiter,  tandis  qu'il  eftenconjonc* 
tion  à  nôtre  égard,  outandis  que  nous  le  voyons 
pailèr  fur  le  difque  de  Jupiter,  mais  leulement 
avant  ou  après  cette  faufiè  conjonâion,  &  dans 
le  temps  de  la  vraye. 

Toutes  les  Planètes  principales  tournent  au- 
tour du  Soleil,  &  les  Subalternes  autour  des 
Principales  &  le  Soleil  autour  de  lui-même  d*Oc- 
cidçnt  en  Orient.  C'eft  le  mouvement  oniverfel 
&  unique  de  nôtre  Tourbillon.  Mais  à  moins 
que  nous  ne  foyons  au  centre  d'un  mouvement 
circulaire  ,  ou  a  moins  que  nous  n'ayons  nous- 
mêmes  un  mouvement  circulaire  que  nous  at- 
tribuons au  Corps  qui  en  eft  le  centre,  il  ae  nous 
paroît  pas  toujours  que  ces  mouvemens  fè  faf- 
fent  dans  le  lèns  qu'ils  fe  font  réellement. "Nous 
voyons  toujours  k  Soleil  &  la  Lune  al  1er  d'Oc- 
cident en  Orient,  parceque  l'un  ell  le  centre  de 
nôtre  mouvement ,  &  que  nous  fommes  ntî  çcn? 
Ue  du  mouvement  de  Tautr^î.  Mais  un  Satelli- 
te de  Jupiter  ,  qui  réellement  Ôf  à  l'égard  de  Ju'- 
piler  va  toujours  d'Occident  en  Orient,  ne  nous 
paroît  avoir  cette  dît.  flion  ^;ue  dans  la  moitié 
fupcrieure  de  fon  Orbe  ,  &  nous  lui  en  voyous 
une  contraire  dans  l'inférieure.  De  mcme  les 
Taches  du  Soleil  nous  paroiflènt  toujours  aller 
fur  fon  difque  d'Orient  en  Occident ,  parceque 
BOUS  ne  voyons  que  la  moitié  inférieure  de  la 
révolution  du  Soleil. fur  fon  axe.  Cette  même 
raifon  s'étend  aux  Rétrogradations  &  aux  Sta- 
tions des  Planètes.  Cela  fuppofé 

Quand  la  Terre  apaffé  entre  Jupiter  &  le  So- 
Iqîl  comme  elle  feit  fa  révolution  en  moins  de 
temps  que  Jupiter,  elle  avance  vers  l'Orientplu* 
^ue  lui,&  le  laiflÈderrîei-eelleàrOccidcnt.D'ua 
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autre  côté  les  Satellites  vus  de  la  Terre  dans  la 
mùitîé  inférieure  de  leur  Orbe,  tournent  autour 
de  Jupiter  d'Orient  en  Occident-  Delà  il  arri- 
ve qu'après  que  la  Terre  a  paffi  en tre  Jupiter  & 
le  Soleil ,   la  fàuiTe  conjonâion  d'un  Satellite 
pre'céde  la  vraye  -,  c'eft-à-dire  ,  que  la  Terre, 
plus  orientale  que  Jupiter  ,  voit  un  Satellite  qui 
va  d'Orient  en  Occident ,  paflèr  entre  elle  & 
Jupiter,  avant  qu'il  paflè  entre  le  Soleil  &  Ju- 
piter ,  &  par  conféquent  elle  ne  verra  l'ombre 
du  Satellite  for  Jupiter  qu'après  qu'elle  auravft 
paffer  fur  Jupiter  le  Satellite  même  ,  & ,  ce  quî 
revient  au  même ,  l'ombre  fera  orientale  à  l'é- 
gard du  Satellite.  -Ce  feroit  le  contraire,!!  au  Keu 
de  confiderer  la  Terre  qui  a  paffé  entre  Jupiter 
&  le  Soleil ,  on  la  confideroit  qui  s'achemine 
poujryDaflfer. 

Lprlque  les. Satellites  Ibnt  en  conjonâion 
avec  Jupiter  i  nôtre  égard ,  nous  ne  les  voyons 
point  fur  le  difque  de  cet'Aftre,fi  ce  h'eft  quel- 
quefois vers  tes  bords ,  lorfqu'ils  entrent  dans 
Jupitej  ,  ou  qu'ils  en  fortent.  Les  parties  de  Ju- 
piter ,  quî  font  vers  fes  bords,  vues  plus  oblî«» 
quement,  &  par  conféquent  avec  moins  d'é-  . 
clat ,  &  dans  une  efpece  de  pénombre,  peuvent 
laiflèr  appercevoir  les  Satellites  ;  hors  delà  Té- 
clat  eft  trop  grand. 

Par  la  même  raifon  de  Tobliquité  des  bords, 
qaand  les  Taches  du  difque  de  Jupiter  y  font 
arrivées  par  la  révolution  de  cette  Planète  autour 
de  fou  axe  ,  elles  paroifFent  diminuer  de  gran^ 
deur  &  de  vîteflè. 

Ces  connoiflànces  fuppofées ,  H  fera  facile 
d'entendre  comme,  on  a  découvertdes  Taches 
dans  les  Satellites  de  Jupiter.  Le  26  Mars  à  6^ 
t^'  du  fpir  y  M,M4raUi  apperçût  dans  Jupiter 
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celles  de  la  Lune,  ou  paflàgercs  comme  celles 
de  Jupiter  &  de  Mars,  &  M.  Caffini  ne  Ten- 
treprend  pas..  Si  elles  font  fiies,  il  eft  clair 
que  puifqu'on  ne  les  voit  pas  toujours  lorf- 
qu'un  même  Satellite  pafle  devant  Jupiter  , 
les  Satellites  tourneront  fur  leurs  aies  ,  & 
qu'il  faudra  un  grand  nombre  de  leurs  con- 
jonâions  avec  jfupiter  pour  s'aflurer  aa^une 
Tache  fdt  la  même ,  &  pour  prédire  fcs  re- 
tours ,  qui  dépendront  de  la  compofition  de 
leur  mouvement  autour  de  Jupiter,  &  de  lenrs 
révolutions  fur  leurs  propres  axes.  Si  elles  font 
paflàgeres  ,  il  faudra  encore  une  plus  longue 
fuite  d'obfervatioiispour  s'afBiret  qu'aucune  pé- 
riode ne  les  ramené. 

M.  Caffim  donne  un  exemple  du  péril  qu'il 
y  a  à  ces  fortes  de  déterminations  trop  précipi- 
tées. Le  ynw  Satellite  de  Saturne,  dont  nous 
avons  dit  dans  l'Hill.  de  I70f  *  qu'il  devcnoit 
toujours  învifible  dans  la  moitië  Orientale  du 
Cercle  qu'il  décrit  autour  de  Saturne,  a  com- 
mencé au  mois  de  Sept.  1705"  â  y  être  Tîfi>le, 
auflî  bien  que  dans  la  moitié  Occidentale  où  il 
Tavoit  toujours  été.  Par-là  les  conjeâores  que 
nous  avons  rapportées  ceflent  d'avoir  lieu.  Des 
Philofophes  n'ont  point  d^  regret  à  ces  petits 
commencemens  de  Syftêmes ,  que  la  Nature 
dément  enfuite  ;  ils  ne  les  aiment  qu'autant 
qu'ils  la  repréfenteroient,  &nonparGequ'ils  leur 
appartiennent, 

...  ;»; 
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SUR  LES  FORCES  CENTRALES 
_     DE  S    PL  ANETE.S.  ^     ^ 

•  A'Pni^s  avoir  tanf  parlé  des  forces  Ceii- 

^*  traies  dans  dnq  des  Volumes  précéâens, 
après  avoir  même  r^ardé,  et  fiijet  comnie  é- 
puîïe  y  il  femble  ^u*il  né  foît  pîus  pèrmfe  de 
le  traiter  encore  \  fans^îe  juffifier  envers  le 
Public.  Cette  efpece- de  juftrficatïôn,  &  le 
fond  dç  la  matière  votit  lé  trouver  mêlez  en* 
fcmble/        '- 

Noâs  avops  parlé  aile2  au  lon^  dans  THifh 
de  1705"  ^,  de  la  proportion  qur  Kepler  a  fi  in- 
genieufement  &  fi  héurenfement  découverte  en- 
tre lès  dîftanccs  des  Plaheiesau  Soleil, *&  leurs 
révolutions  amour  de  ce  centre  cbmmùn.  Les 
dîftances  font  coipme  les  racines 'cubiques  des 
quartez  des  révolutions.  Nous  avons  ait  com- 
ment cette  Règle  a  été  ^erîÇée  au-delà  de  ce 
que  Kepler  même  eût  ofé  elperer ,  &■  combien 
on  a  lieu  maintenant  de  la  tenir  pour  abfola- 
mentfûre,  mais  nous  avons  ajouté  qu'elle  n*é. 
toit  fondée  que  fur  une  wduéHoé  de  plufieurs 
faits,  &nonj)as  démontrée  à/nV/ par  les  Lofx 
du  Mouvement. 

Si  Ton  fuppofe  qu'elle  foît  Vraye,  &  en  mê- 
me temps  que  les  Orbes  des  Planètes  foient  des 
Cercles  dont  le  Soleil  fok  le  centre  commun, 
ce  qui  eft  affez  vrai  fenfiblement,  &  peu  difïe- 
rcDi  du  vrai  eiaâ,  on  voit  auffi-tôt  par  un  cal- 
cul d'une  ligne  que  les  vîiefTes  réelles  des  Pla- 
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iietes  fom  en  raifon  reftverfée  det  câfeiiits  qtnr* 
téw  lie  teors  ëiftâtices  au'  Soteîl ,  c*cft-4-<fce, 
yar  cwoMéy  quVne  Pi^ete^  foif  plus  4lDt- 
Wét  ^  'Sb\ei\x{ti*jatit  autre  aorait  2  fbis  fncniis 
%  vkeilè.  A4«r«ure.tourae  autour- do.âoleii' en 
%  mjoia  à  peur  près,  &  H  en>  eft  etiviron'  ^fois 
^sprocke  ràe  JaTetre,  d'oàil.Akiétidem- 
mesi  'queia  Terse  pour  avoir  une  vkcffiir^ale 
"à  ceUe  4e  Meacuffe  devrait  i^tmo^xu  9  jï^ 
jmtMt  da  Soieîl  ^ '«cependant  eUe  néT'toaroe 
«.«u*en.iiy.el]»Ka  doAc  moftis  de flteife réelle, 
M  oe  qu'cHe  en  m  eft^  peu  près  à  celk  de  Mer* 
.curecommeseU'à  4y  ou,  ikïon  la  eonfë^ùeu- 
ce  de  laiegle  de  i&r/Jl^r,  cottune  i.eftià^ ra- 
cine de  3,  irar.cQoHne  jift.plusjqiie  la  mottfé 
4e  4,  ainfî  1  eil  plu$<}ue  la  ;iioide  de'JW  racine 
de 3.  puiCju'il  êft précifément  lârnottiéde  la 
radoe  de  4  qui  eft  ;t.  lien  va  dçmimQde  Ve- 
nus, ^ui  a  moins  de  Viteûe  <fnc  Mercure,  & 
plus  ^ue  la  Terre,  &  povir  les  autres  ftaneies 
jprincipalës  ,  dont  on  ^e  voir  pas  îmmSdtate- 
mem  les  difiances  au  Solefl ,  comme  celles  de 
"Mercure  &  de  Venus ,  iquand  on  nefuppoft- 
ttMi  pâleurs  diûanees  coi^nuespar  la  règle  de 
Ktfiery  on  ne  laifleroit  pas  de  les  tirer  d'ail- 
le^,  &  par«iè  on  verroit  toujours  que  leurs 
vtteflfes  réelles  diminuent  à  mefore  qu'elles  s^é- 
loigneat  du  Soidl.    Les  Planètes  ^«/ashm/, 
c*elt-àrdke  les. 4  Satellites  de  Jupiter,  &:  Ks  5* 
de  Saturne,  dont  on  Voit  immédiatemeiit  tes 
dfftaiiîQe».  à  un  centre  commun,  fuivent  isxaâe- 
inent  la  r^Ie  de  Kepler. 

Elle  eft  fi  tnviolablemem  oUèrvtfe  par  les 
Corps  cdeftes,  qu'une  même  Planète  la  fuit 
dans  tous  fes  changemens  de  diftance  à  TigaûcA 
4lu  Soleil  I  &  qu'elle  augneBtede  vîteflfe  à  me- 
*  fu- 
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ftre  ^'dfe  approche^  ion  Périhélie,  oa  «a 
flofitraire^  A  en  effet  utfe  iflânete  qai  $'ap]»Qr 
cbeoa  s^élOff^xhi  Soleil  v  caqu^cUes  feue:  coft- 
tîBodtezaem  à  Ctuft  ik  iVsieeutdc^  dt  iswm 
Oïbe%^  £ft  dans  le  même  cas  qi!e  fi  c'étaient 
deox  ovi>(Q(kur$  Platietei  4i&reiire$^  9111  «of- 
Ic&tfies  Ot&ès  diièrens^  peuiéloigoéL  les  noiB 
des  autreSr^  Qoand  l/t  .Soleil  apf2rocfae<kiôa  Pe» 
(ig^e,  INI  4FiMC  fa  n^eflibattgaieaier  plus  que 
ftaiiametre^  ce.^  oiarque-que  Ikagmeati^ 
tioQ  de  vîteâe  a^eft  fâs  une  iimplr^ffarencct 
caui2e  par  une  pins  grande  froxtnnté.,  màU 
qn'ii  y  mats  aulu  ^iielquç  cliofe  de  réel,  oti^ 
ce  q^ai  «ft  la  mkne  dioâ;,  ;%ae  la  Terre  le 
f&nit  lafeUcinent  |^s  A^îte  ^  ^qt»!»)  elie^  plna 
pcociiQ^da  SoleiK  U  en  arrive  anicant  aui  autroi 
f  Isoetes.  Mais  dans  lents  dsangem^os  de  dii7>. 
ttt^,  on  .116  s'apperçoît  pas  qne  tenrs  vfteflba 
cfaaogf^r  lêlon  û  faitbn  renverlS^e  descacia<9S 
des  4g|anoes^  elles  m  paroiilent*  changer  qne 
ftlon  If^  •^iOanfxs  mSines.  Xa  pà&m  4:11  dl 
¥ie  la  diâèf^qc  des  àmi  difiances  d'une  .in6- 
ine  Planète  an  SoJ^t ,  lorfi}il'elie  eft  dans  Can 
Aphélie  A;  dans  fi>aPeriheiîet  tftfi>rt  pccita  tu 
comparasfon  de  la  digèrenoç  4e^  dUlances  ée 
deoxPianaies.  Ainfi  6  les  diftancei  4'aiie  même 
Planète  roai  96  &  37 ^  &  celles  dec^x^laM» 
tes  1  &  5*, .les  racine»  de  36  & de47  qui  fiii|t 
6&  an  nonabre  inacfonel  un  pm  plni^.graiai 
que6,&beancMp  pins  petit  qne  79  aof oni  da 
rapport  iyè$«pen  diâèrem  de  celui  de  q6  &  de 
37,  mats  les  racines  de  x  Jk  ; ,  ^ni  font  s  ik 
QQ  nmbn  inratioBelnn  peu  pins  grand  que  4, 
tttt  ta  rmort  tlès^âimot  de  ndi»i  de  i  &  de 
T*  Aaffi  inflSt-il  dans^  la  pratique  de  Mftrono* 
«ûe*de  atei  teak^tamledç  FubmA;,  qi^t 
¥  %  le 
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les  vice(i€€  réelles  d'une  m^ç  Planète  chaa- 
fient  félon ,&&  idiûances.au  Soleil,  m^is  dans  la 
dgceur  géométrique,  ellc^  changent  Telon  les 
facitHfS^des  di^^ancies,  fi. la  n:gle  dc^Kephr  eft 
ttdmifc. 

.  Ptçhmet  ne  regjant  Jes  vîteflës  d'une  mtoie 
Planète  que  fur  (es  diftances ,  a  d&  par  une  fui- 
te neceflàire  établir,  coqibiç.  il ii  fait,  que  les 
â^nps  qu'une  PJanete.  employé  a  parcpurîr  des 
arcs  de  cercle  femblable/i  dans  fon  Aphélie,  JU 
/dans  fon  Périhélie  font  entre  eux  comme  les 
qmrroz  des  diftances ,  mais  félon  Kepler  ils 
4oi vent .  être  jcooyne  les  diilances  multipliées   i 

fir.leuijs  racine»,  cei)ui  à  Tégatd  d'une  même 
laiiete.eû  peu  .diâTerent  de  la  réglé  de.PM- 
«w/d.,  &  ne  Tett  beaucoup  qu'à  l'égard  dg  deux 
•différentes  Plaueljes,  où  Ptolomée  n'a  paspré- 
teniUi  étendre  &  règle.  Mais  il  i>aroît  que  fiel- 
Jc  étoit  géométriquement  vraye  à  l'égard  d'une 
même  P-lanete,  elle  le  feroît  aufll  à  l'égard  de 
.deu-x,  que  quoiqu'elle  fuffife  pour  la  prattque 
'  4e  rÂftronomie,  elleiie  fuffit  pas  pour  la  Phy- 
£que^  qui  doit  avoir  des  règles  plus  générales, 
&  qu'enfin  il  en  faut  revenir  à  celle  de  Kepler^ 
•ûuf  à  la  difpenfer  d'une  précilion  inutile  en  cer- 
rlaines  occafions. 

•    Il  feroit  donc  très-avantageux  pour  le  Syftê- 

me  Phyfique  de  la  pouvoir  démontrer,  &  de 

••^découvrir  tout  d]un  roup  des  caufes  necefïàîres 

.  de  ce  qui  n'a  été  jufqu'à  preiènt  connu  que  par 

une  longue  fuite  de  lentes  obfervations.  Ce  fe- 

:«oit  expofer-aux  yeux  des  Hommes  l'intérieur, 

.pour  ainfi  dire,  de  J^  Machine  des  Cieux,  ou 

:du  moins  un.de  j&$,priQcipau3(  reHbrts.  M.  VU- 

*i<rifMi  Doâeur  en  Théologie,  Curé  d'unFaux- 

:  boufg  de  Lyott^  en  a  formé  Je  deil^in  dans  un 

wx  i    *  Xi- 
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Livre  tres-ingcnîeux ^  qur  a  paru  Cettt  année; 
Intitulé  Nouveau  .Syftèmt^  eu  mtn/elh  Bxflka^ 
tton'dH  Mouvement  des  Planées.  Cet  Oiivr^ 
brf Ile  dfinventioîi  &  de  gcnie,  S^l  merhe  .que 
les  Savaiîs  y  ftlïèat  bcatjtoup  d'attoKiofi,  foft 
ponr  en  embraflèr  les  découvertes ,  ^#*£eront 
fort  importantes  ,  îorfqa*elIes  feront  vrtyesf^ 
foit  poxxi  ne  fe  pas  laillèr  éblouir  i^ties  îdees- 
qui  ne  feroîént  que  fpecieufes.  Non$  n*eiijtoti*. 
chéroils  ici  q'ae  ce,  qui  regarde  la  règle  de  Ki^ 
fier.         •    V     •  *     '     *'^  '     -     • 

M.  ^/^f*ô^appîîqtîie  ^'x  Corps  ceteftes'  la 
Théorie  des  Foreesr  «entràlôy.  HotM  avons  dit 
dans  THift;  de  lyoô*  que  Wt.  leMiirquîs  d^ 
l*^/>4£ravoit  dbnflé'tpourfripdfe^lKkiMi* 
ta]  de  cer  forcés  céofiierâe^ièll-Ietnent  chnftl* 
Cercle,  qoe  comme  le  Rayon  d'un  Cercle  qjift 
décrit  un  Corps,  eft  an  double  dela-HaUle'uc 
d'bùilfaadroît  qu'il  fûtiiômhif  pcftir  «quet^fe- 
loD  le  Syftànede  G«iW/eiarvîtdfequMî  a,  akiâ 
&  Peûnteur  eft  à  fà  force  .Centrifuge.  Delà  il 
fui(  évidemment  que  piiçfque  les  Hautears^où 
les  Corps  tombent  font  toâ^oors  comme  Ics^ 
quarrez  des  vîtejBfes  qu'ils  ont  acquifts  e»  tom- 
bant, fi  l*on  prend  d\iiUe^fs  ta  Pcf^teut  pour 
cotante,  oa  pour  i ,  Pexpreffiôn  de  la  foice 
centrale  fecafe  quatre  de  la  vttefft  divifif  pat  le 
rayon  du  Certle.^C'eft  lïette  expifeiSan  quft 
prend  M.  Vilkmot/  La  force  Hîeowte  d'Uaer 
Planète  fera  donc  d\mtanrpjtis  grande  que.fir 
vîteflc  réelle  fera  pîus^  grande,*  le<rayoftdé 
fon cercle,  ou  fadiftance  sni  Solêàl  ptus jHtite. 
Or  par  lesobfervatîons  Aftroa«)m{<jaes^<&.pi«it 
préciféqaent  encoTe  par  la  règle  de  Kêpkr^  qui 
donne  la  proportion  des  vîtefles  réelle9«tes  Rla? 
*  F^3     -  .*|ie- 
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iwtef  à  ieùfs  dfftanc^ ,  Ï!  efi  cotiftàm  que  U% 
molàs  WoigMei^do  SblefT^t  {Htttf  de  vîteilè^ 
dMc  dles  ont  unte  force  ctàiMile  plu?  gntfkie^ 
deoc  dies  detrroient  fortir  de  ]tor$  âfatres, 
Mchapcri«ts  les  extfé«Hie%^aTooKMlloii,  as 
inrc  d^flandre  en  k«r  pisce  hst  Planètes  f&pe» 
lieuftci  "■ 

i  Mi  ytUmmi  répoad  que  qiuiique  Mi  libres 
«emnrlts  de  deux  Planètes ,  de  Venus  et  de 
Mars*  pa|lîèxem|^e;  ifbient  {o^ifes^  celles  4és 
iém  lar&ces  fpber!qcies  4^  cootieliifent  Vcmit 
k  Marf,  fam«^^ter,  ér  il  le  idûAMiire  4tai$ 
»ftRieretrè»*fi0)ple  ér^ètiiilt»  ^-w^'aBoHH^Kliit 
teforcrceiuralede  Venqs  &  deltesF^  pafe 
ciiiOM  pétr  iiofiiim  de^#tee,  >p«  J»q^ 
il  du  fapntiè  eia^r  tfiià^j  a»  eer^qtiatrW 
cxpHnoeiil  ie  v&pptat  éts^  deux*  ânrfàces  fjpbn» 
fiqa^s^  £f  et»  dnur  pp^nte^ti  expriMMKt  le» 
Ibscef  œnttalis  die  deux  ÎBffliiprtt-^  ie'Houtviie 
%nix«  On  conçoit  aiftisimt  que  ht  p^  fraods 
ftirface^  ^  eft  celle  dont  toas;  les  poitus*  ont 
molméofococ  centrffiigKy  en  eft  rtf oompaiiite 
fer.Afie'ptas^fMnde.        < 

Ce  ne  ferait  ;pas4àftiiIeiMiir  une  réponft*  % 
«ne  dtttooké  fotfHiér  costver  tofegte  de  Xe^ 
fttTy  OBfipcoH  une  dteft>iiftniâM  àfrim^mft* 
te  ftgle ,  'êc  hk.yiUewM  ixamk'  Jimamiflu^kN 
atcBBt  li  gMre  de  Vûi^btivemée  k  pcemier^ 
4BarpttiiqQele$:8plmes,  nflcsCôrps  celeOes ne 
^b'ccmfondent  pas,  It^a  un  équilibre;  i\  tùAm 
àfltei^l  de  k  metnre  entre  ks-dififereates  ftrfr- 
ces 4<hertque»,  ptif^^^eafin cen^^ft qaede aes 
HMfaces  4)Q'eft  cotnpofé  totir  k  ToartHlIon  ;  de 
eet  éqirflibre  laitt  hi  f  egle  de  Kêpkr  par  âne  fnl- 
te  necHfiiire;  -'  .    » 

«iaislMqttUibce  deM;  f^Abaar,  çQOIqu^iini* 


fjméfm  fjmrinidteMQtv,  H^eft  ^pnf^Ant-aiOi^v 
té.  Qmrliai  pfl«|oppDfer4]M>BMlgiré4%i^»nt4^ 

qw,  pttfi»  chacilRei4»as  Ifiir<}^ptitUl4^>îl'i4f^ 
it,  jxoor  oonfiAidie  toiK%  vq«f  itef o^  KPipt  d« 
Ift-Sptwre  MiliHikttfs  JÂ|  .pltts  ^  foi  Q^^;(p^}f«gf^ 
que  chaque  point  oorre^Kmckmt  de*  ItXu^serie^^ 
ic;  «r  fttifl^ne  ces  |i»»Mi|g<ii^i(iftm  tP.^lM4e,  . 

ptes  foitf  cbifr  ^^bipfir.  ppuTt^Iicf  pmyj^e-  te 
ptacie  4hi  fllW'ftttbfo  jvé  i«t  r^ymd^ .  ^,  ]>•  l^^ot 

Bom  pr^v^mr  «eue  diffiefitt^  f  i>n  po«f«(t 
»mau^  l^ailftii^  Qiiter>leii4>«^îffi')9^in«»  de* 
diftreott^ifiir&gci  .iiiteiifnç<  ^  tu  fapf|aA«l 

âicttr  %dfifp^  Bgfcmtqtfiè  eft  mcefl^^ 
par  témnptiiftr^prédfiâsKStt  )«  moins  à»  f9c** 
««eotrifogcqii'U^parfûvSteflb,  içMfiitdtf^ 
Hncemi  Sweil.  il  en  iroi^  de  mémo  «  lAiaqi^ 
Mîc  dafhid&'9HComp0fi»te  fiMfiM^fpherw 
que  rà  Marrfimein.  £o«fit^ :l^i«pv9ffi(Hiqw 
Ml  fSUmuBt^dMos  à  JaibicfttOcaMlQ^  fiippot 
iv^  coBMMsiifiQft  l!av4>iis  dîtY.qtet la  psAfiCciiv 
&k  onnftame,,oii  é9da.€ni»  éHtSmem  Qorp»» 
tor  il  D*cft  nallemem  vraû&mlMable  quVHa  le 
foit,  &  dè$  qu'elle  ne  Teftpat^  elle  enm  t» 
eeiûremem  dans  la  force  csntrale',  &  le  AH 
CKiat  oa  dimimqraTec  elku  II  eft  d'ailleurs 
fort  apparfsic  que  la  matkre  qui  cft  vecs  Ucett* 
tre  du . Tourbillon  fcMt  la  plus  ûbtile^  &  qu'el- 
le aille  toujours  en  devenant  plus  grôffiere  & 
ItaMcufe  ydskitt  extrfmttez.  U  au  vifiblfr  qua 
F  4  «. 
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l'équilibre  4tent'eti  ce  cas-là  entre  cbaqse  par* 
rie  d'an  âiîckr  isferieiir  ^aelconq«»j  &  dMÙfue 
pifîe  corrcfpondanted'ttn  aotic  flu^  fiiperîear  , 
il'  ne  pottrroit  fias  être  en^e  les  iuriàces  fpborir 
4|ues,  ti  que  les  plos  grandes  auroîentuneplas 
grande  force  centrifoge,  finis  i^iir il  «rrlvftt  ce- 
pendant ancan  dérangement.  . 
•  Mais  fi  Hen  pfwoir  cette  idée,  ce  ne  feroit 
pas  démoôtrer  qtm  laMle  de  £<^reft.necef- 
fidte  fekm  la  Théorie  4m  forces  centrales,  ce 
ftroft  feokment  faire  vdi^^cWt  eâ  poffibie  & 
accorde  avec  ccM  Théorie,  lorfqtt!on  iu|»po* 
Ifata  que  les  deofitez^deèa  anatiere  ftuide  4a  Tollt^ 
billon-augmentem  depuis  le  centre  jufqt'aiix  «jBn 
tréflfîftef.  •*      '  ♦.-      -f  -.    . 

^  V«là  quelque^nnef  des  réflexions qu*on  peut 
ftire  fhr  Tune.tles  plus  belles  vues  du  Livre  de 
M^  ynkmm  M..  Bomie  a  fi^V^  ^^^  antre 
drfficnltéqiaenousi^eAi^yofts  catiéremeiit  à  fon 
Mémoire  *:  11-  a  prhïcipale0îeBt  'fàk  voir  que 
plnfieurs  Théorèmes  4e  cet  Ameurle  tirent  ftirt 
naturellement  de  la  Théorie  connue  des  forces 
Çentraier,  nipis  enfin  fi  M.  FilUtmt  a  démon* 
tré  la  règle  tle  Kepler^  la  gloire  qui  lai  en  ap- 
partient'n'rtfeft  pas  moindre,  parœque  lesfbnr- 
ces  de  fttlémonfinttiôii  étotent,  pour  «inti  ^» 
jre,  publiques;  elles  ne  laHToieiU  pas  d'être  eit 
mémo  temps  cacitifes  pour  tous  les  autres. 

-  ♦  V.  lcsJ^l,p.  4}4. 
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SUR    ljA^^:AKltlOU 

D'UI*«-COMETE.     • 

•  r  T Ne  Conaçtc  qui  a.para  cette  aniKfe',*^ & 
^^  qui, 'félon. ce  q^  i;ioiis  avons  .dit  dau^ 
THiA.  (ie  i7o<i.t  ei^  ki  ànquiéjne^uk)»  ai|  yûe 
depuis  9^01,  rend  eQ;@Qce^iQsvp^ce<lueaon| 
dîinçs  .alors  y  ftu^  les  0)me^s  nWpient  été  ra* 
r^s  jufqa*à  pxefeot ,  que  feuté  d'Qbrervateurs , 
&  f  oQiipe  leur  rareté  4toit  gnc  des-  principales 
caoKè^  qui  les  rendoiâniftt^ri^les ^  ou  auroit 
cette  .iai(0n  de  n)ôms>^^r.'ks  çraJAske  ;  s'il 
^toit  encpre  queftion  d^  fe  rail^er^^iT  ùa  fuj^et 

La  Copiete  de  cette  année  fut  a{)pjerj(ûe  à 
rObfçrvatoire  pour  la  première  fois  le  xji  Nc^ 
vembre  par  M'*.  C^»*&  Maraidi ,  proche  de 
plufîeurs  petites  Etoiles  qql  font  entre  la  Conf- 
tellaiiftfi  xl'Aiitinous- ,  &  celle  .du  Capricorne., 
Elle,paroiflbit  à  la  vue  fimpîecompeune.Etoîr 
le  de  la^e<îç)nde  grandeur .,  &  avecaineLunet- 
ta,de,ïar  pieds  ei|e*.étûit  afl^z  claire.  &l  2i&% 
goind^,^ .  mais  mal^, terminée  3,. ce  qui  eft  aflèz 
ordjuaiitr ,  i  enyirohnéé  d'une  nebulofîté  ,  j2f 
Êmit  a.ucune  apparence  de  queue  ni  de  cheve; 
lurci  Le  2^  Novembre  on  recôn^pf  qu'elle  a^ 
voit  fait  environ  4  degreï  |  en  24  bàiires,,&  Iç 
30,  5  dcgrei  I  d'où  Ton  conclut. qu'elle  avoir 
dcja'paffé  fon  Périgée,'  puifque  fon  mouve- 
ment apparent  diminuoi;^  à  jpiêine  comme  il 
dimiauoit  a£^x-  conlîderablement ,  il  y  avoï 
,      *        F  j*  .    ^  lieu 

•ï.l€sMi'p*7î8.   t  P'ïî?' 


lieo  de  ft)iifi(onner  ^tm^rteiiei^îoli^qQVmlV 
i«k  «pfwrçfte  cite  OTi)lrtlVl'«fi^  t«  Périgée  de 
<4|««lquét(  jo«r$.  Par  lei  o6(erviHioips  fuivmnfev, 
i0li.dMtMifta  ^M'Çliiroîr  été' le  u,  ^  jours  av«nt 
^Q'on  fttt  vue/  - 

^  Dans  TÂri ide  <im^  tiMs  vétieiis  de  citer  de 
,  fHift^de  t7otf ,  nous  «v<nis  donné  une  idée  de 
1k  Méthode  par  lac^uèHeM.^n^^jrenfiipiHiraDt 
^ue  pendant  \c  peu  d^  lemps  tq^'uné  Comète 
paron,  elk  «  on  riRouvemeQtfeiilriUeniifit^l^ 
A  mit  A  ùS^fnt  unei^iie  {enfirféiflént  <kt>lte  y. 
Il  donne'ii^r  cliique  )ottr  là  dfmitîatton  dé  A 
vtteiTe  apparente  depots^l^  Perîgée^ft  prédkpar 
ccHiféqtient.  Iles  lieor  du  €iel  oà  eRe  &  dote 
frofiver:  Il  *£mr poor  eels'  éet  èbfervdtiofis  *da 
moui^dRKèrde  la  Oomeie  et|  14  heures,  rm- 
aa^dfattfCkiciiriitgAïf  on  ap9è$  le  Ptrîgée.  Mafs  ft 
.pn  fîe  tes^  pa» ,  &  qtte,  comme  il  tft  arrivé 
cette  foii*ci ,  on  n'krr  vt  la  Comète  <tB*aprè^ 
Km  Ptrfgée ,  on  peut  par  l^moyendequeloues 
obfervatrons  estaâes  qui  1  Wont  iWvi ,  rwo- 
grader  jnfqQe-U,  &  déterminer  ce  point. 

Le  mouvemmt  de  la  Cotnè#e  étoirdu'Mf- 

dt  au  Sepredtrion  ^  &  IVtr»  Capmdc  MmnMi 

déterminereDt  qttll  le  faiforit  à  peu  prèr fiir  m» 

.|iand  Cercle,  qui coupoir  rEc^iqtte ma  f^^ 

.&sff€  d^Aquarrua  ^  ^  paâoîtt)Uîqtiettieiir entre 

les  Pôles  de  l'Ediptiques  drceuxdél'l^uareury 

de  ft>rte  qu^à  Vépttà  des  Polerde  l'Ecliplique 

fi  plus  petite- dmanceétoît» de  4  d«frev,  A^de 

9  à  l'égard  devceux  deJïqodite^r.  PuifquV}  s*eii 

JiUoîc  6  peu  que'fon  Cerclé  nepafflt  pflr  lea 

Poks  de  TEcliptiqur,  9  luiiétoft  prefque  per^ 

feiadicttlàire^  ce  -^ut  eft  eiEtrémemènt  rare;  Le 

toors  de  cet  Aftte  étoile  doacpidqie  entie* 

TOoent  perpefldkaMve  $m  J^GUveaieiit  |jfnénd 

^    •  ds 


^ykMUkmu ,  <pî p\$fa6k letiOMiietes M-ide^: 

qiKS  celui  du  fluide  4ttieiBiK}rt€tei«ct»lCsPJaB#i« 
f^^  iDaîs  .feiU^menii  des.  Cmraus,  trregiiHers^ 
doat  les^cMreâtauil  pMv«oti|r4  eu  tousifea^. 
La  Com^  do  cmoi ;w«^e>  ^  vM«ii  da^ 
Midi ,  oî^ura  pà  étie  v^iiiUe  dfSM  fojifertgée. 
9a  le  ^^  I^vâ»bK»qo*àl«ip9Ctie  McridiuMle 
dp  Ute  Teoe,.  fetoa  la  The^iîe.de  M;  Q^. 
Deux  jours-^aBiès  QO!U»^aaoD»f<blav0ir  pea, 
dknéi.  fu^  rHoriioiL^  mais  il  eft  aficz  nuturet: 
que  ifoit  à  caoCedes  brojitilard&  doui  PHori9K>a, 
«ft  ordioaÎTieineot  conivieii*  daes  cette  faifon, 
ùAt  ÙMUM  cheicher  œ  qu'on  ne  dak  effeâi* 
vemem  pas  «betclier  à  chaqM  nEiomeiH  &  daii& 
toute  l^^tendue^/dii  Ctei,  ou  n*âitrieii  apperçû 
ju&a!auzS. 

Le.  mouvemeot  journal  ier  de  cette  Comeie 
ftPRpft<»lf.  *oit,  félon  M. Cif^*,  de  41^, 
de  la  pins  petite  dtûsuu^  i  la  Terre,  au  lien 
^e  celui  de Ja  Çotnete  de  i  To0  étpit  de  ^ou 
de^^.  ^i  r«n  fiippoie  les  diOaaccs  des  deux 
Comètes  égales^  jôelle  de  17^  a^otcdoBcpril 
de  4  fojs  ptusde  vkejfecedleqoe  l'aûtte,  H 
i  les ^iftan«€a  ne fi>itt  p9» ^tlcs^  le)  vjteflca 
léfiiUes  ne  leur  fi^nt  pas  pcoppctionndes.    . 

La  Comète  ^fe  cette,  abnâ^  était  laplu^gnHH 
de*,  car  à  48  degrea  do^icHl)  Dirigée  elie  le.p»i 
n^ifibtt  encore^  plus  i}ne.la  pcéoédente  dans.foa 
Berigteménie.  Lef  Décembre  ^venvirooi  fo 
degrei  de  ibn  Pengée  ^  celle  de  cetteaaa^  pa^; 
jKÂtSoifi  i  la  LuMtte  aaffi  grande  gae  /upirepr^ 
'  Dans  le  Syâémé  de  ceux,  quiflaoeni toutes  les 
Cofiietes  att^dsfliis  de  SiNHOfte,  àoi  eft  à  une 
F  ^      ,  diftan^ 


1)2:    HiSTCmE  BE  X^ACADJMK  ROTMlE 

drflajKre  de  la  Terre  doéb1e<ide  celle^de  JiipK 
ttt ,  ane  £!omete  ^uî  i^arcfk  égale  à  Jupftér  a 
un  diamètre  aa  moins  double  de,(^lQf  (te  Jupi- 
ter ,  &e(l  8  foM'plus  groflè ,  &  puifi|Q*oti<iQlt 
Jupker  8ôoo  fois  pl*s  g:os  que  la  Terrte-,  e(to 
en  64000  fois  plus  gro&  ^  dans  le  xas  oà  elle^ 
aura^té  vue  à  k^i^'erigé»  égaie  à  Jopiter.  Mai$ 
œmœe  œlla  de  cMeatMfée a^^i^vûe  de  cette 
grande^ ,  Iorf()u'eUe  étoil  deia  fois  plus  élot** 
gnée  de  la  Terre  que  dàn»^  fim  Périgée  ^  ils'en'^ 
fuwroftque  fon<ilametre  feroté  au.  moins  4  fois 
plu«  grand  que  celui  de  Jupîten^  &'qu*eUe!fo-î 
roït  ()4  fois  plus  groflè,  c'eft»à-dire  fi^zooofoîs 
.  plus. i^flè  que  la  Terre.  '  ^ 

£ile  diminua  toujours  de^ndeur^â:  de  vi^* 
teflè  appaattUe.  Le  it  Deceirièiie  on^avoitttëaur- 
couple  peine  à  la  voir  fans  Lunette. 


SUR    DES   TACHES 

D  U    SOL  E  tL. 

e£  T  amas  de  l^ache»  que  Ton  avoit  comsa^n'* 
.  ce  de  Voff  le  7  Decembtie  1706  ♦,  &  qui , 
s'il  eût  été  fpherique  ,  eût  êié  1718  fois  plur 
gros  que  la  Terre ,  paroifibit  ^tSîi  confiderablei 
pour  pouvoir  durer  pendant  plss  d'une  révolu* 
tioo  du  Soleil  autour  de  fou  axé,  &  ptaottreve* 
nir  fiir  THemilphere  apparent,  apris  s'être  ca-i 
ché.dans  l'autre,  dursunt  là  dernière  moitié^  peu 
près'du  mois  de  Décembre.  CfepemiaiitKra  n'ap- 
perçut  le  h  Janvier  qu'une  FmiMle  fort  claire,  au- 
milieu  de  laquelle  il  paroiflbit  une  Tacfaegri$â« 

^  Y.nffift,dçi7o5:P.xj+i 
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x^.  Le  kiidetnaiu 


i^hc, 


VULii 


II' 

-  'J 

P 


,&  dccommeii- 
Tacbcs  »  i£  cfti 


?  nous 


jTiarquoiii  ^ 

&  de  quelle  tti}pu£T 


les 


c  <)uî  repixQit  dl 

-  qui   a  cic^  vût;  en  premier  lieu,    î! 

a   pas  qoVîîe  repnryiile  dans  le  Sctlipi 

oe  dem:ande  h-  des  tj  jobis  éc  dc- 

jl  tauc  enci/i^  ^u^^e  nîc  li  méoK  porï- 

fut  Je  glabe  du  Sûlcil  ;  or  ©a  obfcfvç 

:"-:-r  -;":  .-;'-'--■•   > -  ;  ;■;.;  ^lia  dVn  pou* 

ererite  de  la 
n«^.rc  ,  ai  Ja  ky^c  doiu  uu  au  befutn* 
J[i  Cercle  dmriic  du  Sohll  ,  c\ll-à-dire,ou 
,n  Parallèle  à  rE^.]uaieurj^tant 
;  El  eii  tcaverfaît  le  difque  afpa' 
1:  .  1:1  y^rnon  de  ce  Cercle  compriic  daiis  te 
•'  ■      '     !  f^^^  diamètre  parallèle  àl^Honîotï# 
;  ell  au  Meridit  n  ,  tcmp^  wù 
:  ':r^  '-  ^"^  Taches,  Leur 
Liiaumfme, 
auacJius  Qo  au-4eiiuus  du  ceutre 
,.      c  prend  par  rapport  à  ce  diaiîieue^ 
deus  r  jelles  il  diviic  le 

,  on  ]-■■  iûptv]<:m<^  Scpt^fi' 

nak  ^    &  riuterteyre  Mcridio^ule^  Mais  le  , 
1  ayant  UR  Equateur  r^el  de  fou  maûve» 
de  ^17  jours  | ,  il  a  par  confcquciu  àmn  ^1 
lîrphexcs  réels  ,  doiu  le  fupcrîeur  par  rap-    ' 
ï  nuus  petit  ctre  appel  i<f  Septentrional  ,  ^ 

F  7  ruift^ 


Â  vraye  <}«  glqbe  do-^ÇotoH  «i  ae<fi4pQndp«ri 
H  dt^ffilMi  appséreme  d«^  <âCqW^  ^^  ft>Cle  9«Q 
les  Taches  ^ài  paFoîflè^dâàsJhi  moitié  tnen- 
dionale  ,  par  ^exefi[^>]e  ,  fotent  toft^ors-ciàQ» 
Fbemifpheïe  fnecîdioïKik  - 
>'  Si  fe  So}^  eft-dans  TEqua^sairM  le  diamitftt 
korfio^nil  ée  foimdif^tae  à  inîdK<imnt  d«ine  ooe 
fetîte  p&rifeii  dk  TEcîiiateiir  ^  il  faïu^coneevoir 
que  rÈçlipcique  cçn^  dmie^Soteil  ce  diamè- 
tre horbiomai^u  c^HCie.dyrditqu^apparoi^^^» 
un  Aligne  de  %^éc^e%  |r  Si  îe  S#eil  eft  jÂîiofr 
mn  Parallèle  i,i^<|iâ^6e\«: ,  /EcUptîcpie-ooiipe 
dans  le  Soleil  te  P'tralidl^.;  oa  le  <Uam^&li&r 
montai  ^ao  cena;*  du*  dit^^e^parent  fiius  :ati 
«ngle  moîi'i^  ^e  23  degpei  l^f  arçe^ui  i^te* 
{jhi'  fbm  lequel ,  1  'ËcK^Mqi»e  couf^  k^aralk^^ 
f^  toûjQur?  eif  diminuât <iepm$'.i'Eq«^leufjuf> 
qu'à  iirr  l^^ropîqc^  oà  H-  devlwt  m  i|R^  de 
iont'tHfemte  oÀ^  4^j|ttouchemelit , *  ^faâlriinent 
jpetit.  Otr  &it  qi^ejle  eA pour  chaqiieFaiMeie 
M  pour  chaque  jour  cette  djminuiioB.  Am& 
ton  a  pwr^chaqoejour  d'obAivation  l'a^e 
fi)a^  lequel  le  diamètre  hpriiomaV  du  Sekil  à 
jnidi  eft  ceupé  dj|n»  leSokil  par  rËoiîpii^u». 
On  la  peut  4onc  tracet  fur  te  diiqee  appareoe. 
I/Ecliptique  étaoc  irae^  ,  fiés  Pales  (bnt^aee^ 
fif rément  élcMgne^  de>;>  degfe» ,  4(  tout  deo» 
toujours  fur  la  citcpafference  du.  dilqu^ appa- 
rent, parceque  le  centre  d«  Solefl  Réélut  de  !« 
Terre  ne  fortam  iaii^s  dapki^^el^clîptkyte^ 
fts  Pôles  doivent  to^M^ui^a-etre  v.âs  pas' la  Ter- 
re fur  ie  SMletl.  Jbes  Potes  de^rStfîpilque  fiir  la 
circonfereM«r  dtt.  dffqtie*8ppareQl:  étaiit  déceroif- 
ne%  ,  on  &ît  d^aiile^rs  que  ceux  de  l^E^iiatear 
réçl  dti  ^ieii«  im  to%HW<Jb>îgiieatde«7, 

de* 


>  *•*  é  -S^rÉ  net  *  1707.  ^  tff 
iegni  I  ;  parceqM  telle  eftflneMDriftil^o^PiiMt 
du  Soleil  Ibir  te  plan  de^l^lpiique ,  Miis  ft 
ték  i;  fii?oii»(3fàiilr  fobt^,  on ,  C9  <iPKf'  revi«« 
am  mtee,  èéfctfto  l'IquaiMf  âiiSc9»ikfi«reft 

di  Pcm  nppOBte  «»  cerdlte  fir utielSiperfieie 
pfanC)  on  ,'  ce  fiA'cft  ta  méime  chafe^^a^nea 

ce  capeh^V  ft*népiiFoltra"fi]rceneibper£cieqii» 

comme*  une  Itoe  droîteiv  œais-fi  }*œil  n*eftp» 

dass   te  pfto  dacerck ,  it|)ar<âtia  eobme  we^ 

demi-ElIipfe ,  tf^imKM  pltt$  ou?ene  ^  que  rœfl 

fera  (4 as  éloigné  de  ce  pian.  Cki  fiMtqiie<|QaBd 

le  80MI  eft  dam  le  %^ét%  Gémeaux  oq  da 

Sa^Kafre  y  les  desx  Peler  de  feaEqoateurréel 

font  v^  m-  mètne  temps  par  la^Terre  fur  \% 

ciseônfereace dirdtfl]iie appamit,  ^ly cequi rer 

vi€ur  an  aiénie  ^  gue  hc  Terre  eft  aloiFS  dans  le 

ptan  de  P£quateu^'da  Soleil ,  ^eâi  bien  que 

im»  le  pfaDr  es  VËtrliptiquc  00  elle  eâtoâj cors. 

Elfe  nok  donc  &  l'Ee]iptfi]u&  k  4'£qaâteur  dt» 

Soleil  coonne  d^tlx  lignes  droites  qui  fe  cqim 

pent  daits  ieur  nti^îea  fous^  ua  angle  de  7  d^ 

grcz  \\  tnalt  hors  de  cesdeturtemps^li^  laTep- 

fe  ii^âant  ptua  dans  le  pli»i  de  PEquateur  dfi 

Sdleîls  &  an  contrafre  ^n«  tfltsi^^nâm  toujours 

pendant s^moîs ,  elle  leiKrirepmme  une  demir 

ElUpfe,  qui  s'ouvre tG^'f^oqrs  de.pjus'eft  plus^ 

de^knr  pltts  4cffiirente d'une  ligne  drofteiwCette 

dean-Ellipft  à  mefiue  qu^i^e  s*ouvrçcoopeto6- 

jours  aiuffi  rfidiptique  du  Soleil  dans  un  point 

plus  âoigtiéâefiMl  miifeu;  jt^n'à  ix  qWenfin  m 

booi  de  >  mois  la  èemKStlipfe  érant  la-plus  oiir 

verte  qufeUe  puifiè  âtrey  die  coupe  TEcHptiquf 

dtt  Soleil  à  feîhdeiix  eitrénn^ëzoSK'IkdettX  potntf 

de  la ;^oofifeiêacc  dmd^oe^cequiratqitf 


i3(    HisTOme  iarVAtADinfitË,  RoriALE 

le  grand  axe  de  l'ElIipré  eft  cette  Ecliptiqiie 
même ,  &  que  le  petit  axe  eft  la  diflsnce du  mi- 
lieu de  l^Iiptique  ou  du  ccntte  du  dtfque  ap- 
parent à  l'ElHpfe.  Gcttetliftancefênidc7dcgre2| 
pris  fur  un  grand  Cercle  du  Soleil.  Suppofbns 
qu^en  cet  état  la  deihi-ElHpfe  ibit  au-d«rfIbQsdu 
centre  apparent  du  difque  ,  il  faut  comme  elle 
feprefente  l'Equateur  du' Soleil*  qui  a  tôôfours 
fcs  Pôles  éloignez  de  'p©  degrei ,  qu'un  de -ces 
Pôles,  qui  étoient  tous  deux  viiibles  snietstiu- 
paravant  fur  la  circonférence  du  Soleil .  fe  foit 
abaiffé  de  7  dcgre2|  vers  le  cttttte  ,  &  loît  mê- 
me au  milieu  d'une  corde  du  difque.  Par-là  il 
eft  aifé  de  comprendr^&  comment  il  retourne 
pendant  les  3  mois  fuîvans  vers  uo'autre  point 
de  la  circonterence  du  dîl^ue  jufqfi'à  ce  <iu*cn-- 
fin  il  y  arrive  ,  &  quelles  font  loutet  fes  fitua- 
ttons  moyennes  pendant  ces  6  moi»,  fr  corn* 
ment  le  Foie  oppofé  qui  avoir  été  invifible  de- 
vient vifîbte  à  fon  tour ,  &  fait  un  cbcqftin  tout 
ièmblable.  En  un  mot ,  le  mouvennent  «innel 
de  la  Terre  autour  du  Soîeit  ,^fait  que  les  Pô- 
les de  l'Equateur  do  Soleil^paroiflènt  décrire  en 
un  an  autour,  de  ceux  de  (on  Ecliptiqtte  uti  cer- 
cle dont  le  rayon  eft  de  7  degrexj.  On  fait  donc 
pour  chaque  jour  de  l'annécquelîe  ligne  oudroi- 
te  ou  Elliptique  ,  ou  plus  ou  moins  Elliptique 
doit  repréfenter  l'Equateur  du  Soleil  fur  fon tlif- 
que,  àt  comment  elle  eft poféepar  rapport  à^>n 
Éclîptique  ,'  dont  on  a  la  pofition  pour  ce  nrf- 
me  jour  par  rapport  à  un  diamètre  horizontal , 
&  gar  confëquene  on  (kit  quelle  eft  fur  le  glo« 
be  Au  Soleil  *&  par  rapport  à  fôn  Equateur  la 
pofition  réelle  des  Taches,  dont  on  âvoîtob- 
fervé  la  pofitkni  apparente.  Reprenons  tnaiûte^ 
oanc  l'Hiftoire  des  Taches, 

Le 


9M  s  Se  II  H  c  f  s.»iîK>7-  «37 
Le  if  Février,  oçi  eii  i^ifarçitf  vers  le  bor4 
oxiottal  du  Soleil  plufîeurs,  quîformoienttro»^ 
petks  an»s  »  do^t  les  deux'  fupcrieurs  avoîcnf 
ctacuû  une  Tache. affei  ^rapde  ,  &  aflèï  noîre. 
EHesAoient  toutes  fa:^vîrôiinée&  d'uftç  nebuîofi- 
té,  Qnfflqaes-une^  écaieitf  plus  haate«,  &  quel- 
qaes-autres  plus  baïlès  que  le.cent;re  du  difque. 
Ôa.les  vît  s'avaucer  vçrs  le  bord  occidental  fc- 
lon  niy.p.odïêfe  des  i7joiv:H  JpïquV  i  Mars^^ 
aptf  s  quoi  le  teo^s^  np  pernyt  pjius  de  les  ob- 
fttver.  M'Ç^Jfi^i  le  fils  trouva  Xelpnja  Théorie, 
que  nous  yenofts^'explîquer^.qii^elles  étoîent 
daus  l^Hemifpbere  méridional  du  Soleil  avec 
unedcclioaifott  de  6  OJ»  7  degrez  pris  fur  la  dr- 
conference  4i^.  Soleil  Celles  du  moi$  de  De- 
ccaabre*  1706.  dévoient  avoir  à  peu- près  la  mê- 
me pofitioo,&  il  voulut  voîç  fi  elle>pouvoieiy 
être  les  m&nes  JkU>n  rhj^ppthére  des  tfj  joj^s^ 
Mais  parceque  la  plus,  Pçcî4e<itale4j5. celles  de 
Décembre  avoit  .paffé  par  le  milieu  du  Dîfquts. 
le  li  à  6  heures  du  foir  ♦  &  que  Uplus  Qccî- 
dentale  de  celles  de  Février  y  avoit  dû  pauer  le 
1  Mars  à  8  heuresdu  foir  »  l'intervaUe  de  ces  deux 
paflages  ne.conten^î^  point  2.7  |  nn  nombte  de^ 
fois  à  peu  ptès  jufle  ,  il  s'enfuit  ou  que  ces  deux 
Taches  i^Àe^t  differei>tes  ,  ou  que  li  c'étoit  fa 
même.,  elle  avoit  rquejque  mouvement  particu- 
lier ,  ce  qu^on  ne  doit  pas.ftfipofcrtout-à-faît 
gratuitement.     ,         . .      •  .    ^    ' 

LcéZP  Maj;»-,  oa  apperçut.dan?  le"  Soleil  un 
amais  de  Telles,  doy^t  Ja  plus  occidentale  ctpit^ 
la ^\}^4jf^iS^.$llQ  àûtvjflkr  par.le.nxîlieu  du 
difque  le  28  à  9  heures^Ju  loir,.  Le  14  on  apperçut 
ver4  le  bord  Qçjentî^l  un  nouvel  amas  de  Tacjbes^ 
de  forte  que l'iMl  en  y>tdeux  en  mêm€;enips,phc- 
nomene  qui,felofl  ce  que  nousavohs  déjà  dit  dans 
^  '  ^     '  mift, 


1^   liiSfèiM  smi^AtMBfmtltmYMU. 

tt  qu't!  l'étort.  MlC^ffift*  le  âlfr^étoraima^ae 
la  plus  gcofië  TiK^e  âB^-premkt  iKDatïéioîtwis 
rHcmifphêre  merkif oml  <iu  -Sol^i  ^s^veo  aoeée- 
cltnatfon  é^  9^^sri» ,  JSl^.|»^p)ii^>  groilè  4»  fé- 
cond' ^n#^  1er  même  HeoM^bif»  avisq  m«6^  d^ 
cluMiron-4e^é  à^éeptt»*  ... 

On  Q'apperçiti  pom.t  de  TacHcs-depuftlej 
Ifrri!  j.a(^*m  ij  Mit|  .<iae  lWI>^w vko»  ^^om% 
dont'hr  plot  gro»4lo«t  Ui  p)gs«:Gkiefii^k*£>ie 
deroit  av^r-pifiK'par  le  tpîlkii  dÎL.di£q,Qe^le  i» 
i  midi  «v^eç-  «se  «decliiMte  OM^ianaK  de  6  i 
7d<îg|fet^ 

I^e  »8  ScfXenèif  9|NHnKM#Tieiie  tcic  It 
iKprd  <^ia[itirt.QDcoiiimiitdêl^e>bf«rver}ttCte*M 
I  Oâabra,  &  olA  tf^uva-on^elle  ftvvk'pafll^  pv 
R^firiliett  d«  d}Q|«f  le  AOâk)ki«?aaleflDiiBÎ^ 
tfeei»M^deeltnHf^4e7à&degre9k    . 

Ijç  J4  Novembre,  on  vltvM» Ta^'fî pr<^ 
die  da  oentre  duSoletl»  Qu^eUodevoi^pafl^ptf 
Ut  nUxcu  du  dif^e  le  même  jour  furies  fhèor 
tes  d»  &H  a?«c  «ae  deolmatfeB  meridkmalrde 
I»  à  I)  degré».  Le  i6enedi%afUtfortéloignée 
cacore  d«  bord  occidental ,  d(  1 -ôo  en  ¥k  ube  aa- 
ti^  beaucoup  plu»  ^groflë  vais  k  bord  mkttHl* 
On  eondnaa  de  l^èbférver,  &  ie  a?  ^ofeUe  ap- 
prochok  for^  do  bofd  oaddenial^  on  en  vitoae 
aitfre  f^ecs  le^èord  ofianial^dile  phenomese 
qu'on  ccovok  fi  rareparutdcttxfokencettelb&'t 
k  ann^  Mais  ce^qi»  eft  eneore  pto^emiKivdi- 
oatre  ,  e^efi  que  ja^  iwA^velle  Tache  dtakdaas 
PHeori ^ei^  fibpteâfecional ,  oà  elle  avoir  sue 
dedinaiîbn  de  13  d^rea  à  peu  piès. 

dVoir  v&datts  cet  Hemiiptiecd  du  Sotetl  aoco- 

♦  p.  i6u 


»>E  s  Se  imc  *s*^l90T^  i^ 
ne  fltttc»  T^cliif  q)ie  eèire  i|tH  p*Qt'  tfti  tttfM 
d* Avril  Tycy  dtpofe  Ie7  jufquW  I7*.  ^fon» 
ne  iHit}uâines;  pôîHi^èr^  la  circOnftMeedrCir 
poftkjh  (îir  te  gloèe  <)^  Soki!  ;  elte  y  avoJlliMf 
dediiKifoil'  ffepietlfrioniflto  éft^  i  !►  i^i 34c^e2.  Eti 
générât  ks  Taches  qiai  paroiffent  en  fi  fratntr 
qaamiié ,  font  tcmter^nç^l^emfrpbere  merf* 
diotial  \  &  Tf'T  w  a  tit>  gftttid  tioMtee  qui  ont 
les  lilteies<letlinsi(bii^ 

Cette  raiiflr4iQe4iivcii«ftriiMpe»(Xe-dc  M.in» 
ls^r»e  ,  ripponée dans  l*Hift.'de  i700ti'«g«ie 
la  pMpw^desi:ieii»pô«ft«iem  Aireles  pDia- 
tt«  on  )e«^éniliieiieesv,dtfq«el^  grandi  iQaiBl 
folide  &  irrénlieire^Ate  dans  uH  ciM^n  endroit 
do  Meil  ^  a  cètà  près  quVtle  peut  oo  s'^l^er 
ftr  là  furficedê  cTgràiid  ffqii!4|r,  oah^^ton^ 
cerplus  otniiomsX>ftili  Ui  mime  dtMkfiikftt 
teutqiie4:94îqui4céiîuti  iiibuiiMiem  jMurleqiielr 
tantOt  il  CQWie  entièrement  la  grande  itiàfTe  fin 
lidCitantAtâ  I»  lailIfe|4iis*ou  n^sdéc^i^erie. 

Ija  coofonnilé  &  Tégalîté  de  dedfn^^iSiBdet 
deux  Tadies  Seipentrioaales  de  iTOf  frdb  1707 
do«mIie»deckeicher  fielles  ne  pcmrf  oient  pdint» 
êCK  la  iHême  Tache  ^  félon  fifffOthétk  des  i^r 
jaoïs  {.  Ckllm  dé  1 7of  dftt  fudm  par  le  mHietf * 
da  S<detLk  %^  Avril  furl^  S  henresdi)  matin, 
&«i1edei?07  kg^Noveml^â?  heures  Ai^foir,. 
&  il  &  tRni«a  quérintervkilk  4e$  deux  padàses  di«^ 
vifipatst7i  donooit  ^s  révoiotioi*  jofte&làns 
iefie.il  jn^oAC  lieudecfDireqnecen'étoitqtte 
la  mémeTache ,  &  qaeitieiififpheFe  Septentrie- 
nal  da  Sokit  aqnelrâe  gtiade  miAblbMde  pareîK 
le  i  celle  du  Meridioiial)  Siais  qui  fe  tiest  pkir 
long*tempsenfo0cée ,  on  que  le  liquide  découvre 
plQsiaceiiient.ll  n'eitpasétoanantqnelaPhilofb- 

phie 

•V*niift.dc  tyojr.  p.  lie.     t  P-  »^ 
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phîe  begsye  Âr  des  chofts  (i  éloigaées  deUi^or- 
tée  de  nos  ycuï,  &  fi  foiblemem  appercâies^  il 
Tcft  fenlwicnt  qu'pn  «ft  été  fi  loin^  cC'^'on 
nit  fû,.par  exemple,  diitifif^aer  geoitiefrique- 
mmt  les  deux  Hemjîpheres  réels  du  globe  du 
•Soleil.  V  .       , 

Le  If  Décembre .^op^c^  Tadhe  vers  le 
bord  oriental.  Rarfi  dcclîuaîfon  méridionale  de 
13  degreï,  &  par  rhypojhéfe-  dçs  Z7  jours  J, 
elle  ppuvoît  étre^  la  mmm  que  cèUe  <}|ii  com- 
mença à  paroîtrele  16  Novembre.  On  Tobter- 
va  jufqu'au  21  Décembre  y  elle  étoit  fort  dimi- 
nuée, ôi  le  mauvais  temps  açbeva  de  la  dér(h 
ber  aux  yeux. 


NQus  renvoyons  aux  Mçmoîrer       "  •  . 
(a)  Les  Gbfervatîons  de  Sata'tne,  de 
Mars,  &  d' Aldebaram  vers  letenips  de  la  con- 
jonâion^de  Saturne  avec  Mars,  par  M;  de  h 
Hirff, 

'  Çt)  Les  Réflexions  de  M.  Caffini  le  fils,  fur 
rEclîpfe  de  Mars  pat  la  Lune  oMèrvée  à  M^fti- 
ftlUeràiïMarfeiUe,-  -      - 

(0  UObfervatîoa  qu'a  faîte  M.  Je  la  Mire 
de  la  conjonâioti  de  Jupiter  avec  Rdjulus. 
.    {^  L'Obfctvatîon  qu'a  faîte  M.  Maraldi  du 
paffige  de  Mars  par  TEtoile  nebuleufe  de  TE- 
çrcviffe.' 

{*y  V.  les  M.  p.  If 6.    (b)  V,  les  M.  p,  X46. 
'  (c)  Y.  les  M.|.  38.5, ,.  {a)  V.  les  M.  p.  4ff. 
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SUR  UNE  MANIERE 

J>E  LEVER  LA.CARTÈ 

D'  U  N.  P  A  Y  S. 

T  Es  grands  frais  qu'il  faat  &ire  pour  levet 
•*^geomctriquement  la  Carte  d*ua  Pa ïs ,  là 
longueur  du  temps,  gu'il  y  faut  employer,  le 
petit  nombre  de  gens  qui  puiflènt  exécuter  cet 
Oavrage,  &  qui  en  vtteillent  bien  prendre  la 
peine,rfont'cattfe  que  l'en  n'rqcre  trè$peu  de 
Gartc§  levées  parles voyesgeometrîques^qui  fea# 
les  cependant  fpatabfolttiaenr  f^es^n  cas^qu'on 
ne  puîflè  les  mettrez  en  «fage  ,  M.  Chevalier 
propofe  ûtle  autre  Metho<te  peu  éloignée  de 
l'enaâit^de  géométrique,  &  dont  le  grand  avan- 
tage cft  de  pouvoir  être  pratiquée  tans  aucuns 
frais,  &(àns  aucune  géométrie.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  de  foin  &  d'attention« 
.  On  appelle  AmpUtude  Tare  de  l'Horizon  com- 
pris entre  1^  point  où  le  Soleil  fe  levé  ou  ft 
fe  couche  à  un  jour  qudconque,&  le  point  où  il  & 
levé  ou  fe  couche ,  lorfqu'il  eft  dans  l'Equateur.  Il 
cft  vifible  d'abord  que  l'amplitude  eft  d'autant  plus 
grande  que  le  Soleil  eft  plus  éloigné  de  l'Equa- 
tenr,  ou  a  une  pTus grande  declinaifon,  &  Ton 
voit  auflî  par  les  differcntespofitionsde  la  Sphè- 
re, que  plus  elle  cft:obIique,  ou  plus  un  Polr 
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cft  élevé  pour  QnJiea,  plus  r^mpJiçiKie  ydk 
fraude  5  tooc  le  refte  étant  ^1.  Jjl  dedinàifea 
du.SpleiU.&rifkvitîQn4uP.ole,  footdoacks 
de2^x^bpn|e4s  <Ppqidép^  lti|srao4ffiK'  (kJ'Am- 
plîtude,  &  PoQ  couitriût  desTables  de  la  varia- 
fton  des  Amplitudes  ftim  jpcllede  leurs  £le- 
^tliens.  • 

JtTofpjtifoqiie  Içficuwjefujii  Br/>^.pir 
exemple,  «ft  au  centre  d'ua.aflfez  graod  cercle 
tracé  '  Cm  «n  Cmà» ,  ^  tiîf î^  eo  3<Sci«  Cdi»- 
me  je  Ai  par  les  Tables,  que  rAtnpUtadeCoIftî- 
tîale,  la  plus  gtwde  de  tonfies^'ieÔ  à  Par/s  de 
37.degre2,  en  négligeant  les  Minutes. ,  je  prends 
fur  mon  Cercle  igom  rAmpUtudé  E^i^oxîate 
fm  ;uil]e'le  pornt  d^où  commencent  fes  divi» 
fions,  '&  te  37*«*degré  ftô^nt  réponde  l*Am- 
fjitude  Solftitîale.  Cetefpace  de  37  dMrei  ré- 
pond â  3  mais,  &  je  k  divife  (èlûfki.la.,  Tabl^ 
des  AmpJkuibs]»Q)irdia()ue  joardeces3«rnote 
4N1  pliitAt  de  f  jo»ci  m  f  jow»,  parcè^  les 
wfpUtudcs  mi^mmm  pas  &ftfibksieBt  il'aa 
tour  à  Taotse.  J'en  MsaulRit  pour  Içs  afliplÎHi* 
dê$  des  aotresjÇ  mois  4e  TanoAu 

Jelbpfx^fe  aufll  <|0€^  lexâjKMi  de  mon  Gerc4e 
ffoprjftnte  une  écend»^  dr a  lieues ,  A  je  le  dl* 
Kilè  m  8  parties  égalei,  qui  par  confisquent  vt^ 
tent  chacune  un  quart  de  lieue ,  &  p^r^cteome 
de  ees  divifionti  je  décris  de»  Cercles  iQonc^ntri- 
ques  au  premier.  M.  Cbevdfir  apfdOieGi^fffh 
geGamm,  oàfbotce&ligvres.  . 

Gelafiiit,  àteljoucque  eefoit«à  IV^ape^p^ 
C%  ob£eryer  le  lever  ou  le  covcher  da^leil, 
je  matf  fur  leOiaffis  dcu  filsde  fer  bîmi  pioaÉ^ 
i'uB  auceatre,  rautneftirie^pointdacqccleex- 
lertepr ,  qd tépoadau  jour choifi,  je  place  k 
Chaflii >bî«i:  toritontiliiacitf  I  je  k  «muh^  4e 

nu- 
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naoiere  oii^ao  moment  dâ  lever  oa  du  coucher 
daSdeir i^ombre  de$  deux  iSls  de  fer  fojt'l^ 
la  oijlme  ^oe  droite,  A  >r  Tan^te  ftrme  dans 
cette. fitiiadoo.  il  éft  certain  qifelle  eft  telle 
^oe  coules  Je$  divifious*  du  cercle  «xterieûr 
r^fiointeot  exaâement  i  oeîles  de  l*Horiïon', 
que  le  ^p"^  degré,  par  exemple,  depuis  une 
amplitude  EqUtnoxiale  tft  M  Fote'&c,  en  un 
mot.  quefe  diudiis  efiWefi^f/^itf/.  Alors,  fi 
je  ws  éÊûs  un  lica  a(Iet  éfévé  pont  iSétouvrir 
une  étendue  dé  x  Heue$-i  la  tonde,  je  diri|;e 
exaAemestitel  lieu  que  jeveux,àuii<i:iocHer, 
une  Règle  qui  eft  mobile  lautour  du  ctsnuc 
du  Chafiîs  t  &  je  fuis  fftr  ^e  ce  Clocher  eft 
i  ifégÊtd  et-  Parip  dans  la  pofitipn  déterminée 
par  la  règle,  au  Sud^Eft,  par  exemple,  &  par 
coD^iSfuént  il-  JBiut  que  ce  Clocher  foit  écrit 
dans!  mon  ChbSU  A^  cette  ligne.  Refte  à  la- 
voir à  quel  piHnt;  or  om  fuppc^  que  je  ûi  i 
peu  près  la  dfftançé  de  tous  les  lîeui  ^tA  ne 
fiiDt  pas  étoicdet  de  pHi$  de  2  lieues  du  Ifeu 
oà  jliabtte ,  a  fur'^jbttt  cette  connoiflànce  dt 
foit  iamiliere  i  |a  Campagne  ^  oà  fè  feroitle 
plus  grand  uftgé  du  çteûSs.  ComiM  il  eft 
divHé  en  ouarts  de  lieue,  je  place  le  Olodieir 
félon  &  dlftanoe  CoiMiue  ou  Ifar  un  des  ceN 
clés  concentriques,  ou  en;re  deux  cordes,  ft 
ne  puis  tomber  furciefai  dans  des  erreurs  con« 
fidéiakies.    , 

Ce  qufe  j*ai  fait  pour  Pmrié;  M.  Cbevâlitt 
veut  qu&  |0  os  40  uerfonnes,  qui  feront  aux 
environs  oe  Psrts  a  âoignées  les  unes  des 
aatrts.de 2  lieues  au  plus,  le  fi^fcnt  chacutic 
pour  le  lieu  de  fit  demeure;  non-pas  que  cha«> 
cou  (bit  ohligé  à  Aire  fpn  Ghaffis ,  c*dl  une 
opeouioii  J|m  doBUttide  la  jottia  d*un  Géomè- 
tre, 


144   Histoire  t^é  if  Académie  Royaee 
Ire,  ipaîs  un  ^Géomètre  l^alit  ùdi^  îl  en  en- 
Woye 'une  copie  à  ces' 30  pu  4o\peir(?)nires , 
.qui  n*ont  plus  que  la^  peWé  de  prendre  les 
.   ^tignemcns  des  ^îcux  yoîfins  ,  aînfi'que  nous 
favons  dît  >  &  ç*éft  idçquôî  três-peu  de  gens  ^ 
fcroîent'încapables.    tes  30  ou  '40  petites  Car- 
tes étant  faites,  on  les  remet  entré  Jea.mams  du 
Géomètre,  qui  fait  lesaflÈmbler^^  &  en  compo- 
&  la  Carte  des  Environs  de  Parts:* 

Comme  on  envojje  le  niême  Çhaflîs  â  tous 
fceux  qu'on  veut  employçf,  on  ftippofîr  que  les 
amplitudes  font  lès  mêmes  pour  *d€§  lîeçir  peu 
élôîgnei^ce  qui  tfeftyraî  que  fçdfiblement.  Auffi 
cette  Méthode  àe  tever  une  Carte  ne  peut- 
elle  avoir  lieu  que  pQur  un  petit  Païs,1&  îl  eft 
bon  que  la  Ville  ouïe  lieu  principal  fur  lequel 
.  iêul  on  règle  les  amplitudes  Ibit  au  milieu  du 
Païs  qù*o|i  veut  lever,  afin';que  les  petites,  er- 
îceùrs  des  lieux  particuliers  fe  compenfent  les 
iines  les  autres.  -     .  ' 

Il  femble  que  fans  .em|^oyer  les  àmplîtudes 

cîh  pourroit  orienter  lé  (Jhaffis  parlé  moyen  de 

la  Mçilidienne  du  lieu^  qui  eft  drdinaîrerfient 

.connue  à  la  Cainpagne',  mais^^lleneTeft  qji'af- 

.fez  groffierem'ertt,  «  s*îl  falloit  la  trouver  avec 

[plus  de  précifidn ,  peu  à/t  gens  y  réuflîroîent..  La 

méthode  de  s^orienter  \>2iï  les  amplitudes  avec 

un  Chaflîs  tout  fait,  eft  plus  fûre,  &  n'a  aucune 

difficulté  Cen'eftpasque  fautrene  puiile  aufG 

fervîr  avec  fuccès. 

On  peut  remarquer  fuf  la  Méthode  des  am- 
plitudes ,  que  l'erreur -quî  eft  înfeniîble  pour 
un  petit. Païs,  fera  encore;  d'autant  moindre 
que  les  opérations  fe  feront  dans:  un  Paî's  qui 
aura  moins  de  latitude,  du  dans*  un:  temps 
plus  proche  des  Equitioxes,  parce(^é  dans  ces 

deux 
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ices  tes  anipiîtudes  de  diffcren» 
m  Jtcs*  Cdie  dcsdctix  dt* 

i*.tji  moius  d*fftT^"î^-^  'S'il 
|&  ^  ,   &  comme  ell.  '^n 

^  h>i^ie  5  il  en  faadrok  d'autmu  pi  us 
d'y  faire  [es  opérai  ions  vers  les  Eqtiî* 

tcft  lifTet  d*dvoîr  dantié  ici  fcfprît  ^énéttà 

'  de  M.  Chevafitr.  Comme  il  fe- 

qt]*yn  Gcometrc  fût  à  la  tcte  d* 

i^at  les  changé- 

^^  ^^Lu.:^LL.;i^.i:  w.iiai.jescîrcoDllaatxs 

jicîcs,  &  ks  faciiitc^  qu'ort  potirroît  ea- 

'*n^'"r  àcci3X  qui  opereroteiir*Un  Ev«!- 

!t  quelque  îticlination  pour  les 

ùi  lever  de  ceUi?  manière  î»  Car^ 

piir  fcs  Cureï^  goî  k  peine  5r*ap* 

:oîc.  -nciîies  qu'i'-  '"  '■•■  -   ^'--e- 

ger^  .  m:*;.    Ï|  y  :■  ...     •    -IC} 

Ils,  &  ^i  II  appareil- 

j-..  «-.ies*mtïmçS| 
aloienibicn  y  don? 

ACOUSTIQUE. 


LES  SYSTEMES  TENdPEREZ 

DE    MUSIQUE. 

P  -      Uns  l'Hift.  de  1 701 1  le  Sjtic- 

^''  ,!■.      Je  Mofique  mveiitc  par  M. 

1707.  G  >*»• 

.a  M.  p.  »fî>.    t  p.  "ff  •  *  fwv- 
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SMveurj  nous  avons  expliqué  ce  que  cf'eft  que 
des  Sjrfiémes  ttmftrez^  &  ce  qui  en  fait  ta  ne- 
ceffité.  Pfotii  fuopo^ns  id  ces  connoîffiaces. 

Nouaf  àvons^  dit  que  M.  Sattueur  £vife  U  ton 
moyen  en  T  pitriitSy  dont  il  en  donner  mufemiton 
mûjèàr^  îsf%  an^Hmenr^  ntùyennant^Hoi^fOd^' 
ve^^  q$H  confient  s  ^^  ^^y^»-^»  isf  %  femhons 
niajéurs  a  ^^  parties  ^  qéil  ^pelU  Merides, 
cVfl'â-dîre  que  fi  unçTdix  ou  une  6orde  d'Inf- 
trument  allant  de  «^  è  t^X-i  ^^  iî?Q  ^^  palier 
par  lès  7  dégve%  ou  mtervailes  du  âyftéme  Dia- 
tonique, la  idâpart  inégaux  entre^eux,  pafToit 
par  43  dcgtcz  ou  mtervailes  égaux',  elle  ne  for- 
meroft  plus  les  accords  juftes  du  Syftême  Dia- 
tonique, Secondes,  Tierces,  &c,  mais  d'au- 
tres accprds  fort  approchons ,  de  forte  que  ceux 
qui  étoient  agréables  ne  le  ferotent  pas  fenfîble- 
ment  moins,  &  que  ceux  qui  étoient  de&gréa- 
ttes  ccflcroîcnt  de  Tétre. 
^  Cette  dtvifion  de  l'Oélave  en  43  parties  n'eft 
pa^  ncccl&îre,  ni  unique,  par  rapport  à  TefFet 

Ïtfon  en  rcot  tirer,  qui  éft  fadouciflèment.  d&s 
)ifronances,  avec  une  altération  peu  fimiible 
des  Confonances.  Si  Ton  divife  lé  ton  moyen 
zn  f  parties  j  &  qu'on  en  donne  3  au  ftmiton 
majeur,  &  x  au  mineur ;,  rOÔave  ayant  tou- 
jours 5  tons  rtîoycns,  &  deux  fcmîioqs  ma- 
jeurs, aara  ji  parties  égales.  De  même,  elle 
en  aura  jf,  fi  Ton  divife  fe  ton  moyen  en  9 
|»âftiéS|  fit  qu'dn  en  donne  <  au  femteon  ma- 
jeur, a  4  au  mineur.  L'Dâave  divifée  eu  3 1 
parties  ou. en  l^f  ddusera  a^^fH-hif  n  un  Syftéme 
tempéré  9  que  quand  elle  Teft  en  43. 

Gbâèndànl  I^divîdon  'de  tOSkayt  n%A  pas 
tout-àrftitarbîirâirie.  H  dok-mémefembler  d'à- 
iiotd  étrange  qu*étaM  conçue  ce^tne  •compoféc 
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■'     i  •-•      '^'  -     ''  ■-■■   !"-M''--:'^   iM^)îci3rS, 

I  i^t,  â  fnoios  que  le 

i         '    !M  j   .    ju  miocur  ne  varie, 
m  vient  de  voir  que  étm  la  ire  de 
iftons  le  f^mîton  majeur  efl  au  mî- 
3  à  1,  dans  la  t***  comme  443, 
comme  f  i  4  ;  or  ce  rapport  ne  de- 
être  fixe  ôc  détermîfié  par  te  Sylîé- 
[Oe?  Mâhîl  cft  certain  oa'ÎI  ne  Tefl 
^ju'fl  y  a  dans  ee  Syft^me  deujt 
majeur,  &  Tau'^'  -ar,  &  que 

_  tcfit  le  femiton  ni.^  >  y^ut  être  pris 
iîàs  gnindc  moitié  dc'i'iiti'Qti  de  Tautre 
drux  Tons  hiégaux,  &  le  feniîton  mi- 
mr  It  plus  petite.  Delà  vient  que  le  rap- 
lenï^  remkonï  varie,  maïs  comme  le 
îc  mineur  ont  tane  différence  dé- 
V'îa  variation  du  rapport  des  deux  Ce^ 
eft  renfcrn^de  dans  des  bornes  aflex  é- 
que  M  '  vr  diftermîoe  très-facîlc- 
Ôrt  voji  ;  -.  ue  détermination  que  fi 
:ut  que  b  différence  du  femiton  majeur 
lînear  toit  toujours  i ,  le  mineur  ne  peat 
1^  3,  oa  4,  &  par  confïquent  le  im^ 
-  ^11  f ,  ce  qtîî  dans  cette  fuppo- 
ive  à  ne  pouvoir  itrc  divîfée 
, ,  ou  f  f  parties  égales.  Si  Von 
Il  :  la  diffcrctice  dti  lemîton  majeur 

1  I ,  car  ceïa  eft  entièrement  arbî- 
ivc  fe  dïvîftroît  en  an  plus  gmnd 
;  de  parties,  &  de  plus  recevroît  un  pîos 
nombre  de  dîvû'îons  dîfèrcmes  ,  ^  ces 
t  encore  fi  la  ditîèrence 
atùA  Ui«*;o..^  vioit  3  ,  &  aînll  defiiîte  i 
jî,  Mw  ces  grands  nombres  ïerdcni  fort 
G  *  iii' 
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io commodes  dans  iescalctiîs  »  à  ne  *  ^^ - 
pas  une  plus  grande  juilellè  aox 
AmR  Ton  aurii  mifoji  de  ■  *    =    -i  • 
Tîuoty  rappon^fes.  La  n^  ,. 

fiiivie  pîir  les  Mu 

Il  fout  remarquer  que  ces  trofà 
toutes  les  autres  à  rinfini,  donr  r» 
voir  la  poilîbîlité,  luppofcin 
en  f  Tons  moyens ,  ou  v?  ^ 
6c  %  Semkons  majeurs, 
font  qii*iine  manière  de  diviitT  i  ' 
cequ'elîes  ne  lui  donnent  qoe  lus 
meus^  &  en  xnhnt  nombre*    M*j- 
vifûit  en   IX  Semitons  moyens»  ^     * 
autre   manière  de  la  dîviter  ,  nue  autrui 
«e  de  divîlîon*    L'Oâave   n'ayant  olotj 
11  parties  égales,  elle  en  auroit  trop  , 
donner  aux   accords  un   Temperameujt  ' 
iufte,  &  il  fe  trouve  que  les  Tierces  fq 
tellement  altérées  <^iie  rOreille  ne  '  " 
plus  fûuffrtr,  Auffi  ce  Syrtcmecî:  n 

Tejetté  par  les  Mulidens.    Ce  ferait  i^acc 
fi  l'OÊlave  étoît  dîvtfée  en  moins  de  1 2 
^aîes,  ce  qui  arrîveroît  û  on  la  c 
Tous  majeurs,  ou  miueurs,  avec  1^ 

te,    11  ne  faut  donc  chercher  un  l| 

tempéré  que  dans  la  prcmîcre  cfpecv 
que  nous  avons  fuivîe  ^  &  le  combat  fe  ! 
réduit  entre  trois  dius  cette  efpece.    Il  ne 
plus  qu'à  les  comparer* 

M*  *S4«Z'fffrfaît  cette  comprT 
pour  n'être  pas  tbupçonné  de 
întcrtt ,  il  la  met  fb 
le  moyea  d*uiie  T:ïi.  .  , 
puilija elle  repriTente  chaque  S| li  - 
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'      ''^'-'  nces  ac  SyOême  D-  -  ■ 

!  -■      -marquer  d^abord  ^    .    .^ 

M.^nm^^/ir  tjuelques  commodîteï  depm* 
^  ^e  calcul  que  n'ont  pas  les  deux  apfrcs  t 
7qyî  fait  fou  avantage  le  plus  décilîf , 
Pfes  Tierces  font  moins  juftes  que  ceJ- 
"M\  llm[^cm^  6t  que  fes  Quartes  le  font 
que  celles  des  Muficiens,  Cela  femblc 
le,  mais  il  eft  vrai  qu'on  Temperamcm 
M  accords  root  pi  os  également  alterct 
Bbîe.  Des  accords  julics  ou  prefquc 
d'autres  qui  foiic  fort  skcrez, 
.1  ,  ^ifet»  parcequ^ils  font  trop  feii- 
iiie  ie  défaut  de  tout  le  reiki  &  lui 
►  trop  vivement  le  fouvenir  d*une  jiif- 
a*i!  faut  au  contraire  lui  feîre  oubljec 
cette  riiîfon  que  les  Fafteurs  d*Or» 
[  de  Clavecins  fuivent  le  Syfl^^me  de  M* 
^^  &  Hioa  celui  des  MaGcîea^  ordinal 

les  nombres  31  »  4I1  &  SS  ï*^ni  eji 
arîthmaique,  &  que  4^  quî  appar* 
M.  Sauveur^  eft  îe  terme  moyen,  011 
'  en  général  pourquoi  Ion  SytWme  tient 
^rntreles  deux  autres,  &  altère  ibûs  tes 
ec  plus  d'uniformité. 
rcîice  du  Syflâme  de  M,  Sanvtur  tùlt 
M.  Hmgcffs^  foii  i  celui  des  Mufi- 
►ique  peut' être  Icg^^re  en  elle-même, 
bulîement  par  rapport  au  but  que  fou 
jfe.  lU'a^îî  de  h  perfeflion  ^  &  plus  on 


il',''  '  ^        '■  ■'•■■■■ 
en  rclk  à  taire ,  ^■ 
ïtonde  de  ^Vn  ap^^ 
G3 


inîn  qui  refte  i 
inc  on  ne  croît 
l'tirticnt  pat 

ME- 


ifo    HiSTOïKfi  t>%  l'Acax£Mis  Rqïais 


AiECHANlQUE. 

SUR  LE  JiETDES  BOMBES, 

OUENGE'NE'RAL 

SUR  LA  PRÔjÇÇTIÎÏiN  DÈS  CQKVSl . 

*  TL  y  a  deux  cen?  ans  qne  les  Phîîofophes 
•*rcroypientque  la  ligne  décHteen  Tairpar  un 
boulet  dé  ç^tiori  éjoît  droite,  tant  que  rimpul- 
l}on  de  la  poudré  renipotto|t*cohfidérâblement 
fur  la  pelànteur  du  boulet,  qu'auffi-tôt  que  cet- 
te împulfion  venoît  à  être' balancée  par  la  pefin- 
feur^  cette  ligne  devenoît  coarbc,.  &  qu'enfin 
elle  redevénoit  droîtedèsquc  lapeûnteur  Tem- 
portoit  fur  f  împulfion*  Il  paroît  bîçn  que  la 
fcîencc  des  Mouvemens  conipofeï  n'étoît  alors 
jguere  connue,.  Nicolo  Tartaglia  de  Brefce^  qui 
vîvoît  au  confimenccmeht  du  ï6»«  Siècle,  & 
î?un  des  premiers  qui  ait  travaillé  â'I'Àîgebre, 
fut  le  premier  qui  s'apperçut  de  la  fàufleté  de 
cette  idée,  &  quifoûtittt  que  la  ligne  du  boulet 
êtoît  courbe  dans  toute  fon  étendue.  II  décou- 
vrit auffi  que  les  coups  tirez  d'un  Canon  élevé 
de  4f  degrez  ont  une  plus  grande  portée,  que 
dans  toute  autre  ^l^ation  de  la  pîece ,  mais  fé- 
lon là.  deftînée  de  tous  les  grancfs  Genîès  ,  qui 
dârichent  une  matière  nouvelle  >,  il  fe  trompa 

fur 

9.  y.  ltsM.p,if>.  ^        ^ 
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icoup  d' autres  choies,  &  quand  il  n'eût 
arrête,  comme  il  le  dit,  par  te  fcrupU' 

T  ftrrgneT  Elle  Scîeoce  funefie,  ÎJ  n'eût  pas 

-  jycuop  de  mal  au  genre  humaîn  ;  d  ce* 

■  ,  à  juger  bien  faîoement,  cVft  une  în- 

;  mnelk  qucrAftillede,  &  fitout  ce  qui 

'ttid  la  Guerre  plus  courte  &  plus  décillve,  ne 

id  pas  moiDs  meurtrière  &  plus  innocente, 

Ift  pertr  plus  d'hommes  dans  Troye  par  uu 

de  i€^  anf  I  que  dans  aucune  Place  qoi  ait 

embardée.  Turugîîa  n*avoiî  pas  détermi- 

Courbe  duboolct  de  caaon,  &  il  ne  Tau- 

pû  Cms  le  Syllcme  de  raccderatîon  des 

!$,  r^ffnvé  au  Grand  GaltUt.  C'ed     ■   -  ^ 

^0l3tr<ï  le  prejTiier  qu'un  boulet  tir-    .     - 

kmem  d*an  ]teu  4L.  -^h  une  demi- 

niu  le  fommet  Ji. .  ..f  uintoù  il  foic 

:^aoii,  &  que  sll  dl  tîr^  obU- 

^  /nui lion,  îl  décrit  une  Parabole^ 

kmûiet  çfl  précîfïmeni  au  întHeu  de  la 

ruppol^'  qu1I  doive  tomber  far  le  mê* 

[-èorî/nnuil  çû  clî  !:i  batterie.  Entu^te  îl 

tr  ^'ble  les  proji  -5  '  ^  ^- 

ri:.      ,  .      rue  force ^  m' 

rapport  à  une  \l^i\e  '■  ,  6t  it  îl 

iuc  les  <ïten  lues  dn^  ^m  ,  ou 

î^/dcsParabok^ 
,,Jïiti5 droits,  &  ks  litaiw^i.LL.o  . 
^arùbolcs  fur  k  plan  horâinual  de  i 
n   '  ^  :iafas  verfcs  du  douhte  d<: 
r<j  .  •[  que  la  pUn  gunde 

egppai  ■     ^'      "us  Tangl 

lue  k  (^1 
m  du 
,  qtictûu 


1^  jets  également 


e  de  cet  i 

■  ies 

X  duiecde4J  tu 


def- 


ifi   Histoire  be  l'Académie  RoTaue 
deflus»  ftendeflbus,  font  égales,  que  les  hau- 
teurs des  Paraboles  font  d'autant  pins  grandes 
^ue  l'angle  du  jet  arec  la  verticale  eft  plus  pe- 
tit, que  quand  cet  angle  eft  de  4f  !a  hauteor  de 
la  Parabole  correfpondante  tient  précîl^ment  1g 
milieu  entre  toutes  lès  autres  hauteurs  pofBbie^, 
&  que  quand  l'angle  eft  de  90  la  hauteur  de  la 
Parabole  fur  le  plan  de  la  batterie  ejb  nulle,  de 
même  que  le  finus  verfe  de  i8o  eft  nul. 

GaliUen*z  confideré  tjue  les  projeétfons  ter- 
minées au  plan  fiorilontal  de  la  batterre,  msfs 
7'orriceîti  fon  Difcîpic  eft  allé  plus  loin ,  parce- 
qu'il  eft  venu  après  lui.    Il  a  recherché  où  les 
coups  dévoient  porter  fur  des  endroits  lîtqez 
au  deflus  ou  aundeflous  de  Thorizon,  par  exem- 
ple, furuneMôhtâgne,  les  angles  de  projeâibri 
étant  connus,  &  il  s*en  eft  tenu  là.    maïs  ce 
qu'il  ajoûtoif  à  Gai/ fée  étott  moins  importmrt 
pour  l'uftgedé  rArtîllerîe,  que  ce  qu'il  laîflbît 
encore  à  découvrir.   On  he  fe  fotidc  pas  tant 
de  favoîr  où  îra  le  c&up,  que  de  le  faire  aller 
où  Ton  veut,  fur  une  Tour,  par  exemple,  fur 
un  Baftton,  fit  il  faut  côhnoître  fôusquel  anslc 
on  dort  pointer  les  pièces,  pout  y  tirer  juite; 
La  Parabole  que  le  boulet  décrrroft  entière  en 
Pair,  s'il  devôît  tomber  fur  un  plan  qutfût  au-* 
niveau  de  la  batterie,  doit  être  coupée -&arfê*« 
fée  dans  fe  courfe  par  le  haut  de  la  Tour,  &  il 
s'agit  de  trouver  fous  quel  angle  il  fauft  pointer 
la  pièce  ^  afin  que  le  boulet  décrive  la  Parabofe 
que  le  haut  de  cette  Tour  rencontrera. 

Feu  M.  Blondel  de  l'Académie  de!l  Science^ 
y  propofa  ce  Problême  en  1677,  &  tous  les 
Géomètres  de  la  Compagnie  s'exercèrent  fer  ce 
fujét.  M.  Bmot ,  Mi  Rœmer  \  M.  de  ia  Hiré 
dontïereut  diftèrenteSuréfolutions,  &  M.  C^^w' 
^     -  .  ren- 


mV  Se  1  E  H  o  E  ^§^. 


ifî 


Ti:i,:j 


mgciJ 

CQ  compote    an    Livre  i^ui   parut  en 
.fims  ce  tiue,  O4?  iVn  dtjcuer  ks  B^m^ 

^puroît  pu»  que  1*oîi  ait  prefemcmcnt 

^ciîicr  fyr  (a    pratique   de   cet    Art 

'  îiient   poyïioit'on  encore  per- 

liment  qai   fcrt  à  pointer   bk 

-rtrer,  &   Ton  a  parl^?  fut  cê> 

-     NL  dç  k  Hue  dalis  rHlii 

.k  Géométrie  ^tant  c|aifte^  pour  aînfi 

|fm  la  IVatîqût^T  elîeii  droit  de  pou  il  er 

~  !a  l]ît:cul;iuûn  ^  &  de  donner  quelque 

à  ii3  toijîple  curiuiîté,  quand  ï'mîlitf  eil 

ite* 

|îis  avotisdît  que  la  force  de  la  projeélbn , 

-^'  /,-.  ..',.-  ,',..^  r,,*::..  ..  :.    ..^nc, 

.  .  .  -  .  .  '.-  .  aes 

■  dimi[)aent  lt>Û- 

,^  ic  que  puiire  ùîre 

.  pur  Je  puiot 

90;  par  conLi:.jL.ûii 

-,  qai  font  toujours 

'"  ]ue  les  ConimetSi 

us  tout  ce  mou-» 

ri  ..•.-.-,    \    ■    -    ■ 


rma- 


jf  4    Histoire  i>é  l'Acammie  ^or&u 


ttoiçnt  en  dt 
iticaJc  du 


iiv      Uâiil'Lr 


inàiu  tut)jok 

I  afDplîiudr.-^  ,. 
Itant  égales  à  ce 
'oinc  à  la  corrcl^u. 
i  foyers  fe  rapprochent 
iDOniitiuatir  toujours 
-quelles  lignes  les  uns  êL  les  ^urresdcfcrfvciit 

ce  mouvement. 
•     La  hnïïteur  verticale d*oà  It  bauîet  * 

tomber  pour  acquérir  \it  \''   "■ 
'^m canon,  &  qo'on  pmt  :• 

mmafrke^  étant  repr 

du  pOTîit  d*ôù  l«  jet  ! 

cette  lïgiie  prîfi;  pour  ;. 

cercle  »  m\  voïi   trc^  ;,i^...ii.^.; 
^foyers  des  différentes  PiiKiboks 

intiuîmeDE pcdt  furqu'acel-:  '^■:  rc,   tv^iU  ama 

de  poïots  de  cette  dtmt  ■  ciux*.    El 

effet,  Tângle  du  jet  étant  m  tu 

ce  qui  efl  ta  tn<!me  cbofe,  !f 

verticalement  de' 

Tymplttude  ell  ai^    ^  r... 

îeda  jet,  ou  la  !îgnequj 

détcrinhintrîce,  &  fon  tl  u,.!: 

conïbndent  en  un  fcul  point , 

té  îuperîeure  de  cette  ligne ^  ht  ci*  luvriiL  t4 

de  It  demî-cîrcolifcrcnce  dont  elle  e(t  le 

Quand  Tangle  du  jet  dt  de  45  ^  le  (bminl 

Ifl  Paraboie  ^;ul  en  efl  formée  cû  nu  mtlîctt^ 

tous  les  autres;  fommets,  ou,  ce  n 

jïit^nie,  il  répond  a*i  mVW^n  de  h 

Éermin^trice  ^  h  il  tft  ir'^ 

ftyytr  de  cette  Parabok  rll  u.    ..    1^ 

lite  delà  bâttciici  &  quf  par  coufêqucm  de|>u 
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I 
j 
^  ;a       -      rde,  cl*oû  ïi  i-  ^ 
'fiwool  Paôtrc  *ju^rî  depmi  rojigle  du 

*à  celui  de  90,  qtii  âppirticuc  au  k.         - 

Dânt  îit3\  n^mmets  des  Paraboles  qui  font 

\€Z  que ïes  foyers, ji  efi  vifiblc 

u^ïii  il        --  T-T-nemeEit  qu'ils  font  de- 

tejd  vi  ;i  rhofiionfal,  ils  ne 

it  dclccndrc  qût^  jyfqu^i  ia  ligne  ban» 

€  de  U  bsmerie  ,  c'cft-àdire  qu'ils  dcf* 

'  :     —  •    M  "..v  que  les  foyers,  car 

i.  inl  t  le  fommet  de  1t 

jrâtKïIe  qui  (k  iiecrît  alors  eft  au  point 

ter   fovL    On  voit  par  une  Propolî- 

I  Vlarquît  de  YIKphal  dam  fon 

;*.  i^rj^^imcm  p€tiis  ,  qye  la  Coui'bc 

t  par  les  fammecs  des  Paraboles  depuis 

vcrticai  jufqu'à  î'honïûmal  eft  une  de- 

Ellipft  ,  qui  a  pour  fon  pedc  axe  la  hau- 

•  détcrdinairice,  &  foc  grand  axe  double 

dt. 

tTfcc  les  fomniets  h  îes  foyers  vont  en- 

rï  i'éîoi^nani  de  b  ligne  du  ja  verdcal 

celui  dÊ4f,  &  au^cnfuiie 

i^^^,^:.ii^„i  L.  jjoor»  de  celte  meinc  ligoc 

•à  ce  qu'ils  y  arrivent,  il  s'cjjluiî  qu'ils  re- 

If  par  le«  tnénies  lignes  verticales  par  ou 

«voient  éûy^  pâflc  ^  mais  en  d'autres  poîms , 


B<|at, appartient  au  jet  de  41*,  le  plu^  cteiïdy  de 

PiDtH.  tiQ,  ce  qui  eft  le  mcme^  la  verticatc  où 

côi  Iç  ionuseï  &  k  foyer  de  la  Faribo- 

G  6  le 


ff6  Histoire  m  t'Aa^MMtE  Roiiaxe 
le  correfpondante.  Gétmltgti&  touche  en. même 
temps  &  le  dem1*cercle>y  &  la  demf-ElHpfet 
ptrceque  le  jet  de  45:  eft  aiiîqiie  &  n'en  a  au- 
om  ature  qui  lui  réponde.  Otd  auifi  ua  pf  in- 
dpe  établi  en  Géométrie  qu'un  point  d!atK)Ur 
chcniem  eu  v«ut  deuit  d'interfeâion.. 
.  Cette  fpecuUition'a  été  œcore  po«tffîe  plus 
loin.  Toutes  ces  différentes  Pacaboles  qui  de- 
)>uis  le  jet  vertical  s^en -éloignent  .toâjouiss  juf- 
qu'au  jet  de^f,*  &  s^ouvrent  toujours  de  plus 
€Sï  plus ,  fe  coupent  ueceiJàireaieBt  ks  une»  les 
autres,  &  Isl  fuite  de  tous  leurs  points  d'inter- 
feâionforjne  une  ligne  Courbe,  ou,  ce  qui  ed 
la  même  cbofe.,  il  y  a  une  Courbe  quid^os  tou- 
te fon  étendue  touche  toutes  ces^ii&fentes  Pa- 
raboles. On  demande  quelle  elle  efi.  M-  le 
Marquis  de  ^YMophal  a  démontré  dans  fon  .Li- 
ure  des  boniment, pHifs,^  qoec'eÛ  une  Parabo»- 
le  dont  le  paramétrée^  quadruple  de  lahauteur 
^éternliaatrice.  On  la  peut  appeller  Parabole 
générale.  OU  e^ertemv^  y  parccqû'ellc  envelope 
toutes  les  autres  par  dehors.  Elle  eft  le  terme 
-au-delà  duquel  k  boul^  ne  peut  jatfiais  aller, 
n'étant  pouffé  q^ae  de  la  fc^ce  repréfeatée  par 
ia  hauteur  détermioatrîee,  &  fi  Ton  veut  qu'il 
aille  à  l'eitrémité  d'une  ligne  inclinée  au-defTus 
de  l'horizon,  par  exemple,  fur  le  haut  d'uue 
Montagne,,  il  faut  qu'il  aillé  au  point  qui  eil 
.commun  à  la  Parabole  générale  ^  &  à  celle  du 
jet  qu'tl  faudra  faire. 

.  Voilà  quelle  efi  l'hifloire^es  découvertes  qui 
ent  été  faues  jnfqu'à  prefcnt  fur  les  Projeûions. 
M.  Gmfnde  a  démontré  le  tout  d'une  mapîere 
fort  naturelle  &ïbrt  claire,  &  quand  on  donne 
des  preuves  plus  faciles  de  veritei  déjà  connues, 
c'eft  un  progrès  pour  les  SciqUQÇs,  fiui&biea 
;     ,  que- 
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hî  qaî  coDfîfteà  trouver  des  vcritct  noa- 
Lâ  mankrede  favoîf  n'dl  pas  tndiîîc- 
■"     '    lUiîme  une  Sckucc  à  paiL 
.1^  i'HilL  de  rjo^  *que  d'ha- 
^  blîes  Geomctrts  ont  eubîeti  de  la  peine  à  prou- 
ver qoe  les  pr(rjc«£tto(îs  obliques  à  Thomon 
tii  des  Paraboles  auffi-bicn  que  îci  hoti- 
,  &  maînfeiiant  les  deux  €â&  fc  ïrau- 
ts  peine  cuvelopei  dans  la  niéme  Pro* 
,  à  mCmc  avec  les  nouvelle  jymieres 
:;  a  »  il  fefoît  difficile  de  les  llpaier  » 

-rtiidant  trouvé  moyen  dV 
ûàia  quelque  choi'c  à  la  Théorie  des  Projeç* 
ïiÎMf-    Si  Ton  ne  veut  pas  qoe  le  bauler  aille 
i  il  poiirroif  aller  par  la  force  qu'on  lui 
rVfl-3  iirre  jufqu'à  îa  Parabole  généra- 
-urecodecà,  il  déteniiine  quel 
j  u  iiiùi  donner  an  jet»  00  la  Para- 
/rm^qu'îl  décrira,  dirtlrentè  de  cef- 
'    ii'Crîtej  û  k  coup  eût  dû  avoir 

.je.    Il  eil  VI  fibre  qu'en  deçà  de 

à  4j,  Tanglc  du  jet  doit^tre  plus  petit, 
n'eût  cté  ,  &  ni3  delà ,  plus  grand.  M* 
fft^  a  dt  r  ;il  cette  daermiuadoQ 

[ptécîft  par  pi.,  i  ..:.  s  ^  ;5  differeotcs» 
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SUR  LA  RESISTANCE 

DES  TUYAUX  CYLINDRiQUES 

PLEINS  D'î AU.       V 

*r\\jASJ)  il  fiiat  mefufcr  exaâdnentdes 
^{motivcmens ,  ou  /ce  qm  eft  tjicoreplus 
difficile,  dcfimples  cflbits,dont  les* dîredmns, 
les  leviers  ,  les  appuis,  ne  font ï)ai  bfen  feiifi- 
blcs  ,  ce  font  toôipurs  des  recho-cherfort  déli- 
cates ,  &  les  pins  grands  Hotaiiries  fom  extuâ- 
blés  de'S^y  méprendre,  fut  toûrquand  îlsyont 
travaillé  les  premiers.  Ces  dtconftaoces  accom- 
pagnent l'erreur  ,  où  M.-  Parent  t>réténd  que 
fbîentltombei  deux  des  pfusgrandsSnjctsqtfai'r 
eus  i'Academie  des  Sciences. 

Un  Tuyau  cyitodrtquc,  que  l'on  fuppofe  ver- 
tical ,  étant  plein  ^*eau,  (a  hauteur  peut  être 
telle,  ou ,  ce  qui  eft  la  mémç'dïofe,  la  change 
de  Teàu  fi  grande ,  qu'il  cttvcfâparle  bas/,  ^ 
qu'il  fc  fera  à  fe  fuperficîe  cylindrique  Une  fen- 
te par  où  l'eau  s^écbapera.  Us'agit  de  avoir  quel 
eft  ceteflfertderèau,  quelle  en  efttemelhre.  Se 
quelle  épaifleur  doit  avoir  le  tuyau  pour  y  refléter. 
D'abord  il  faut  bien  concevoir  quie  dans  cet 
effet  la  bafe  circulaire  du  tuyau  n*eft  nulle- 
ment  enfoncée ,  on  la  fuppofè  même  inébran- 
lable ,  &  tout  l'effort  fe  fait  contre  la  partie  in-» 
ferieurede  la  furftce  cylindrique  du  tuyau  ,  4t 
ijme  que  quand  il  crevé  ,  la  crevaflë  «ft  latera* 
le  &  verticale.  Si  la  bafe  s'enfonçoît,  ce  feroil 

..  W  y»,  lcsM.p.  i3>.    V  ' 
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Pîent  le  poids  d^  cylîodre  d'eau  qm  agi- 

'  j^t  conftquent  toute  Ton  aftîon  femît 

ar  le  prodiiît  de  fa  haufctir  &  de  û 

Is  comme  il  ne  s*agit  pas  de  labaftdu 

(^j  c*€ft  une  taire  confiderauon. 

Ton  imagîne  pour  un  irsonnefii  un  cjîîti- 
d'caa  qui  fc  tienne  fufpendu  en  l'air  ^  fans 
|tnfcfmé  dans  un  tuyao.  Si  le  cercle  le  plus 
le  ce  cylindre  tombe  par  fbn  poîds  furce- 
'^  imnjedîatcmcpc  au-de/Tbus  de  lui ,  il 
f  circonférence  plus  grande,  car  je  fup- 
jae  ce  feœnd  cercle  confcrvc  encore  Jâ 
•circulaire.  Si  de  même  le  lecond  cerck 
cnfuîtc  fur  le  tToUI<îme  ,  fa  circonfcren* 
^1  encore  plus  auginentée  que  n*avoit  été 
[jdo  fécond,  &  enfin  û  l'on  app!ii^ue  cette 
M  ks  cercles  d'eau  fun    r     -  lent  ,  îa 
ice  du  dernier  fera  d\       .     .  lus  aug- 
le  noinbrc  des  cticres  l'upericuis 
ni  ,  ou  ,  ce  qui  cil  b  me  me  cha- 
ire entier  fera  plus  haut.  Main- 
iii  :ue  cylindre  ti\  enferm<î  dans  an 
^  tous  les  cercles  d*cati  aniont  la  même 
i»Kf=  ?  Hcfcendre  les  nn^  fn^^'  saTitreSjquol- 
cendeuf  pas  i  ît,  ils  feront 

ir   ro-rr   ^'■-'liii^ir,  of  rendre  leurs 
N  s /&  cet  effort  ne  peut 

jcs  parois  du  tnyaujJl  ira 
4ïU  de  force  depuis  Ichiot 
et  enio  au  bas  du  tuyau  tl  ftni 


m  plus  artind,  a  ne  le 
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tuv:mfcrapîyshaiîr^ 
■^  ics  cercles 
4'aumtirplas 


Si  iâ  h^mteui  du  tnyiu  demctirant  U  m£nf)^, 
i  tuppcfe  i^ut  &  cûcoiiicrence  augmenic,  on 
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pourtoît  croire  d'abord  que  Teffort  de  reaùcoa- 
tre  les  parois  du  tuyau  augmente  aoffi,  car  quoi- 
que la  circonference.du  tayau^  étant  augmentée, 
le  nombre  de  fes  parties  qui  réfident  a  l*eSbrt 
de  l^eau  le.foit  aufli  eu  même  raifou  ,.  le  nom- 
bre des  parties  d'eau  qui  agiflent  eft  augmenté 
félon  une  plus  grande  ration ,  qui  eÛ  celle  de 
l'aireoy  du  quarré  delà  féconde  cirçonfei-ence 
à  l'aire  ou  au  qi^urré  de  la  première.  J^ais  il 
faut- faire  t^exion  que  G  une  partie  d'eau  quel- 
conque tend  à  defcendre ,  &  par  couféquent  à 
élargir  le  cercle  correfpondant.du  tuyau.,,  une 
autre  partie  d'eau  égale,  qui  e(l  placée  entre  el- 
le &  le  t^yau  ,  a  la  m/^an^  ten^nce  ,  &  la  re- 
pou.fle  en  fcns  contraîreavec  un  eflSDit égaLquc 
par-là  j'I  ne  refte  de  parties  d'eau  don|;.Iesienbrts 
*ie  .foient  point  détruits-par  d'autres ,  que  celles 
qui  s'appuyent  immédiatement  fur  les  parqisdu 
tuyau  ,    que^ce  jQjnt  les  feules  dont  ['aâioa 
s'exerce  fur  ces  parois.;  &  que  par  conféquent 
leur  effort  n'eô  point  augmenté  par  l'augmea* 
station  de  la  circonfisrence,  pùifque  chaque  nou- 
velle partie  d'^^aui^^aâi  tiofinpuyelle^partieda 
tuyau  qui  \^  foûtient*  .     / 

On  pourroitdOQc  augmenter  ilMnfini  la  cir- 
conférence^ tuy^QÎ iàns  étr^  obirgéd^at^gmeur 
ter  l'épaiilèur  de  la  matière  doi^  il  eu  fa}C;.^e* 
pendant  il  eft  certain  qjae  l'expérience,  y  eu  en- 
tièrement contraire,  &  même  le  raiCo^nement, 
qu#&d  cette  mechanique  eft  t^en' approfondie! 
Jfelpn  les  vûeç  de  M.Parjsnt.  „ 

L'effort  que  nojis  ^oof  jufqu'iâ  con/îderc 
4ans  l'eau  en  un  ^Sbrt  |;ef  {j^ndiculaice  auf  par 
rois  du  tuyau  ,  &  le  même  que  s^ilagilÊftpar 
des  rayons  tirez  d'un  point  quelçou^^e  de  J'axe 
à  ces4>arQis,.oc  ce  a'^  pa^  C6t,ç&£C  perpendi- 
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CQlaîrc  quf  crevé  ou  déchire  le  toyao.  Il  eft  brett 
vrai  qn'îl  n*y  en  a  pas  d'autre  qui  agîflè  ,  mais 
il  ne  déchire  pas  le  tuyau  entant  qu*îl  lui  eft 
perpendîculan-e. 

ft  fsLXit  concevofr  dans  la  cîrconference  cfr- 
cnlatre  du  tuyau  deur  côtei  contigus  infini- 
ment petits ,  &  feifant  entre  eux  un  angle 
obtus  infinimem  peu  différent  de  celui  dei8a, 
&  dé  phis  un  rayon  tiré  do  centre  à  cet  an- 
gle ,  &  qui  eft  la  direéHon  de  l'effort  perpcn- 
dicularre.  Afin  que  le  tuyau  fe  déchire,  il  eft 
neccf&ire  que  ces  deux  cAtex  infiniment  petits 
fe  réparent ,  &  s'ils  fe  féparent ,  c'efl  la  mô- 
me chofe  que  fi  deux  puifl&nces  oppofées  les 
tiroieirt  dircétement  chacune  à  elle ,  ou  ,  ce 
<;uî  eft  le  même ,  ftlon  les  direôîons  de  cej 
côte2  mêmes.  L'effort  perpendiculaire  qui  agît 
par  le  rayon  ne  déchire  donc  le  tuyau,  qu'en* 
rant  qu'il  produit  ces  'deux  nouvelles  direc- 
tions ,  qui  font  infiniment  près  de  lui  être 
perpendiculaires ,  6c  il  ne  feut  pluf  que  com^^ 
parer  Vtffon  de  l'eau  ,  entant  qu'il  eft  per- 
pendiculaire au  tuyau,  à  lui-même  entant  qu'il 
Je  déchire.  Or  félon  les  règles  de  la  Mechani^ 
qne  on  feit  compiarer  différentes  forces,  qtiand 
on  conncAt  feun  dîi'eftîons ,  6c  par  -cette  voye 
M.  Parent  trouve  en  formant  un  triangle  de^ 
direôions  fcppofëes  que  l'ieflfbrt  perpendiculai- 
re eft  à  reflbrtqur  déchire  comme  un  des  coter 
drcBteîrei  infiniment  petits  eft  au  rayon.  Mais 
parceque  l'effort'perj^endiculaîre  pris  en  fon  en- 
ticr  agît  fur  toute  uhe  circonfei'ence  decercle, 
il  feEt  BTultiplier  fe  côté  circulaîre  infiniment 
petit  par  le  nombre  infini  des  autres  cô'tet  V  c^ 
quFfeît  ladrconference même;,  &* parceque Tef- 
fort  qui  déchire  rfagft  que  fur  un- points  on  le 

la  if» 
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Wife  tel  qo'il  âoit  dans  rinfinimnt  petit ,  & 
p^  confêquent  V^Son  perpeDDdicQltir6.eft  à  ce- 
lui  quidéchirecoinmelacifcoiifereac^aonqroo, 
c*efi-à-dire  plas  de  6  fois  plus  grand. 

Delà  il  fuit  éridemiKDtqae  la  haateur  do 
loyaa  demeurant  la  même,  fi  fk  circonference 
augmente  VtSpn  qoe.reao  fait  poUr  le  crever 
augmente  auffi ,  puififu'il  eft  toujours  la  même 
partie  d'une  plus  grande. quantité.  Il  augmente- 
ra auiS  ,  fi  la  circon&rencedu  tuyau  demeurant 
la  même ,  la  hauteur  a^gmente^  puifqae  Tef* 
Iprt  perpendiculaire  en  ett  vifiblement  plnsgcand. 
Il  ne  paroit  pas  neceûâîre  de  remarquer  que 
plus  la  pelânteur  ipedfiqne  de  la  liqueur  eft 

fraude  ,  plus  fon  effort  l'eftaufil,  &  que  celui 
u  Mercure  ,  par  exemple  ^  le  ieroit  plps  que 
çclm  de  Tcau- 

^  Selon  cette  Théorie  il  eft  afiJ  d'exprimer 
géométriquement  i'eâbrt  par  lequel  use  liqueur 
crevé  fpn  tuyau.  Il  eft  chiir  eue  la  toce par  la- 
quelle le  tuyau  réC^t ,  c'eA-a^dire^  Ion  ép^K- 
fcur ^  doit  être  égale  à  cet efibrt'',  &  cslapro- 
dttit  une  Equation^  mais  ce  n*eft  encore  qu'a- 
ne  Equation  générale ,  &  qui  n'approid  jîoint 
quelle  doit  être  cette.  épaiHonc  félon  la  matière 
dont  on  fera  le  tuyau  ,  telon  la  haoçeuc^c  le 
^metre  détermine  qu'on  lui  voudra  donner,  & 
félon  la  liqueur  quMl  contiendra.  Pour  cela,  ii 
faut  une  Expérience  exaâe  fur  la  matière  dont 
il  fera  fait.  S'il  doit  être  de  plomb  ,  par  exem- 
ple .  il  faut  ûvolr  quel  poids  fufpendu  à  une 
baude  de  plonnb  d'une  certaineépail&ur  ,&  d'u- 
ne certaine  largeur^  fera  neceilàire  pour  la  rom- 
pre &  pour  la  déchirer,  apsès  quoi,  il  efi  clair 
que  l'épaififeur  du  Tuyau  qu'on  fisra  4^  plomb 
devra  être  d'autant  plus  gnuéc^  que  ie  produit 

de 
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de  V^^midSott  &  de  la.  lar^r  de  la  baode  de 
plomb  de  rExperience  aura  été  pius  grand  paf 
npoort  aa pcôâs  qsi  an» fait  larapture.  Une 
fraaion  dont  ce  pK)dttît  ieia  lé  Numérateur, '& 
ce  poids  j  U  ÏHiamtaxmri  eipriorera  donc  en 
général  iaréfi&aicejia  Plomb ,  &  fi  >-on  mol* 
tiplie.par  cette  firaâioB  T-eflort  de  Téau  exprimé 
dans  rEquatipnjéxiérale  y  on  }a  déterminera  à 
repréCbnter  répaiueitriiecefikiEe  à  tous  lesTayaux 
qu'on  fera  de  plomb.  Enfuite  pour  un  tuyau  d'u* 
ne  certaine. hauteur,  ou  d*un  otrtain  rayon  j  U 
ne  fiiodra  que  mettie  dans  ^Equation  générale 
cette  hauteiff  ou  ce  i^n  déterminé* 

Dès  que  Ton  a  u&è  Equation  qui  donne  ?é- 
paiflCbiir.iics  Tuyaux  necef&ke  pour  réfider  è 
l'eau ,  tout  le  refié  étant  déterpiiné  ou  ccmna, 
on  a  par  la  même  Equation  la  hauteur  qu*ils 
pourront  avoir ,  fi  Tépiûàèur  ell  déterminée  avec 
tout  te  refie.  De  même  on  aura  j  fi  Ton  veuf, 
le  diamètre  q^*on  leur  pourra  xkmner.Cêft  fur 
ces  prindpes  que  M.  Ptfr^^^aconftruit  une  Ta- 
ble pour  ks  Tuyaux  de  Cuivre  &  dePlomtH& 
feulement  pour  les  dimenfions  qu^Hs  peuvent 
avoir  dans  l^u&ge.  Elle  épargnera  le  calcul  de 
ton-Equatfou  à  cens  %ui  voudront  allée  jufqu^à 
la  pratique. 


SÛR 
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SUR  UNE  THEORIE  GENER'iflLE 

MS  MOUVBMEWySOrr  WîIFORMES», 

SOIT  VA&I£Z  A  DtSCÙrTlOl?.' 

*  C  I L  n^étoît  'queftî.ôn.preçîfértiehl  de  côîlfi- 
'  ^derer  les 'MpuYemcns  accélérez^  où, ce 
qui  revient  au  même  ;"  les  retardeï,  &  même 
If  s  uniformes  ;  que  par  rapport  à  Tiifage,  &  aux 
^applications  PbyfiquéS ,  .îe  Syftêine  cfe  Gâlslee 
feroit  fufïî(ànt.6e  grand  Homme  a  eu  cette  gloî- 
fe  ,  très-peu^  commune  ,  que  quoique  premier 
Inventeur  en  cette  matiçre  ,  jl.a  frapé  droit  au 
but  l  &  Que  fou  hypothêfe  qui  a  J^afR  paf  téfe- 
vere  examen  de  tant  d'habiles  Phîloïbphes  , 
Ibbfifte  toujours' en  fon  entier?  Elle  feft  trou- 
vée auflî'  ex^dlement'  çonfortrie  à  fexperîèncc 
qu'on  re  piiifle  dêfirerV&  tçé'me'on^  fr*anfJ>or- 
té  avec  fuccès  à  d'autres  Forces  confiantes  & 
continuellement  appliquées ,  telîesqu^  les  For- 
ces centrales ,  ce  ^ue  Galilée  avoît  penfé  fut  la 
Pefariteur,àin(î  que  nous Tâvons dît.yàns L'Hift. 
de  1700 f.      -''••*  '        *    '  '-      -' 

Mais  c'eft  une  curiofité  très-digne  derÈfprit 
phflofophîque  que  de  s'élever  au-deflus  de  la 
Théorie  de  Galilée ,'  &  de  pénétrer  jufqu'à  la 
première  fource  d'où  ceruîffeauaprîsfoncours. 
jDe  plus  on  faifit  avec  plus  de  force  de  verîtez 
particulières ,  quand  on  tient  les  veritez  géné- 
rales ,  qui  les  produifent ,  &  on  en  eft  plus  é- 
claîré,  quand  on  peut  être  admis  à  les  contem- 
pler dès  leur  naîflànce.  C'eft-la  ce  que  prétend 

prîn- 
/  •  V.  lc$M,p..i8j,    f  p.  114. 


^~!^'rr^r*^t  M.^^/^»«»»  dans  It  Théorie  que 
pîîquer. 

mettre  ensemble  ,  &  fous  làn 

.,     ..       .  le^  Mouvemensâccelcrrioa 
^,  ou  tii   ua  mot  les  Moovem       - 
ircc  les  uniformes ,  il  ne  faut  fong^  r  . 

L  ^  de  même  qae  pour  former  iim  ici^egé-  ] 
.•^  d*Uiie  Ligne  qui  pourra  être  ou  droite  ou 
llfbe  ,  n  feut  la  concevoir  cotirbe.  Un  lege^ 
'"ferctice  de  fiippofiuoo  changera,  quiin« 
"  ndm  ,     là  lîgoe  courbe  en  droite  &  IM 
jf        i'       *-  j^forme.  Lepluicom^ 
.  plus  fimplc ,  &  mné^l 
.1  à  ce  qui  ell  égal. 
^^^  varie  elt  celui  àam  h  VI 

iogniciUt^  ou  diminae  à  chtiq^  ilL 

poil  de  la  vîtelTc,  pour  pois v-  ^bj^ 

£  recherches,  doit  lv  ^c 

que  celle  rcgle  tbit  -  ^     ^ 

ittdeur  qui  cmre  dans  ïe  Moîîvemcotmi 
il  n'*    -^^^  ^^  <iue  deux.,  TElpace,  &  Il 


WÊB^tjc^'^^^  ^^ 

r.r*    '"  -'^'î-Ttnens  vadcf" 

^^Hes  Ti:mps , 

liutrema- 

^^Kk' 

,  ôtqa*ilpôyr- 

IPBc^ 

;v  en  attendant 

B  domier^i' 

"■    ■-' 

^^4lflii    qU'- 
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dite)  carleCoiys^fiiiciiacqQcratitfaac^e- 
ment  i  degré  de  ▼ît^a.-parcxMimoiieToife, 
doit  i  «Miâis  qu'il  «ôqukrrîiiGceffiyetnent  im  2' 
degré  (te  tkàSt  éggU  pareoorir.plasdhine  2^ 
Toifii,p«ifiiiie^«idiinhiaN>it«m  que  fini  f«de* 
ffé  de  vkdlè  eiitieiemepi^iioqiii»  v  ^*  ^moit  dû 
avec  ce  Ceal  étfçcé  piicôorirptes  d^nne  x<^Tof- 
ft  diO&  on  tettips  <gil  ap  pceînier  v&^P^ùs 
ibrte  ni{Q>ii  doft^H  jHurceiirir  plus<f«nei<>«Toi- 
fir dans  let^ leniiis  V  ^oiiqQ'au  t^ degré  de vt- 
teflè  entiemnoent  acqttîs\,  ilft  joim  inceffim- 
WNHXt  quelque  pcvtkm  dn  t^  degré  q»*!!  acquiert 
fiiccefnvenmit.  L'abfurëii^  feruit plts  grande, 
fi  raQ|mematiûn  de  vîteflè  fuivoii  les  qoorrez 
des  £$aces  ^  &  qae  le  Corps  à  ta  fin  dé  la  1^^ 
Toife  eût  4  4esrëz  de.  vttelfe ,  êc  ce  firok 
encore  pis  û  la  piriffioice  des  Erpaces  étoic 
plus  élevée. 

En  général ,  il  futtd6ceraifonnement'fttV 
fitl  qrutie  hypothéfe  fiir  Taogoientflttoft  de  la 
▼ttefl^  foie  poffible  ,  il  ikut  que  la  vîœlQfeacquî- 
fe  à  la  fin  de  la  2^  Toife  foit  moins  que  dou- 
ble de  celle  qui  étok^cquife  à4aâide}a  r^^,  & 
par  conféquent  l'augmentatioa  de^la  lîceile  ne 
peut  fuivre  aucone  puifiànce  paefaite  des  Effa- 
ce parcourus. 

Je  dis  fmfmit ,  car  nôtre  raifoonenient  ne 
coniprend  pas  les  îi8/wry2u//7  ou  Racines  quelcon- 
ques ,  &  u  Ton  Veut  que  la  vitelTefator^  les  Ra- 
cines qnarrées  ou  ddnqQes^&c  dès  £4>aces,on 
trouveca  que  ces  hypotbéfes^fimc  poffibl^i puis- 
que la  vîtefife  aoquîfeâ  Ut  fin  de  4a  i^<^  Toile  é- 
tant  la  racine  qtUurée ouxrubiquetic. ide  2  ne 
ilbra  fms  double  de  la  ▼teOe  i  aèqu^  è  4a  in 
de  la  ireToiftv  Maî$  il  faut  remarquer  que  ces 
h]Fpoth4ft$  cecombent  dttfcotles  m  raugmen*' 

tation 


totîôH  4e^h  vîitfe  util  9«el«iif;  p«ifliiiice  patH 
faite  des  Tempsi^  &|fî ,  jm  exemple ,  on  \^«»ii 
qa'eUe  faive  le$  raaÎMs  qo^rées  des  £lf>84es» 
c'eO^là .  1100  CDQféqii0iice  nccefl^re  d»  Syft^oie 
de  Gff/iZ/r  y.aoi  1«  règle  fur  I4  i'«  pniii^ge  dc$ 
Temps ,  c'eft-àf dîne  fur  k$  Tcxys  talme.  Qa }« 
peut  4oae  relier  fur  qiielqiate  pmiSinpe^  p«riaiic 
desTemp^,  «^^  produira  lapuU&nceiav^tt» 
fiûte  Gorre^xiodaiice  des  j&gièes* 

On  peut  aoffi  felon-te  piJMîpe^qiH^  nous  ir 
Yons  éiabli  legier  la  vîteflèfi}xle$lUei0es(iHet>* 
cooqoes  des  ptti£ânaes^elc(mqtt^des£fpaç«», 
pourvu  que  rExpofam. de. ces  Racines  fojt  un 
nombre  plas  grand  que  celui  des  Piiiflaiiçes  4 
par  exemple,  la  vîtefle  acquilè  à  la  fin  de  lax^ 
Toifc  peut  are  latacin^  S*»*  dj&  4,  2*^*^puii&n- 
ce  de  Te^çe ,  car  cMe  gOHMeur  eft  beaocoiF^ 
aa-deilbas  de  a.  Mais  ces  hypocbâCbs  font  les 
mêmes  qo^e  fi  on  avoit  réglé  la  vîteflTe  fm:  des 
poii&Dces  impjM'fai'tes  des  Ten}ps»&di^9i'exem* 
pie  propofë  eUefutvrokle^csracîn^.qu^rrées.It 
&>  a  donc  d'h]ppochéfes  poffibles  qae  celles  qui 
règlent  la  ?$teife.far  quelqimpai&nce/des Temps 
parfaite  ouimparfaite. 

Les  Poiflànees  n'étant  ^  comme  il  a  été  dit 
dans  THift.  de  1706*,  qu'aa«î  clpece  particu^  ^ 
lîere  d^un^snre  qtt'on.appelleFi^^iV»«^,  ou  Àf" 
feâkfff  ^  A4.  fTarigMêif^  ,pour  s'éiever  à  la  plus 
grande  mîTeF&Hté  poffibie  ^  fuppofe  la  varia- 
tiOQ  de  ta  vkejflè  réglée  fur  telle  fonâion  des 
Temps  ifB»  Toji  voadra.  .    . 

Il  s'agit  de  trouter  «ne  iQ»:muIe  inQpUmnt 

géoécalie,  par  taqueile  oil  pmâè  pour  un  ^oftaot 

loelcimqve  d'en  sAoïmBiem  varié  détetfWQçr 

î       -  •     •-,  l'ef 
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Pefpacè  pareoartt  ctt  vertu  de  là  vîteflfe  de  ce 
monveçiieât  depuis  qo'il  a  coaunencé. 
f  Les  effets  font  toujours  {^roporti^oneis  aux 
'cau(ë^ ,  &  tout  efpftce  parcouru  eft  un  effet  dont 
4a  caufe  eft*  la  viteflè  qui  Ta  fait  -jparcoûrir.  Si 
cette  ^iteâè  eft  ufltfoithe,  la  cauft  eft  to^urs 
ta  même,  &  Vtfkt  ou  Tefpace  plus  grand  en 
w£mç  railbo  qu'elle  eft  plus  gMKie ,  &  qu'elle 
a  ajgi  plus  long-tenips.  Si  la  vîtejfïè  çft.  variée, 
îl  laut  la  qencevoir  comme  raiflCèfiibl^e  ou  Li 
fbaitned*iineiQinkëd6^caufesdifierei][tes,  dont 
«lacune  a  agi  dans  ckaque  inflant  mâtument 
petit  ,  &  par  conféquent  TeCpace  parcouru 
«ft  proportionel  à  cette  fommç  infinie  de  cau- 
iès. 

PwCjue  la vîteflè variée  àrfrtôûjours  fe  régler 
for  quelque  fouâtion  des  Temps,  il  doit  y  a- 
voîrune  C&vtvbtg/^érale^  qui  par  (es  Ordon- 
nées croiftànees  ou  décroiflàntcs  répréfente  les 
vîtefCcs  de  tous  les  înftans,  &  par  fes  Abfcîflès 
correfpondantes  les  fonâions  des  Teinps.  Ainfî 
Tart  de  trouver  la  vaIeur1d*uneforame  infinie 
quelconque  des  Ordonnées  de  cette  Courbe^ 
ou,  ce  qui  eft  le  même,  Tefpace  curviligne 
quelconque  formé  par  la  Courbe,  fera  Tart  de 
trouver  la  valetjirde  la  vîteflè  variée  d'un  t^ups 
fini  quelconque,  toujours  proporti(Hielle  à  l'ef- 
pace parcouru;  &  fi  Ton  veut  comparer  eufèm- 
ble  deux  diftètens  espaces  parcourus  ,  £}îc  en 
vertu  de  la  mia»  vîtedè  variée  qd  aura  agi 
pendant  ckux  Temps  inégaûx,Toit  eu  vertu  de 
deux  vîtëflès  di^Ferenunent  variées ,  il  faudra 
comparer  les  deux  efpaces  curvili^i^o,  Ibil  de 
la  même  Courbe ,  foit des deuxdifterentes  Cour- 
bes produites  par  les  deux  différentes  fupp^fitions 
de  viteiTe.  Voilà  qt^elle  eft  la  formule  générale 

;      de 
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de  M.  Varî^non^  avec  laquelle  il  entreprend  de 
fàtisfkire  à  tout. 

Si  l'on  vem  que  fa  vîteflè  Ibft  uniforme  ,  îl 
eft  évident  que  l'efpace  curvi  i  igné  de  vient  redi- 
ligne,  &  ne  le  devient  qu*én  ce  cas- là.  Conp* 
me  hors  delà  ,  ce  font  aes  efpaces  curvilignes 
qui  donnent  le  rapport  des  efpaces.  parcourus, 
on  ne  peut  (èdilpenfer-d'employer  le  Calcul  In- 
tégral ,  &  les  intégrations  font  d'autant  plus  di& 
ficiles  ,  que  les  Courbes  qui  repréfentent  la  va^ 
riation  de  la  vîteflè  ont  une  équation  plus  com- 
pose ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  qne  les 
fonâions  des  temps  (ont  plus  compliquées.  M. 
Varignm  donne  d'abord  quelques  exemples  de 
ces  fortes  .d'intégrations  ,  où  il  paroît  avoir  eu 
en  vue  de  faire  briller  l'art  de  ce  Calcul, que  l'on 
ne  fait  pas  encore  ,  &  que  l'on  ne  faura  peut- 
être  jamais  manier  comme  le  Diftereniiel.  Mais 
eufaite  il  le  réduit  à  des  exemples  plus  (impies, 
ci  la  variation  de  la  vîteflè  ne  fuit  quelespuif* 
finces  des  Tenips. 

Là  vîteflè  qui  eft  réglée  fur  les  Temps  peut 
rétre  de  deux  manières,  ou  fur  les  temps écou* 
lez  ,  ou  fur  les  temps  qui  font  à  écouler  dans 
le  refte  de  la  durée  totale  du  mouvement.  La 
vîteflè  d*un  mouvement  accéléré  fe  règle  plus 
naturellement  de  la  première  manière  ,  &  celle 
cfon  mouvement  retardé  de  la  feeônde  ,  car  el- 
les font  d^autant  plus  grandes,  Tune  que  le  temps 
écoulé  ,  l*autre  que  le  temps  à  écouler  eft  plus 
erand.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  vitef- 
fe  d'un  mouvement  accéléré  ne  fe  puiflfe  régler 
fur  les  temps  à  écouler ,  feulement  elle  fera 
d'autant  plus  grande  que  ce  temps  fera  plus  pe- 
tit .  ou  ,  ce  qui  tft  le  même,  elle  fera  en  raî- 
fon  ftnverfée  de  ce  ttmps,  au  lieu  qu'il  étoit  en 
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niCqn  ére^e  ^ir  temps  iécpule.  pe  même  la  vî- 
teffe  d'un  mouvement  retardé  pe^ç  ft  régler  fur 
le  temps  écpuH  ,  maïs  çlte  ftra  ep  rajfou  ren- 
verse de  ce  temps  ,  au  lieu,  qu'elle  çtoit  enrai- 
fcn  direôe  du  temps  à  écouler.  Or  ce  change- 
ment de  raîfoa  direâe  ep  repverfée  arrive  ne- 
Qeflàiremeut  par  1^  feulç  ^xpreûion  algébrique, 
quand  IVxpoànt  dç  la^p^iÂTance  des  temps  de- 
vient dç  pêfirif  négatif,  &  par  conféquent  cet 
«ipQfflOC  ptis  indétçrmipément  pour  pofîtif  ou 
poiir  négatif,  oai^viênt  à  toutes  les  vîte^çs  foit 
accejcréeç  ,  fait  r^tjardées  ,.  que  Ton  règle  fur 
quelque  puiil^ice  d^s  temps.  Puifqu'il  eu  fi  fa- 
cile de  changer  un. mouvement  accéléré  en  re- 
tardé ,  dans  quelque  hypoihêfe  que  ce  foit ,  ou 
fiéciproquement  ^  upu§  ne  parlerons  ordii|aire- 
Bi^it  que  des  moqvemens  accélérez  ,  que  l'on 
rendra ,  fi  l'on  veut ,  retardez  en  les  r'enver- 
](àDt. 

Naturellement ,  &  en  ne  concevant  aucune 
limitation  arbitraire,  un  moufement accéléré 
commence  par  être  infiniment  petit,  &  finit  par 
être  infiniment  grand .  dans  un  temps  infini. 
iMais  il  ne  peut  wjSx  cpiumencer  par  être  fini, 
^'nfi.  qu'il  arrive,  lorfqu'on  ne  laillè  pas  tomber 
librement  une  pierre  dans  l'air ,  mais  qu'on  la 
}c(te  de  haut  en  bas  avec  une  certaine  force. 
A\ot%  la  vitefiè  accélérée  que  produit  la  feule 
pefànteur  s'a^pûte  continuellement  a  la  viteife 
initmle  qui  a  été  imprimée  par  la  caufe  étran- 
gère, &  qui  demeure  toujours  la  tpême.C'eft- là 
la  manière  la  plus  nAtocelle  dont-ce  cas-là  puiiTe 
Être  coofideré  ,  m^ais  TsH.Farigm».  pour  nelaif- 
fer  échapef  aucune  bypptbéië  pofi^hle,  fuppofe 
encore  que  la  vîteflè  initiale  fût  confideréecom- 
me  ayant  comme&cé  4  Zéro,  &  comme  étant 

pro- 
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produite  par  l'acccleration  que  la  ptfantcur  au- 
roit  caufée  pendant  un  certain  temps  ,  il  y  joint 
la  irîteflè  réellefncnt  caufée  par  l'accelerarîon 
àms  un  infiant  quelconque  du  mouvement  i 
compter  depuis  qu'il  a  commencé ,  &  il  regar- 
de la  fomme  de  ces  deux  vîteflèsenfembleccMn- 
ne  devant  fuivre  une  puîflànce  quelconque  de 
la  fomme  des  den^  temps  qui  leur  répondent. 
Cette  hypothêfe  entre  aufllî  facilement  qu*unc 
plus  fimpJc  dans  (k  formule  générale.  H  remar- 
que iqtf on  ne  peut  pas  fîippofèr  que  la  vîccflc 
initiale  &  Taccderée  prifesenfemblefuivcmune 
puîffince  des  temps  necefïàîre  pour  acquérir  la 
feule  accélérée  ,  car  quand  le  temps  ou  l'accc- 
leréc  commence  eft  nul ,  &  l'accélérée  auffi , 
Tiiiiiiale  (croît  donc  pareillement  nulle  ,  ce 
qui  eft  contre  la  fuppofition  que  l'initiale  eft 
fiuic. 

Si  Ton  veut  régler  la  viiefTe  fur  les  temps  à 
écouler  ;  il  fera  plus  naturel ,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit ,  qu'il  s'agiflTe  de  mouvemeny^etar- 
dtt.  La  difficulté  n'eft  que  de  trouver  l'espref- 
fion  de  la  vîteflè  ainfi  réglée.  Pour  cela,  il  faut 
coufiderer ,  qu'elle  doit  à  chaque  kifiant  être 
d'amant  plus  grande,  i^.  Que  le  temps  à  écou- 
ler eft  plus  grand,  ou ,  ce  qui  eft  la  mémecbo* 
fc,  que  le  temps  total  pendant  lequel  le  mou- 
vement doit  durer,  moins  le  teilips  écoulé^  eft 
plus  grand.  2°.  Que  la  vîteflè  initiale  eft  plus 
grande  par  rapport  à  ce  temps  total ,  car  il  eft 
vifiUe  &  qu'il  fe  perdra  d'autant  moins  de  vitet 
fe  que  ce  temps  total  durera  tfïoins,  &  que  plus 
clic  aura  été  grande  au  conmicncemciit,  plusil 
en  reftent  à  chaque  iUiftant.  Ces  deux  grandeurs^ 
c'eû-à  dire  le  temps  à  écouler  ,  &  le -rapport  de 
la  vîteflè  Initiale  au  temps  total,  multipliéeslV 
H  1  ne 
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ne  par  l'autre  expriment  donc  la  vîeèflè  d'an  mou- 
vement retardé  réglée  fur  les  temps  à  écouler. 
La  formule  qui  en  refulte  eft  telle^que  quand 
on  fuppofe  le  temps  écoulé  nul,  la vîteflèfe ré- 
duit à  la  feule  viceflTe  initiale,  &  que^uand  on 
fuppofe  ce  même  temps  écoulé  égal  au  temps 
total  pendant  lequel  le  mouvement  doit  'durer, 
la  vîteflè  efi  nulle  ou  éteinte.  Delà  il  fuit ,  en 
ren  ver  faut  ces  idées ,  que  dans  un  mouvement 
accéléré  qui  auroît  eu  la  tnémc  vîteflc  inhialeja 
vîteffe  devicndroit  infinie,  après  le  temps  tolal 
fini  entièrement  écoulé  ,  fi  ce  mouvement  avdt 
fk  vîtefle  réglée  fur  les  temps  à  écouler.  Maïs 
comme  il  eft  impofliblè  qu'une  vîtcflfe  finie  de- 
vienne réellement  infinie  dans  un  temps  fini , 
Thypothéfe  qui  produiroît  cette  confëquericeeft 
impofiible,  &  il  en  faut  dire  autant  de  quelques 
autres  hypothêfes ,  d'où  fuîvroit  la  même  cdh- 
iequence.  Par  exemple ,  une  Hyperbole  équîla- 
tere  ,  ou  plutôt  une  portion  infinie  de  cette  Ffy- 
perbole  étant  fuppofée  ,  telle  qu'elle  eut  pour 
axe  une  portion  finie  de  l'une  des  Afymptotes, 
&  pour  Ordonnées  des  lignes  parallèles  à  Tau- 
trc  Afymptote  ,  fi  Ton  vouloit  que  les  AbfciC- 
fts  repréfentaflènt  les  Temps  d'un  mouvement 
accéléré  commençant  par  une  vîtefile  finie,  &  les 
Ordonnées  les  vîteflfes  croiflàntes  de  ce  mouve- 
ment ,  il  s'enfoivroit  que  dans  un  temps  fini 
la  vîtefle  devîendroit  infinie,  pui(que  la  dernière 
Ordonnée  tirée  fur  l'axe  fini  fuppofe  feroît  in- 
finiment grande ,  ou  l'Âfymptote  même,  mais 
l'împofBbilité  qu'une  vîtcflc  finie  devienne  infi- 
nie dans  un  temps  fini,  fait  voir  qnedanslana- 
tiire  la  vîteflfe  d'un  mouvement  accéléré  ne 
peut  jamais  Croître  comme  ces  Ordonnées  d'Hy- 
perbole. LaGeQmetrie  dans.feslpecalationsgé- 

ncra- 
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Tiénks  cmbraflè  «également  &  cequîeftpoffible 
&  ce  qui  eft  impoffible  à  la  Phylîque  ,  &  la 
Pbyfî.,ue  fe  réduit  encore  du  poflîble  à  Taôuel, 
inâtiiment  moins  étendu. 

M.  f^arigffojf  ayant  en  maîn  les  formules  gé- 
nérales des  mouvemens  variex  quelconques  ré- 
gla fur  les  puiflàuces  quelconques  des  Temps 
foit  écoulez  fuit  à  écouler  ,  n'a  plus  qu'à  faire 
des  comparaifons  des  uns  avec  les  autres ,  félon 
touitî»  les  combinaifons  qu'on  veut  imaginer,  & 
il  û  vil  plus  queftion  que  de  calcul ,  &  quel- 
quefois de  certaines  adreilës  de  calcul ,  dont  il 
cttbon  de  donner  des  exemples.  Il  compare  auflî 
ks  mouvemens  varies  avec  les  uniformes,  &  ea 
fuppofant  dans  un<lefes  cas  particuliers  un  mou-* 
vcment  varié  félon  Thypothêfe  de  Galil/e ,  îï 
trouve  auflî- tôt  la  fameufe  Règle  de  ce  grand 
Auteur ,  que  la  vîteflè  d'un  mouvement  uni* 
forme  étant  égale  à  la  dernière  vîteflè  d'un  mou- 
vement accéléré  ,  qui  a  commencé  par  être  in- 
finiment petit ,   l'efpace  parcouru  en  vertu  du 
mouvement  uniforme  eft  double  de  l'autre.  M. 
Vmgnon  pouffe  même  la  curiofitéjufqu'à  cher- 
cher le  rapport  de  ces  deux  efpaces  dans  plu^ 
fiears  autres  hypothêfes  des  temps  ,  &  l'on  voit 
que  l'efpace  parcouru  d'un  mouvement  unifor- 
me étant  double  de  l'autre,  lorfque  lapuiflànce 
des  temps  eft  i  félon  Galilée  ,  il  eft  triple  lors- 
que» cette  pu  iflànce  -eft  2  ,  quadruple  lorfqu'elle 
tft  3  ,  &  toujours  ainfi  de  fuite  ,  ce  qui  a  lieu 
mC'Hie  dans  les  puiflances  imparfaites  ,  &  dans 
1«  négatives,   les  modifications  necei&ires  y 
étant  apportées. 

Comme  M.Vifrf^mn  dans  les  Mémoires  îm- 

primex  en  1693  ^^^^^  ^^J^  donné  des  Règles  des 

Mouvemens  accélérez,  mais  moins  générales, 
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îl  fait  voir  commeilf  elles  rentrent  dans  cette 
dernière  Théorie  ,  &  enfin  pour  n'y  laifièr  rien 
à  deiïrer,  îl  donne  le  moyen  d'exprimer.les  rap- 
ports des  forces  qui  feroîent  neceflàires  poHr 
produire  tous  les  diflferens  mouveittens  variez 
qu'on  peut  fuppofer.  Cel^i  retombe  encore  dans 
la  Théorie  des  forces  centrales  ,  qu'il  a  fi  amr 
plement  expliquée  ,  &  après  tout  ce  que  nous 
en  avons  dit  en  difïèrens  Volumes  de  cette  Hif- 
toire  ,  îl  ne  nous  tefte  rien  de  nouveau  à  ajou- 
ter pour  faire  fentir  l'efprit  de  ces  Méthodes,  ni 
pour  en  déveloper  la  Metaphyfîque. 


SUR  LA  RESISTANCE 

DES     MILIEUX 

AU  MOUVEMENT. 

*TpOtJTE  la  Théorie  du  précèdent  Article 
•*"  fur  le  Mouvement  fait  abftraâioa  de  la 
Réfiftance  que  les  Milieux  y  peuvent  apporter. 
Cependant  cette  Réfiftance  eft  telle  qu'elle  peut 
ou  changer  les  Mouvemens  variez  en  unifor- 
mes ,  ou  du  moins  les  rendre  variez  d'une  au- 
tre manière  ,  &  fi  o»  la  négligeait  dans  les  Cal- 
culs ,  on  courroit  quelquefois  rifquede retrou- 
ver fort  éloigné  du  vrai.  Auffi  les  plus  grands 
Géomètres  de  ces  derniers  temps  ont-ils  étudié 
cette  matière  ,  mais  comme  elle  eft  plus  diffi- 
cile qu'il  ne  paroît  d'abord,,  ou  ils  n'oi^t  pas  tout 
vè,  ou  même  ce  qu'ils  ont  vu,  ils  ne  l'ont  pas 
fuivi  jufqù'au  bout.  M.f^arigmfty  félon  fex:QÛ- 

tome 
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tume  de  remonter  toujours  le  plus  haut  qtfil  eft 
poffibk,  &  d'embraflèr  delà  une  étendue  infi- 
nie, traite  mamtenant  ce  fujet  d'une  manière  fi 
générale,  qa'il  renferme  dans  cette  vafte  encein- 
te, non-£èulemcni  toutes  les  idées  <|uî  lui  font 
particulières,  mais  encore  toutes  celles  que  d'au- 
tres ont  eues,  &  p«ut-être  même  toutes  celles 
qu'ils  ^ourroicnt  avoir. 

Tout  mouvenfient  fe  feît  dans  un  Milieu, 
dans  Tair,  dans  Teau,  &c.  Ce  Milieur^<?àfe 
laillèr  dîvifer  &  pénétrer  par  le  Corps  mû,  ou^ 
ce  qui  eft  la  même  choie,  ce  Corps  trouve  une 
certaine  difficulté  à  en  déplacer  les  parties.    Il 
s'agit  de  favoir  combien  fa-^vîteffe  eft  diminuée 
à  chaque  inftant  par  cette  difficulté  ou  réfiftan- 
ce.  Pour  le  favoir,  il  eft  clair  qu'il  faut  connoî- 
tre,  10.  Quelle  eft  à  chaque  înftant  la  vîteflè 
primitive  du  Corps  mû,  c'eft- à-dire,  celle  qu'il 
aaroit  par  lui-même,  fi  le  Milieu  ne  lui  faifoït 
aucune  réfiftance.  1°.  Selon  quelle  proportion 
le  Milieu  réfifte.  M.  Varigmn  fuppofè  ces  deux 
connoiflànces  données  en  général ,  Tune  par  u* 
ne  Courbe  quelconque  des  Vîtejfes  primitives,^ 
c'eftr  à-dire  qui  repréfente  oarfes  Ordonnées  les 
Vîteflès  de  tous  les  înftans  d'un  Mouvement  va* 
rie  quel  qu'il  foit ,  l'autre  par  une  Courbe  quel* 
conque  des  Réfijiances  inftantanées ,  c'eft-à-dîre 
dont  les  Ordonnées  croiflTent  ou  décroîflTent  com* 
Refont  à  chaque  inftant  lesRcfiftances  duMîIieuj 
Par  le  moyen  de  ces  deux  Courbes,  il  en  faut 
trouver  deux  autres,  qui  repréfentent  par  leurs 
Ordonnées,  Tune /^x  Viteffa  perdues  à  chaque 
inlhnt,  l'autre  les  Vtteffcs  quireflent.  Il  eft  boii 
^c  remarquer  que  larélillance  de  chaque  inftant 
^lant  toujours  égale  à  la  perte  de  vîtefic  qu'el-» 
^e  caufe,  &  par  conféquent  la  fomme  des  vw 
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teflès  perdues  depuis  le  commencement  du  moo- 
vemeiit  jufqu'à  un  înftânt  quciconque,  toujours 
égale  à  la  fomme  des  réliflances  qui  ont  agi  juf- 
qu'à cet  înftant,  la  Courbe  des  Vît^flès  perdues 
peut  auflî  être  appelléc  la  Courte  des  Rejiftances 
totales^  ou  qui  ont  agi  jufque  là. 
.  M.  Var'igmn  difpofe  les  deux  Courbes  don- 
nées fur  un  même  Axe,  &  veut,  cequi  cft  très- 
naturel,  &  preïque  neceflàîre,  que  les  parties 
infiniment  petites  de  cet  axe  repréfententles  inC- 
tans  du  mouvement ,  &  foient  égales  entre  elles. 
Il  veut  auffi  que  les  deux  Courbes  qu'il  cherche 
foient  difpofées  fur  ce  même  axe ,  ce  qui  eft  fou- 
jours  poffible,  &  par  conféquent  les  Abfciflès 
des  4  Courbes,  &  les  Infiniment  petits  de  ces 
Abfciflès  feront  les  mêmes.  Refte  à  trouver  les 
Infiniment  petits  des  Ordonnées  des  deux  Cour- 
bes que  l'on  cherche. 

Quoique  la  Vîteflè  perdue  d'un  inftant  quel- 
conque, &  la  Vîteflè  reftante  qui  lui  répond, 
puiifent  être  &  foient  prefque  toujours  deux  gran- 
deurs très-difFerentes ,  leur  infiniment  petit  eft 
le  même,  car  il  eft  clair  que  dans  un  inftant 
quelconque  la  vîteflè  perdue,  qui  neceflàirement 
croît  toujours,  ne  peut  croître  d'une  certaine 
quantité  infiniment  petite,  que  la  vîteflè  reftan- 
te de  ce  même  inftant- ne  décroîife  de  la  même 
quantité.  Deux  Ordonnées  correfpondantes  des 
deux  Courbes  cherchées  auront  donc  toujours 
le  même  Infiniment  petit,  l'une  en  croiflànt, 
l'autre  en  décroiflant;  il  ne  faut  plus  que  fa- 
voir  quel  il  eft.  On  a  les  Infiniment  petits  des 
Ordonnées  d'une  Courbe,  quand  on  fait  feloa 
quelle  proportion  ils  croiflènt  ou  décroiflent, 
ceux  des  Abfciflès  correfpondantes  étant  fuppo- 
fez  conftans ,  or  ici  les  -Ordonnées  connues  de 

la 
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k  Courbe  des  Réfîflances  inftantanées  croilfent 
ou  décroiflènt  en  même  proportion  que  les  Ré- 
£ftaocesde  chaque  inftant,  c'eft- à-dire  que  les 
Infiniment  petits  des  Ordonnées  de  la  Coufbe 
des  Vîteflès  perdues ,  ou  de  celle  des  Vîteflès 
reûantes ,  donc  on  a  ces  In^nîment  petits  avec 
ceux  des  Abfcîflès  correfpondantes  que  Ton  a- 
voit  déjà,  donc  en  inférant  on  a  les  Ordon- 
nées elles-mêmes,  c'eft  à-dire  les  deux  Courbes 
que  Ton  cherchoit.  Delà  naît  à  M.  Varignon 
une  formule  générale,  dans  laquelle. il  n*y  a 
qu*à  mettre  telle  Courbe  que  Ton  voudra  pour 
les  Vîteflès  primitives,  telle  autre  que  l'on  vou- 
dra auffi  pour  les  Réfiftances  inftarttanées ,  & 
Ton  n'aura  plus  befoin  que  de  calcul  pour  avoir 
celles  des  ViteiTes  perdues  &  des  Vîteflès  reftan- 
tes. 

Comme  il  faut  neceflàirement  defcendre  de 
cette  immenfe  univerfalité  à  quelque  chofe  de 
moins  univerfel ,  M.  Varignon  n'entreprend 
prcfentement  de  confîderer  que  les  Mouvemens 
primitivement  uniformes,  ce  qui  change  auflî- 
tôt  la  Courbe  des  Vîteflès  primitives  en  une  Am- 
ple ligne  droite,  &  réduit  tout  ce  qui  doit  être 
donne  ou  connu  à  la  feule  Courbe  des  Réfiflan- 
ces  inftantanécs.  C'eft  fur  celle-là  qu'il  feît 
beaucoup  de  fuppoiitîons  différentes  ,  pour 
cafeigner  l'art  d'en  tirer  les  deux  autres  Cour- 
bes, ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  les  difFe- 
rens  changemens  que  les  Réfîflances  du  Milieu 
ditfereniment  réglées  apporteroient  à  un  Mou- 
vement qui  par  lui  même  auroît  été  uniforme; 
H  eft  évident  qu'un  Mouvement  de  cette  natu- 
re, qui  n'cprouveroit  aucune  réfiftahce  de  la 
part  du  Milieu ,  parcourroit  uu  eipace  infini 
dans  un  temps  inâni. 
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Si  la  réfiftanee  an  Milien  étott  toujours  ta 
même,  quelle  que  fût  la  vkeilè  du  Corps  mû, 
il  ferok  inipoflibto  que  cette  vitefiè  diminuaDt 
toâjours,  &  la  réfifiauce  ne  diminuant  point, 
)a  réfifVance  ne  k  trouvât  au  bout  d*un  certain 
ten>ps  égale  à  la  vîtefk,  ou,  pour  parler  plus 
précirânent,  â  la  quantité  de  mouvement  du 
Corps,  &  ne  l'arrêtât  entièrement.  C'eft  auffi 
ce  que  le  Calcul  donne  toujours  parla  formule 
de  M.  Varsgnon^  lorCitfon  fuppofe  que  la  VU- 
finance  eft  confiante,  ou  %ue]a  Courbe  des  Ré- 
fiftances  inflantanées  eft  une  ligne  droite.  Mais 
cette  hypothêfe  n'eft  nullement  vrai-femblable. 
La  Réfiftance  fe  proportionne  toujours  à  la  Vî- 
teflfe,  elle  eft  d'autant-  plus  grande  que  la  vîteflc 
i'eft  auffi ,  &  en  effet  nous  voyons  que  quand 
la  vîteflè  edà  un  certain  degré,  un  Milieu  flui- 
de ftît  une  fi  grande  réfiftance  qu'il  tient'  lieu 
d*un  appui  folide.  G^eft  par  ce  principe  que  les 
Oifeaux  volent  dans  l'air,  &  que  les  Poififbns 
nagent  dans  l'eau.  Mais  la  réfiftance  peut  fc  ré- 
gler fur  la  vîteflè  en  différentes  manières ,  &  il 
y  en  a  trois  plus  apparentes  que  toutes  les  au- 
tres. 

La  réfiftance  peut  fe  régler  fimplement  fur  la 
vîteflfe,  de  forte  que  fi  dans  le  premier  inftant 
du  mouvement,  la  réfiftance  eft ,  par  exemple, 
la  io"^«^  partie  de  la  vîteflTe  initiale,  elle  fera  en- 
core dans  le  fécond  inftant  la  lo'"^  partie  de  la 
vkeffe  reftantc,  c'eft' à-dire  de  la  vîteflTe  initiale 
diminuée  d'une  icF^  partie,  elle  fera  dans  le 
troîfiéme  inftant  la  lo*"*  partie  de  la  vîteflfe  de 
cet  inftant ,  c'eft-à-dîre  de  la  vîteflÈ  du  fécond 
diminuée  d^une  io«°«  partie  &c. 

Mai€  puisque  l^réfiftâïice  du  Milieu  confifte 
dons  la  difficulté  que  le  Corps  oiâ  trouve  i  en 
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déplacer  les  patries,  il  paroît  qu'eMe  doitfuivïey 
non  la  vîteflè  fimplement,  mars  les  quarrcz  de 
la  vîteflè  5  car  le  Corps  doit  avoir  d'autant  plus 
de  difficulté  à  déplacer  les  parties  du  Miifeà 
qu'il  les  déplace  plus  vîte,'&  plus^il  les  dépîa-' 
ce  vite,  plus  il  en  déplace  une  grande  quan- 
tité à  la  fois,  &  dans  le  même  temps,  ce  qui 
fait  une  raifon  doublée,  ou  les  quarrez  de  la 
Vîteflè. 

On  peut  ehcore  penfer  qu'outre  h  réfiftanoe 
qui'fuît  les  quarrez  de  la  vîteflè  y  le  Milieu  en 
apporte  une  autre  qui  vient  de  la  vifcôfîté  de  fes 
pâmes,  d'une  certaine  glu  qui  les  tient  comme 
colées  enfemble,  &  que  la  plupart  des  Phyff' 
cîens  admettent  même  dans  l'eau.  La  réiîftance 
de  cette  vifcofité  ne  fe  proportionnera  qu*aa 
nombre  des  parties  qu'il  faudra  détadier,  &  par 
conféquent  à  lafimple  vîteflè,  car  plurle Corps 
mû  ira  vîte,*plu$  il  trouvera  de  ces  parties!  fé- 
parer  les  unes  d*avec  les  autres.  Selon  cette  troî- 
liéme  îdéequi s'ajoute  à  la  féconde,  ïaréfiftan- 
ce  feroît  donc  exprimée  par  une  fomme  faite  de 
la  vîteflè ,  &  de  (on  quatre ,  &  dimin^ieroit  tou- 
jours comme  cette  fomme. 

Voilà  les  trois  hypothêfes  les  plus  vraî-ftm- 
MaMes.  La  première  eft  celle  qui  l'efUe  moins, 

6  la  troifiéme  celle  qui  l'efl:  le  pltts.  M.  Fart- 
^w»les  éprouve  toutes  trois  par  fa  Coupelle  al* 
gebrkjue,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  c'eft-àidite, 
qu'il  les  prefenteàfa  formule  génériale,  &  voie 
les conféquences quien  nâfifent.  Silaréfiftancc 
fuit  là  vîteflè  flmplemeîit,  le  Corps  qui  par  ion 
mouvement  uniforme  auroit  dû  parcaurîr  dans 
un  temps  infini  un  efpace  infini ,  n'en  parcouiv 
ra  qu'un  fini,  ou,  ce  qui  revîeat  au  même,  il 

7  aura  à  une  diftance  finie  du  point  où  il  eft  par- 
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ti  un  Terme  où  il  ne  pourra  jamais  arriver  dacs 
aucun  temps  fini,  quelque  grand  qu'il  puiâ^  ê- 
tre.  Si  la  réfiftance  fuît  Icsquarrezde  la  vîteflè, 
le  Corps  parcourra  dans  un  temps  infini  un  ef- 
pace  infini  9  ainfi  qu'il  auroit  fait  par  Ion  mou- 
vement uniforme  )  mais  un  efpace  infini  moin- 
dre. Si  la  réfiftance  fuie  la  fomme  de  la  vîteflè 
&  de  fon  quarré,  c'eftla  même  chofe.que  dans 
le  premier  cas. 

^  Cesconféquences,  quoique  geometrîqtiement 
démontrées,  n'en  font  pas  moins  iùrprenantes, 
foit  par  elles-mêmes ,  ïblt  par  la  différence  qui 
cft  entre  elles ,  &  qui  ne  paroît  guère  propor- 
tionnée à  ladiifèrence  des  fuppoiîtions.  La  Géo- 
métrie rend  ces  veritez  fûres ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  les  rendre  probables,  &  nous  avons 
crû  que  pour  ne  Jaîffer  rien  à  defirér,  il  fewit 
aifez  à  propos  d'en  faire  voir  la  probabilité,  par 
le  moyen  d'une  .certaine  Metaphyfique  qui  éclai- 
re, tandis  que  la  Géométrie  convainc. 

Nous  avons  dit  dans  THift.  de  1706  ♦  que  la 
fomme  de  tous  les  termes  de  laProgreflîon  har- 
monique décroiffante  à  l'infini,  i,  f  »  Ji  îi  i  *^- 
eft  infinie,'  &  que  la  fomme  de  toute  Progref- 
fion  géométrique  infinie ^écroiflànte  telle  que 
I ,  { ,  9  &c*  n'eft  que  finie  ;  mais  nous  n'en  avous 
pas  dit  la  raifon.  Ce  n'eft  point  parccqu'il  y  a 
plus  de  termes  danfi  laProgreflîon  harmonique, 
que  dans  la  géométrique,  qui  n'a  aucun  ternie 
qui  ne  foit  dans  l'harmonique,  &  manque  de 
plufieurs  qui  y  fpnê ,  cette  différence  n'iroit 
qu'à  rendre  les  deux  fommes  infinies  inégales, 
ce  qui  eft  poflàble ,  &  celle  de  la  Progreffion  har- 
monique la  plus  grande.  Il  faut  aller  plus  loiu 
pour  découvrir  la  vèr^abk  çmCs. 

De 
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De  la  dîvîfibîlîté  à  l'i^finî ,  que  je  fuppofe 
Gonftante  &  reç^,  il  fuît  ueçefTairementqu'ua 
Tout-fini  quelconque,  UD  Pied  ,  par  exemple^ 
eft  un  compofé  de  fini  &  d'infini.  Ce  Pied  efl 
fini  entant  qu'il  n'eft  qu  un  Pîeci,  maïs  il  eft  in- 
fini entant  qu'il  contient  une  infinité  de  parties 
dans  lelquelles  il  eft  divifible  auffi-bîen  qu'en 
12  pouces ,    &  qu'il  contient  par  conféquent 
auffi  réellement  que  ces  1 2  pouces.  Si  ces  par- 
ties dont  le  rioiTjbre  eft  infini  font  conçues  fé- 
parées  les  unes  des  autres  ,  elles  feront  une  Se- 
rie  ou  fuite  infinie  ,  &  cependant  leur  Ibmme 
ou  leur  aflèmblage  ne  fera  qu'un  Pied.  Il  eft 
donc  dcja  très-poflible  &  très-naturel ,  qu'une 
Strif  compofée  d'un  nombre  infini  de  termes^ 
ne  feflè  qu'une  fomme  finie  ;  feulement  il  faut 
n'y  mettre  que  des  termes  tels  ,  qu'ils  puiflènt 
tous  féparéincnt  les  uns  des  autres  être  parties 
d'un  raêaie  tour  fini.  Or  c'eô  ce  qui  arrive  dans 
la  Série  qu'on  appelle  progreflîon  géométrique 
décroîflànte  à  l'infini ,  par  exemple,  dans^' ,J,i 
&c.  Car  il  eft  vifible  que  fi  l'on  prend  d'abord  \ 
d'un  pied  ,  enfuite  |  de  ce  qui  refte,  ou  l  d'un 
pied  ,  enfuite  |  de  ce  qui  refte  encore,ou  jd'un 
pied  ,  on  procédera  à  l'infini  en  prenant  tou- 
jours de  nouvelles  moitîez  décroiflàntes ,  tou- 
tes diftinâes  les  unes  des  autres,  &  qui  toutes 
cnfemblc  ne  feront  que  le  Pied. 

Dans  cet  exemple  non-feulement  on  ne  prend 
que  des  parties  qui  étoîent  dan^  le  Toutféparé- 
ment  les  unes  des  autres;  mais  on  prend  toutes 
celles  qui  y  étoient,  &  delà  vient  que  leur  fom- 
me refait  précifémem  le  Tout.  Mais  fi  l'on  fuî- 
voit  cette  progreflîon  géométrique  \^  ^y{j  &c. 
c'eft-à-dire  que  l'on  prît  d'abord  j  d'un  Pied  y 
enfuite  fur  ce  qui  refteroit  j  d'un  Pied,  enfuite 
H  7  fur 
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fur  ce  qui  refteroît  encore  {j  d*on  Pied  &c  ,  51 
eft  bien  vrai  ^ue  Ton  ne  prendrait  point  de  par-» 
ties  qui  ne  fuflênt  féparément  tes  tines  des  aU" 
très  dans  le  pied  ,  mais  on  ne  prcfndroit  pas  tou- 
tes celles  qui  y  feroîent,  puîfqu'on  ne?  pren- 
droît  que  des  tiers  qui  font  de  plus  petites  par- 
ties que  des  moitiet.  Par  conféquent  tous  ces 
tiers  décroiflàns  ,  qnoiqu'en  nombre  înônî ,  ne 
referoîent  pas  le  tout,  &  il  eft  démontré  qo^ils 
n*en  feroîent  que  la  moitié.  De  même  tous  les 
quarts  décroîffans  à  l'infini  en  feroietit le  tiers, 

■  toutes  les  centièmes  parties  en  feroîent  la  qua* 
tre-vîngt-dix-neuviéme  ,  de  forte  que  lafomiïie 
infinie  d'une  progreffion  géométrique  décroif- 
fante ,  non-feulement  eft  toujours  finie ,  mais 
peut- être  plus  petite  que  quelque  gtandeuf  finie 
que  Ton  veuille  affigner.     - 

Que  fi  une  Série  infinie  decroiflànte  exprime 
des  parties  qui  ne  puiflfent  pas  être  dans  on  Tout 
féparément  les  unes  des  autres,  mais  telles  que 
pour  prendre  leurs  valeurs  ,  il  falik  fuppofer 
la  même  quantité  prifc  plufieurs  fois  dans  un 
même  Tout,  alors  la  fomme  de  ces  parties  doit 
faire  plus  que  le  Tout ,  &  elle  fera  infiniment 
plus  ,  c'eft- à-dire  que  la  Série  fera  infim'e,  fi  la 
même  quantité  prîfe  plufieurs  fois,  Teft  unehi- 
finité  de  fois.  En  fuîvant  la  Progrefllon  harrrio- 
nique  1,1,^'  &c.  fi  l'on  prend  l  d'un  Pied  ou  6 
pouces ,  enfuîte  4  pouces ,  il  eft  clair  qu'on  ne 
peut  plus  prendre  J  de  Pied,  ou  }  pouces,  ftlis 
prendre  i  pouce  de  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  le 
Pied  ,  &  par  conféquent  lans  prendre  une  fé- 
conde fois  un  pouce  déjà  pris.  PuifqueleTout 
eft  dga  plus  qu'épuifé  par  l'es  trôi«  premiers  ter- 
mes de  la  progreffion  ,  on  ne  peut  plus  prendre 

les  termes  fuivans',  fans  prendra  quelque  choie 
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de  ce  qui  a  déj^  été  pris.  &  comme  ils  font  ea 
nombre  infini  ,  îl  e(t  fort  poâjble  que  par  là 
pne  même  quantité  finie  foît  répétée  un  nombre 
infini  de  fois ,  ce  qiu  rendra  la  fomme  de  la  pro- 
greffion  infinie. 

Je  dis  feulement  quV/  ejl  pojfible  ,  car  outre 
qne  je  ne  veux  ici  que  faire  voir  la  poffibîlité 
qu'il  y  a  que  de  deux  Séries  infinies,  l'une  ftC- 
fe  une  fomme  finie-)  l'autre  une  infinie  ,  il  e(l 
vrai  qu'il  peut  y  avoir  telle  autre  Série ,  où  les 
premiers  termes  ayant  épuifé  le  Tout ,  les  fui- 
vans,  quoi  qu'en  nombre  infini,  ne  feroicnt  qu'u- 
ne fomme  finie.  Et  en  effet  dès  qu'il  eft  dé- 
montré par  les  progreflîons  géométriques  qu'il 
y  a  des  Séries  qui  font  moins  que  le  Tout ,  & 
moias  à  l'infini ,  il  feut  qu'il  y  en  ait  qui  falF- 
fent  plus  à  l'infini ,  &  enfin  infiniment  plus. 

Il  n?y  a  point  de  Série  de  Nombres  ,  qui  ne 
pniflfe  être  exprimée  par  des  Lignes  qui  fuîvront 
la  même  raxfon  ,  &  qui  pourront  être  les  Or- 
données d'une  Courbe,  difpofées  fur  un  Axe. 
Par  conféquent  fi  les  Ordonnées  d'une  Courbe 
font  décroiflàntes  &  en  progreflion  géométri- 
que ,  elles  ne  feront  toutes  enfemble  qu'une 
fomme  finie,  &  d'ailleurs  rAxefcra  infini,  puif- 
qoe  la  dernfere  Ordonnée  doit  être  Zéro ,  & 
^ue  dans  une  progreffion  géométrique  décroif- 
fatite  Zéro  ne  peut  être  qirà  une  diftance  infinie 
de  quelque  terme  que  ce  foi  t.  La  fomme  des 
Ordonnées  d'une  Courbe  eft  la  même  chofe  que  , 
Tcfpace  curviligne  qu'elle  renferme,  cet  efpace 
fera  donc  fini  ,  quoiqu'étendu  à  l'infini  ainfi 
que  l'axe.  On  a  un  exemple  de  ce. Paradoxe 
dans  la  Logarithmique,  dont  les  Ordonnées  font 
en  progreffion  géométrique  décroiffante.  Tout 
le.  monde  fait  que  l'efpace  curviligne  de  THy- 

perbele 


184    Histoire  de  l* Académie  Royale 

perbole  entre  les  Afymptotcseft  infini  auflî-bîen 
qu'étendu  à  Tinfinî  ,  ce  qui  eft  plus  naturel  , 
mais  auffi  les  Ordonnées  décroiflântes  de  l'Hy- 
perbole ne  font  pas  en Iprogreffion  géométrique. 

Il  a  été  dit  dans  rArticle  précédent  ♦que  l*eC- 
pace  parcouru  par  un  Corps  étoit  toujours  pro- 
portionnel à  la  fomme  de  toutes  lesvîteflèsqui 
le  lui  avoient  fait  parcourir  à  chaque  inAant^ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofè  ^  à  l'etpace  cur- 
viligne d*une  Courbe,  dont  les  Ordonnées  re- 
préfenteroient  toutes  ces  vîtefics.  Ilnefautdonc 
plus  pour  voir  quel  feroit  l'efpace  parcouru  par 
un  mouvement  que  retarderoît  la  rcfîftance  du 
Milieu,  que  déterminer  quelles  fcroîent  dans 
les  différentes  hypothêfes  de  la  réfi/tance  ,  les 
Courbes  des  Vîteffes  refiantes  à  chaque  inftant, 
<tar  ce  font  ces  vîteflès  qui  agiflent. 

Si  la  réfiftance  fuit  lîmplement  la  vîteflè , 
'  &  qu'elle  en  foit ,  par  exemple  ,  la  lO^^  par- 
tie ,  on  trouvera  très-facilement  par  un  fimple 
calcul  d'Arithmétique  que  la  vîteflè  du  ptemier 
inftant  étant  i  ou  '1,  celle  du  fécond  fera^, 
celle  du  troifîéme  fÎ5  ,  celle  du  quatrième//^ 
&c.  Or  ^3  eft  le  quarré  de  f^,  Çllâ  en  eft  le  cu- 
be &c  ,  &  par  conféquent  les  vîteflès  reûantcs 
fuîvront  une  progreffion  géométrique  décroît- 
fante  ,  leur  Courbe  fera  une  Logarithmique  , 
leur  fomme  fera  finie  ,  &  l'Axe  infini ,  c'e(l-à- 
dîre  que  l'efpace  parcouru  par  le  Corps ,  quoi- 
qu'en  un  temps  infini ,  ne  fera  que  fini. 

Si  la  réfiftance  fuit  les  quarrez  de  la  vîteflè  , 
&  que  comme  dans  l'exemple  &  dans  l'hypoihê- 
fe  précédente  ,  elle  retranche  la  io«"*  partie  de 
la  vîteflè  initiale  ,  les  vîteifes  des  deux  premiers 
inftans  feront  doue  comme  ip  &  9,  &  lesréfif* 

tan* 
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tances  comme  100  &  81 ,  d'oà  il  fuît  que  la  ré- 
i'iftance  quî  de  100  devient  81  diminue pitis  que 
la  vîteflè  qui  de  10 devient  9,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  cholè  ,  de  100 ,  90.  Dans  l'hypothéfe 
précédente ,  la  réfiftance  toujours  proportîonel- 
le  à  la  vîteflè  faifoit  que  les  vîteflès  reftantes  é- 
toîent  en  progreffion  géométrique  ,  ici  elles  n*y 
doivent  plus  être  ,   puifque  la  réCftance  dimi- 
nue félon  une  plus  grande  proportion  que  la 
vîteflè.   Les  vîteflès  reftantes  doivent  en  même 
temps  être  ici  plus  grandes  qu'ellesn'éfoient^car 
elles  font  moins  diminuées  par  une  moindre 
réfiftance  ,   &  par  conféquent  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'elles  faflènt  une  fomme  infinie,  &foient 
reprélèntées  par  les  Ordonnées  d'une  Hyperbo- 
le ,  qui  forment  l'cfpace  Afymptotique  infini  ^ 
auffi  bien  qu'étendu  à  l'infini.  Le  Corps  mû 
parcourra  donc  par  fa  vîteflè  toujours  décroif- 
lânte  un  efpace  infini  dans  un  temps  infini,ain<i 
qu'il  auroit  fait  par  fon  mouvement  uniforme^ 
mais  l'un  de  ces  efpaces  infinis  (èra  moindre 
que  l'autre ,  en  même  raifon  que  l'efpace  Afymp- 
totique infini  pris  depuis  une  Ordonnée  qui  re- 
préfentera  la  vîteflè  initiale  ,  eft  moindre  que 
le  reâangle  fait  de  cette  Ordonnée  &  de  l'Axe 
infini. 

Si  la  réfiftance  fuît  la  fomme  de  là  vîteflè,  & 
defonquarré,  c'eft-à-dire,  fi,  par  exemple,les 
vîteflès  des  deux  premiers  inftans  font  comme 
10  &  9,  &  les  réfiftances  comme  tio  &90,oa 
H&9,  il  eft  vilîble  que  la  réfiftance  dimi- 
nuera plus  que  la  vîteflè,  aufll  bien  quedansia 
féconde  hypothêfè  ,  mais  qu'elle  ne  diminuera 
pas  félon  une  grande  proportion  ,  car  le  rap- 
port de  100  à  81  eft  plus  grand  que  celui  de 
n  à  9.  Les  vîtefTes  reftantes  diminuées  par  une 

plui 
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plus  grande  téliftance  &tont  donc  moindres^  & 
cela*  fait  entrevoir  la  poffibilîté  que  leur  Série 
infinie  ne  faffe  qu'une  fofnme  finie.  Il  £è  troa- 
ye  en  effet  par  le  calcul  qu'elles  en  font  une  , 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  en  progreffion  géo- 
métrique ,  &  delà  f!  fuît  que  le  Corps  mfi  ne 
parcourt  en  un  temps  infini  qu'un  elpaçe  finî. 

Dans  ces  trois  hypothêfes  le  mouvement  ne 
s'éteint  par  la  réliftance  du  Milieu  qu'au  bout 
«^  d'un  temps  infini  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe  ,  ne  s'éteint  point ,  &  par-là  il  paroît  qu'au- 
cune des  trois  n'eft  parfaitement  conforme  à  Ja 
Nature ,  dar  quel  eA  le  mouvement  qui  au  bout 
d'un  certain  temps  ne  s'amortiilè  tout  à  fait  dans 
un  Milieu  quUuiréfiftc  toujours  ?  Sur  cela, on 
pottfroit  penfer  qu'un  mouvement  d'une  cer- 
taine lenteur  eft  phyfiquement  nul,  quoiqu'il 
fubfifte  géométriquement ,  de  même  qu'en  dî- 
vîfant  une  Ligne  quelconque  en  moîtîcz  décroif> 
fautes  on  n'arriveroit  jamais  géométriquement 
à  foh  extrémité  ,  (Quoiqu'on  y  fût  arrivé  fenfi- 
blement  &  phyfiquement ,  dès  qu'il  nerefterolt 
plus  que  des  parties  d'une  certaine  petiteflè.  SI 
l'on  veut  appliquer  cette  idée  au  fujet  dont  il 
s'agît  ici  ,  l'erreur  géométrique  fera  phyfique- 
ment plus  fenfible  ,    lorfque  dans  un  temps  in- 
fini l'efpace  fera  fini ,  que  lorfqu'iî  fera  infini, 
car  dans  ce  fécond  cas  le  Mobile  n'a  point  de 
terme  où  il  fe  doive  arrêter  ,  au  lieu  que  dans 
le  premîtr  il  en  a  un  où  ,  à  la  vérité,  il nedoir? 
jamais  arriver ,  mais  dont  il  doit  s'approcher 
toujours;  or  quand  il  s'en  fera  approché  jof- 
qu'à  un  certain  point ,  il  y  fera  phyfiquement 
arrivé  ,   &  ceflèra  fenfîblement  de  fe  mouvoir. 
La  première  &  la  troîfiémehypothêfe  prodoi- 
itnt' également  cette  conféquence,  maispurfque 

la 
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^a  troifiéme  cft  d'ailleurs  la  plus  vrai-femblable 
des  trois.^  elle  doit  encore  par  cette  raifon  avoir 
une  entière  préférence. 

Ce  n'eft  pas  qu'elles  foîenr  les  feules  qu'on 
puifle  imaginer,  on  en  trouvera  une  infinité 
d'autres  en  râlant  la  rçfiftance  fur  la  raifon  dî- 
reâe  ou  tenverfée  des  puîflàuces  parfaites  ou 
imparfaites  de  la  vîteffe  ,  mais  ces  hypothéfes 
feront  plûtût  géométriques  que  phyfiques  ,c'eft- 
à-dire ,  propres  à  faire  naître  des  Courbes  fin- 
gulieres  y  ou  à  fournir  des  exemples  des  fineÇ- 
fes  du  Calcul  ,  &  non-pas  conformes  à  ce  qu'Ç 
nous  çonnoiiibns  de  la  Nature.  Cependant  fur 
ces  hypothcfes  géométriques,  il  yadeuxremacr 
^ucs  à  faire. 

I®.  Elles  &  trouvent  quelquefois  les  mémfi$ 
que  d'autres  hypothéfes  très-phyfiques.  Ainfi  fupr 
pofer  la  réfifiance  du  Milieu  confiante  ,  quelle 
que  foie  la  vîteffe  du  Corps  mû ,  c'eft  la  même 
chofe  qu€  fuppofer  qu'un  Corps  fe  meut  dans 
un  milieu  qui  ne  réflfte  point ,  &  qu'il  y  auniç 
force  confiante  qui  s'oppofe  à  fon  mouvement. 
Or  c'eft  ce  qui  arrive  félon  l'hypothéfe  ordinaire 
de  la  Pefanteur  ,  lorsqu'un  Corps  eft  jette  de 
bas  en  haut.  Auflî  tout  ce  qui  s'enfuit  du  SyP 
terne  de  Galilée  pour  un  Corps  jette  de  bas  en 
haut ,  s'enfuît  pareillement  pour  un  Corps  mû 
dans  un  Milieu  dont  la  réfiftanceferoit  confian- 
te ;  .dans  l'un  &  l'autre  cas ,  la  vîteflè  s'éteint 
en  un  temps  finî,refpace  parcouru jufqu'à  l'ex- 
linôion  de  la  vîteflè  n'eft  que  la  moitié  de  ce-: 
lui  qui  l'auroit  été  fans  la  réfifiance  du  Mi- 
lieu, ou  fans  la  Pefanteur  &c.  On  voit  par-là  que 
ces  hypothêfes  purement  géométriques  ne  font 
pas  toujours  fi  peu  phyfiques  ou  û  inutiles  qu'el? 
les  le  paroiflènt  d'abord  »  &  qu'en  prenant  la 

route 
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route  d*unc  fpecuîatîon  qai  peut  fembler  vaine, 
on  fe  retrouve  dans  des  vcritez  d'u&ge. 

2^.  Toutes  les  connoiflànces  que  nous  avons 
du  mouvement  par  la  Phyfique  ,  nous  perfha- 
dent  que  dans  un  Milieu  qui  réfifte  il  dok  a!>- 
folument  s'dteîndre  au  bout  d'un  certain  temps^ 
cependant  cette  extînâion  abfolue  n'arrivedans 
aucune  des  hypothéfes  que  nous  appelions  phy- 
fiques,  &  fi  elle  ne  fe  trouve  que  dans  quelques- 
unes  des  ^©métriques ,  par  exemple,  dans  cel- 
les où  la  réfiftance  fuivroit  la  raifon  renverfèe 
des  puiflfances  quelconques  de  la  viteflè,  car  il 
cft  clair  que  û  la  vîteffe  eft  éteinte  aa  bout  d'un 
certain  temps  par  une  r^fîflance  conflaote,  à 
plus  forte  raifon  le  feroît-elle  par  uneréfiftàncc 
qui  croîtroit  à  roefinre  que  la  vîteflè  diminue- 
toit ,  &  qui  croîtroit  même  félon  uneplus  gran- 
de raifon  que  la  vîteflë  ne  diminueroit. 
'  JufquMci  nous  n'avons  réglé  la  réfiftance  que 
fur  la  vîteffe  ,  &  c'eft  en  effet  la  feule  idée  qui 
foît  naturelle,  mais  M.i^^r/^w»faît voir  par 
beaucoup  d'autres  hypothéfes  purement  géomé- 
triques l'ufage  immenfe  de  fa  Théorie  unîver- 
felle.  Il  fuppofe  ,  par  exemple^, que  la  réfiûan- 
ce  fuive  ou  les  temps  écoulez  ,  ou  ceux  qui  fe 
doivent  écouler  jufqu'à  la  fin  du  mouvement, 
ou  les  efpaces  parcourus  ,  ou  ceux  qui  reÛent 
à  parcourir  ,  ou  les  arcs  de  la  Courbe  des  Vî- 
teflès  reliantes  correfpondans  aux  elpaces  par- 
courus ,  ou  les  arcs  de  cette  même  Courbe  cor- 
refpondans aux  efpaces  qui  refient  à  parcourir 
&c.  &  tout  cela  fournit  une  ample  moiflbn  de 
Géométrie. 

Les  deux  Remarques  qui  viennent  d'être  fai- 
tes fur  les  hypothéfes  purement  géométriques 
où  la  réfiftance  fe  règle  fur  la  vîteae,  ont  enco- 
re 
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re  lîcu  à  l'égard  de  celles-ci.  Quand  on  fuppo- 
re  ,  par  exemple,  que  les  réiîrtances  fontenraî- 
ion  des  efpaces  qui  reftent  à  parcourir  jufqu'à 
V™5^5r?^*^"^^?°^^es  vîteflès,  cette  hypothê- 
le  fi  bifarre  en  apparence  eft  la  même  que  cette 
autre  fi  fimpk  &  fi  naturelle  ,  que  les  réfiftan- 
ces  font  en  raifon  des  vîteflès.  Il  en  va  dé  mê- 
me de  quelques  autres  hypothéfes  ,  qui  fe  pre- 
lentent,  pour  aînfî  dire,  fous  une  figure  monf- 
tfuerfe  ,  .&  fe  démafquent  par  la  Méthode  de 
M.  ffartgmn.  Quelques  unes  produifent  auffi 
1  eitmûion  abfolue  de  la  vîteffc  ,  &  n'ont  riea 
fi  ailleurs  de  conforme  à  la  Phyfique ,  &  il  fem- 
ûle  qu'il  y  ait  à  cela  quelque  efpece  de  fatalité. 


SUR   LES   MINES. 

*TL  a  déjà  été  dît  dans  THift.  de  1701  tque 
*le  reflbrt  de  PAîr  eft  le  principe  des  plus 
larprcnans  eflfets  delà  Poudre  à  canon.  M.Che- 
vaiter  ayant  à  traiter  des  Mines  ,  û  fuîvilamé^ 
nie  idée  ,  mais  en  la  fortifiant  par  des  preuves 
nouvelles  ,  &  lui  donnant  une  pi  us  grande  éten- 
Que,  qui  devient  elle-même  une  efpece  de  prei»: 
ve.  11  a  mêine  calculé  la  force  de  la  poudre 
pour  enlever  des  poids ,  par  exemple,  les  Ter- 
res qu'on  fait  fauter  quand  les  Mines  jouent 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  parceque 
tout  cela  n'a  nul  befoîn  d'éclairciflèment.Nous 
marquerons  feulement  que  les  principes  de  ce 
calcul  font  d'un  côté  ,  la  quantité  d'air  qui  doit 
cîre  dans  une  certaine  quantité  de  poudre ,  foîf 
fL-paudu  entre  les  grains,  foit  intimement  mêlé 
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dans  leur  fubftancc  propre  ,  le  poids  qac  l^air 
eft  capable  de  foûtenir  dans  fou  état  moyen , 
Taugmeatation  d*uii  tiers  que  reçoit  la  force  de 
fon  reilbrt  par  la  chaleur  de  1-eau  bouillante , 
Taugmentation  aiî  moins  cent  fois  plus  grande 
qu'il  doit  recevoir  par  la  chaleur  du  kxx;  de 
Tautce  côté  ,  tout  ce  qui  fe  perd  de  cette  force, 
foît  parcequ'efle  n'eft  pas  fimplement  employée 
à  enlever  un  poids  ,  mais  à  l'enlever  avec  une 
Certaine  vîteffe  ^  &  de  pluï  à  rompre  la  lîaîfon 
des  parties  qu'il  faut  neceflàirement  au'elle  fé- 
pare  ,.  &  de  plus  encore  fort  fouvan  a  compri- 
mer &  à  fouler  înutilement  des  Terres  qu'eDc 
'  ne  peut  enlever  aux  cotez  &  au  fond  de  la  Mine, 
foit  parcequ'une  partie  de  l'effort  de  laooudre 
ù  diffipe  par  le  canal  qui  porte  le  feu,  foitpar- 
cequ'eile  «  encore  à  furmonter  la  pefenteur  de 
toute  la  Colonne  correfpondante  de  l'Atmof- 
phere ,  &  à  lui  imprimer  i^ne  grande  \îtef- 
fe&c. 

,  Quand  une  Mine  eft  chargée  d'une  tropgran- 
4e  quotité  de  poudre ,  les  terres  fautent  au 
loin  avec  violence  ,  &;  il  refte  un  grand  tron, 
dont  afleï  fouvent  les  Ennemis  peuvent  fe  fer- 
vîr ,  en  y  faifant  Un  logement.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  trou  eft  cylindrique,  ou  en  forme 
de  Ptitts.  Mais  quand  la  Mîtie  eft  chargée  à  pro- 
pos ,  les  terres  qui  ne  fautent  pas  fi  loin  ,  re- 
tombent dans  le  trou  qu'elle  a  feîf ,  &  par-là  le 
rendent  inutile  aux  Ennemis.  Malaformed'un 
Cène ,  dont  le  fommet  feroît  au  centre  de  la 
Mine  ,  &  l'on  fait  par  expérience  que  la  pro- 
portion la  plus  avantageufe  que  puifte  avoir  ce 
Cône  ,  pour  recevoir  toutes  les  terres  qui  re- 
tombent, eft  que  fa  hauteur  foit  égale  au  payon 
de  &  bafe. 

Si 
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Si  Ton  deoi^de-d'où  vient  en  ce$  deux  cas 
h  différence  des  figures  ,  voici  ce  qai  fè  peut 
imaginer.  Jefqppofe  pour  plus  de  fimplicité  une 
Mine  cubique  dont  il  n'y  ait  que  la  face  fupeo 
rieure  qui  puîflè  être  enlevée  ,  les  cinq  autres 
étant  inébranlables.  Cette  facefuperieureeQi^)- 
puyée  fur  les  quatre  latérales  ,  &  quand  la  pou- 
dre en  commença^  à  s^enâanoi^  viendra  à  faire 
contre  elle  fou  premier  effort ,  elle  te  fera  plus 
grand  ,  ou  plutôt  avec  plus  d'avantage,  vers  le 
milieu  que  par  tout  ailleurs,  parceque  la  diAan« 
ce  des  appuis  y  eft  plu$  grande  ,  ou  Us  bras  de 
Levier  plus  longs.  Je  veux  que  la  poudre  (bit 
en  ailèz  petite  quantité  &  encore  afkz  peu  en« 
.iamée  ,  pour  ne  pouvoir  ébranler  la  face  fupe« 
rieure  façis  le  fecours  qu'elle  tire  de  la  longueur 
du  bras  du  levier  par  lequel  elie  agit.  Il  y  aura 
donc  à  ce  milieu  un  petit  cercle  qui  con^mea* 
cera  à  s'ébranler.  Dans  le  fécond  inftant  ^  la 
poudre  continuant  i  s'enflaoïer ,  &  acquérant 
plus  de  force,  ébranlera  un  cercle  fuperîeurâc 
contigu  au    premier  &    plus    grand,  parce- 
qu'elle  n'aura  pa^  befoîn  pour  agir  d'un  fi 
long  bras  de  levier ,  &  aiofi  de  fuite,  iufqu'à 
ce  que  toute  la  poudre  fe  foit  enflamée  ,  ou 
ait  acquis  fa  plus  grande  force ,  les  cercles  iront 
toujours  en  croifënt ,.  &  le  plus  grand  de  tous 
fera  à  la  furface  de  la  Terre,  ce  qui  produit  ne- 
ceffaîrement  la  figure  Conique  du  trou.  Maïs  fi 
la  quantité  de  la  poudre  dont  la  Mineeftchatw 
gce  ,  eft  plus  grande  ,  elle  aura  aflfet  de  force 
pour  agit  indépendamment  du  bras  de  levier, 
elle  ébranlera  &  enleverî^  dès  fou  premier  ef» 
fort  toute  la  face  fuperîeure  de  la  Mîne,horC. 
mis  peut-être  les  angles,  fit  par  conféquent 
tout  ce  qui  fera  audeffus  de.  cette  face  &  au^ 

ra 
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ra  la  même  étendue.  Delà  vient  le  troa  Cylin- 
drique. 

Comme  il  cft  à  propos  que  les  terres  retom- 
bent dans  le  trou,  îl  faut  faire enforte  qu'il  foit 
d*unc  figure  Conique ,  &  de  la  plus  parfaite  qu'il 
fe  puiflc.par  rapport  à  cet  effet,  c'eft-à-dirc  qu'il 
«e  faut  charger  la  Mine  que  d\ine  certaine  quan- 
^  tité  de  poudre  aflfez  jufte.  Pour  cela,  la  métho- 
de de  M.  Chevalier  eft  de  chercher  par  les  rè- 
gles ordinaires  le  poids  d'un  Cône  de  terre, 
tel  que  fa  hauteur  fût  égale  au  rayon  de  ià  ba- 
ie, après  quoi  Ton  trouve  la  quantité  de  poudre 
necçflaire  pour  Tenlever;   mais  comme  cette 
quantité  varie  félon  les  différentes  terres,  qu'il 
faut  plus  de  poudre,  par  exemple,  pour  enle- 
rer  de  vieille  maçonnerie  bien  liée ,  ou  même 
de  l'Argille,  que  de  la  terre  remuée,  M.  le 
Maréchal  de  Vauban  avoit  fait  fur  cela  des  ex- 
périences fondamentales,  que  M.  Chevalier  rap- 
porte, &  qui  donnent  tout  ce  qu'on  peut  defirer 
pour  égaler  à  un  Cône  de  quelque  terre  qae  ce 
fbit  la  quantité  de  poudre  dont  on  aura  be(bin. 
Déterminer  une  Mine  à  faire  un  trou  Conique, 
&  non-pas  Cylindrique,  &  Conique  dans  une 
certaine  proportion  delà  hauteur  au  rayon  de  fa 
bafe ,  auroit  peut-être  paru  du  premier  coup  d'oeil 
un  Problème  afièz  bilarre. 


Vf  Onfieur  des  BiUettes  a  continué  la  Defcrip- 
*^-^  tion  de  l'Art  du  Doreur  de  Livres  com- 
mencée l'année  précédente,  îl  y  a  ajouté  celle 
de  l'Art  du  Bateur  d'or,  &  enruite  la  manière 
de  faire  Iç  Sucre. 

M.  Jaurem  a  donné  la  Defcriptîon  de  l'Art 
de  faire  la  Soye. 

Nous 
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NOus  renvoyons  aux  Mémoires 
*  Une  Machine  de  M.  de  la  Hire  pour 
.retenfr  la  Roue  qui  fert  à  élever  un  Mouton 
dans  de  grands  Ouvrages. 

\  Les  Expériences  de  M.  'Parent  fur  la  Ré- 
(îftance  des  Bois  de  Chêne  &  de  Sapin. 

X  Une  nouvelle  conftruétion  des  Pertuis  par 
M.  de  la  Htre. 


MACHINES     OU     INVENTIONS 
APPROUVE'ES  PAR  L'ACADEMIE 

PENDANT  UAfîNE'E  1707, 

I. 

UNe  elp^e  de  Moulîn  de  Tinvention  de 
M.^«  Gùet^  placé  aux  cotez  d'un  Navire, 
pour  faire  jouer,  par  le  mouvement  que  Teau 
a  par  rapport  au  Vaiflèau,  plufieurs  Pompes  ca- 
pables de  tirer  beaucoup  d'eau ,  gui  épargneront 
i  l'Equipage  la  peine  de  pomper.  On  a  trouvé 
que  cette  propofitîon  étoit  vraye  dans  la  fpecu* 
lation  ,  qu'elle  pouvoit  être  exécutée  utile- 
ment en  pluiieurs  rencontres,  &  que  dans  d'au- 
tres il  pourroit  y  avoir  des  difficultez ,  furquoî 
il  feroit  bon  de  confulter  Meffieurs  de  la 
Marine. 

Hist;  1707.  I  II. 

♦  V.  les  M.  p.  140-    t  V.  te  M.  p.  éSo. 
%  V.  les  M.  p.  ^^6^ 
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Une  Ghftîfc  i  Porteurs ,  inventée  par  M.  rAb^ 
hélVilin^  où  laMechaniqueeft  ingenieu£eoiciU 
appliquée  ,  pour  faire  que  la  ChâiTe ,  Ibit.  eH 
inontant,  (biten  defcendâut  unEfcalier,  pren- 
ne telle  fituatîon,  droite  oupanchée,  que  vou- 
dra la  perfonne  qui  fera  dedans. 

m. 

Une  Machine  pour  retaonter  des  Bateaux, 
itiventée  par  M.  LavUr,  qui  a  paru  fort  bica 
entendue,  &  nouvelle,  quoiqu^il  employé  des 
efpeces  de  Crocs  jqui  s'appuyent  contre  le  food 
de  la  Rivière ,  ce  qui  a  déjà  été  propofSpar  plo- 
fîeurs  autres.  Il  a  para  encore  que  le  mouvement 
feroit  lent,  &  que  les  froteoiens,  &  le  choc  de 
l'eau  qu'il  faudroit  furmonter,  feroient  perdre 
une  partie  de  la  force  des  Hommes,  qui  feroîent 
.  mouvoir  la  Machine. 

•    IV. 

Une  Machine  de  M.  de  laGaroufte  pour  fai- 
re mouvoir  quatre  Moulins  à  blé  tout  à  la  fois  y 
qui  n'a  paru  qu'une  application  induftrieulè  de 
fbn  Levier,  qui  travaille  en  allant  &  venraots 
èi  dû  refte  né  doit  donner  aucun  avantage.  ' 
V.  / 

Le  Pafâfol  ou  Paraptuye  de  M.  Marims^ 
dont  îi  a  été  parlé  dans  l'Hift.  de  lyoy  *  per- 
feSidniié  par  loti  Inventeur,  auflî  grand,  auf- 
iS  folide ,  &  aufll  aifé  à  tendre  que  ceux  qui 
lônt  en  ulage,  &  cependant  n'ayant,  lorlqu'il 
éft  plié,  qu'un  demi  pié  de  long,  &  un  pouce 
&  deini  dé  diamètre,  &  ne  pelant  qu'enviroa 
cuatre  onces. 

VI. 

Une  Tente  d*Armée  à  Pavillon  dà  mtùit  \nr 

•  p.  i7|. 
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tenteur,  plus  parfaite  auffi  que  celle  dont  il  a 
été  parié  au  même  endroit  de  THilt.  de  i70f. 
Elle  eft  plus  ferme  que  les  autres,  &  étant  faite 
de  Coutil,  &  ayant  lo  pieds  en  quarré,  elle  & 
peut  replier  en  un  volume  de  s  pî€t  j  de  long, 
&  de  demi  pié  de  diamètre,  &  ne  peie  qu'envi- 
ron 40  liv»  Un  lèul  homme  peut  la  tendre,  Se 
la  porter  toute  tendue  d'un  lieu  à  un  autre.  Le 
grand  Tent  aide  à  la  tendre,  loin  d^y  nuire.  U 
fe  forme  une  efpece  de  grenier  dans  le  haut. 
Vil 
Une  Epét  àeM.deU  Cbanmette^  qui  fert 
de  Bayonnette  au  bout  du  Fufil,  &  d^Êfpontoa 
au  bout  de  la  Canne,  par  un  anneau  au  pom« 
nieau,  &  une  écroue  à  la  garde. 

ELOGE 

DEM.    RE  GIS. 

ptsRRE  SiLVAiN  Recis  niquiten t6^i 
-^  i  la  Sahetat  de  Blanfuefart  dans  le  Cowt€ 
^Agemis.  Son  Père  vîvoit  rtoblement^  À  étoil. 
auez  riche,  mais  il  eut  beaucoup d'Eofans,  & 
M.  Reps  <}ui  ét<Mt  un  des  cadets  fe  trouva  avec 
peu  de  bien. 

Après  avoir  fait  avec  éclat  £bs  Humaaicet  & 
£1  Philofophie  cheï  les  Jefuites  ïCUAorSyil  étu- 
dia en  Théologie  dans  TUnivcrfité  de  cette  Vil- 
le, parce^u^  étoit  defiiné  à  TEtat  EcciefiaOî- 
qne,  &  il  (e  rendit  fi  habile  en  4  ans  que  le 
Corps  del^niverfité  lefoUicitamde  prendre  le 
Boimet  de  Doâeur,  lufoftit  d'en  faire  cous  lea 
frais.  Mais  il  ne  s'en  crut  pas  digne,  ^il  n'eâc 
1  X  étu- 
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étudié  en  Sorhonne  à  Paris,  l\  y  vint,  maïs  s'é- 
tant  dégoûté  de  la  longueur  exceffive  de  ce  que 
diâoit  un  célèbre  Proteflèur  fur  la  feule  quef- 
tîon  de  l'heure  de  rinftitution  de  TEuchariftie, 
&  ayant  été  frapé  de  la  Phîlofophîe  Cartefienne 
qu*il  commença  à  connoître  par  les  Conféren- 
ces de  M.  Rohaut  ^  il  s^attacha  entièrement  à 
cette  Phîlofophîe ,  dont  le  charme ,  indépcndiun- 
ment  même  de  la  nouveauté,  ne  pouvoît  man- 
quer de  fe  faire  fcntirà  un  efprit  tel  que  le  fien. 
Il  n'avoît  plus  que  4  ou  f  mois  à  demeurer  à 
Waris ,  &  il  fè  hâta  de  s'inftruire  lEbus  M.  Ro- 
iaut,  qui  de  fon  côté,  zélé  pour  fa  doârine, 
donna  tous  fes  foins  à  un  Difcîple  qu'il  croyoir 
propre  à  la  répandre. 

M.  Regù  étant  parti  de  Paris  avec  une  elpe- 
ce  demimondefon  Maître,  alla  établir  la  nou- 
velle Phîlofophîe  à  Touhufi  par  des  Conféren- 
ces publiques  qu'il  commença  d'y  tenir  en  1665-. 
Il  avoit  une  facilité  agréable  déparier,  &  le  don 
d'amener  les  matières  abftraîtes  à  la  porCéb  de 
lès  Auditeurs.  Bien-tôt  toute  la  Ville  fut  re- 
muée par  le  nouveau  Philofophe,  Savans,  Ma- 
giftrats,  Ecclefîaftiques ,  tout  accourt  pour  Tea- 
fendre,  les  Dames  même  faifoient  partie  de  la 
foule,  &fi  quelqu'un  pouvoit  partager  avec  lui 
la  gloirede  cegr^dfuccès,  cen'étoitdu  moins 
que  Y\\\\i&xtUefcartes^  dont ilannonçoît les  dé- 
couvertes. On  foûtint  une  Thefe  de  pur  Carte- 
iSanifme  en  François ,  dédiée  à  une  des  premiè- 
res Dames  de  Tquloufe ,  que  M .  Régis  avoit  fen- 
due fort  habile  Cartefienne,  &  il  préfida  à  cette 
Thcfe.  On  n'y  difputa  qu'en  François,  la  Da- 
me elle-m^me  y  réfolutplufieurs  difficultés  con- 
fidérables,  &  il  fçmble  qu'on  afFeûât  par  toutes 
ces  circonfiances  défaire  une  abjuration  plus  par- 

faî- 
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faite  de  l'ancienne  Philofophîe.  M"  de  Touloufe , 
louchez  des  inftrudions  &des  lumières  que  M. 
/î^^/j  leur  avoît  apportées ,  lui  firent  une  penfion 
far  Içur  Hôtel  de  Ville,  événement  prefque  in- 
croyable dans  nos  mœurs,  &  qui  femble  appar- 
tenir à  Pancieniie  Grèce, 

M.  le  Marquis  de  Fardes^  alors  exilé  enL^i«- 
guedocy  étant  venu  à  Touloufe^  y  connut  auffi- 
lôt  M.  Régis ^  &  l'obtint  de  la  Ville  avec  quel- 
que peine,  pour  l'emmener  avec  lui  dans  Ion 
G '.My^m^mtïïi ai  Aigues-mortes,  Là,  il  fe l'atta- 
cha entièrement  par  l'eftîme,  par  l'amitié,  & 
par  îe  mérite  qu'il  lui  fit  voir,  &,  ce  qui  efl  à 
la  gloire  de  l'un  &'  de  Tautre,  il  n'eut  pas  be- 
foin  de  fe  l'attacher  par  d'autres  moîens ,  qui. 
paf&nt  ordinairement  pour  plus  efficaces.  Il  tâ- 
cha de  s'occuper  avec  lui,  ou  plutôt  de  s'amu- 
fcr  de  la  Philofophîe  Cartefîenne',  &  comme  il 
avoit  brillé  par  l'efprit  dans  une  Cour  très -déli- 
cate, peut-être  le  Philofophe  ne  prôfita-t-il  pas 
moins  du  commerce  duCourtifan,  qucleCour- 
tifan  de  celui  du  Philofophe.  L'un  de  ces  deux 
differens  caraâeres  eft  ordinairement  compofé 
de  tout  ce  qui  manque  à  l'autre. 

M.  de  Fardes  alla  à  Montpellier  en  i(Î7l  ,  & 
M.  Régis  qui  l'y  accompagna  y  fit  des  Confé- 
rences avec  le  même  applaudiflement  qu'à  Ton- 
^^fife.  Mais  enfin  tous  les  grands  talens  doivent 
fe  rendre  dans  la  Capitale,  M.  Régis  y  vint  en 
1680,  &commençaà  tenir  de  femblables  Con- 
férences chez  M.  Lémery^  Membre  aujourd'hui 
de  cette  Académie.  Le  concours  du  monde  y 
fut  fi  grand,  qu'une maifon  de  particulier  en  é- 
toit  incommodée ,  on  venoît  s'y  affurer  d'une 
place  long-temps  avant  l'heure  marquée  pour 
l*ouvcrturc,  &  peut-être  la  fevcrité  de  cette  Hif- 
I  3  toi- 
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foire  ne  me  défend-elle  pas  de  remarquer  qu'on 
y  voyoït  tous  les  jours  le  plus  agréable  Aôeur 
du  Théâtre  Italien ,  qui  hors  delà  cachoit  fous  un 
Mafque  &  fous  un  badinage  inimitable  refpric  fe- 
tîcux  d'un  Philofophe. 

Il  ne  faut  pas  trop  réuflîr;  les  Conférences  a- 
voîent  un  éclat  qui  leur  devint  funeftc.  Feu  M. 
l'Archevêque  de  Paris  ^  par  déférence  pour  l'an- 
cienne Philofophie,  donna  à  M,  Régis  unordjre 
de  les  fufpendre ,  deguifé  fous  la  forme  de  conlèil 
ou  de  prîere,&  envelopé  de  beaucoup  de  louanges. 
Aînfi  le  Public  fiit  privé  de  ces  Affemblées  au 
bout  de  6  mois,  &  au  milieu  de  (on  goût  le  plus 
vif,  &  Ton  ne  fit  peut-être,  fans  en  avoir  l'in- 
tention, que  prévenir  fon  înconftance,  &  aug- 
menter fon  eftimc  pour  ce  qu'il  perdoit. 

M.  Régis  plus  libre  ne  fongea  plus  qu'à  faire 
imprimer  un  Syftême  général  de  Philofophie, 
qu'il  avoîtcompofé,  &  quiétoît  le  principal  fii- 
jetdefon  voyage  à  Paris.  Mais  cette  impreffion 
fut  traverfée  aulS  pendant  loans.  Enfin  à  force 
de  temps  &  de  raifon  toutes  les  oppofitions  furent 
fur  montées,  &  TOuvrage  parut  en  1690  fous  ce 
titre ,  Syftême  de  Philofophie  contenant  la  Logique , 
la  Metaphyfique ^  ïaPhyfique^  ^  la  Morale^  en 
3  Volumes  in  4°. 

L'avantage  d'un  Syftême  général ,  eft  qu'il 
donne  un  Ipeâacle  pi  us  pompeux  à  TEfprit,  qui 
aime  toujours  à  voir  d'un  lieu  plus  élevé,  & 
à  découvrir  une  plus  grande  étendue.  Mais  d'un 
autre  côté  c'eft  un  mal  fans  remède  que  les  ob- 
jets vus  de  plus  loin  &  en  plus  grand  nombre  le 
(ont  auflî  plus  confufément.  Différentes  parties 
font  liées  pour  la  compofition  d'un  Tout ,  & 
fortifiées  mutuellement  par  cette  union  ,  mais 
chacune  en  particulier  eft  traitée  avec  moins  de 

foin, 
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foîn,  &  fouflTre  de  ce  qu'elle  eft  partie  d'unSyC- 
téme  générai.  Une  feule  matière  pariîcviliere 
bten  éplaircîe  fatisfèroît  peut-être  autant,  fans 
compter  quedès-U  qu^çlle  fcroit  bien  éclaîrei^, 
elle  devlenaroit  toujours  ailëz  générale.  Si  Toa 
coiiiiderc  h  gloire  de  TAutcur,  il  ne  refte  guè- 
re à  qui  entreprend  un  pareil  Ouvrage ,  que  cel- 
le d'une  c(>mpilatîon  judideuCr ,  &  quoiqu'il 
puiHe  ,  coname  M.  Régis ^  y  ajouter  plufieurç 
idées  nouvelles,  le  Public  n'cft  guère  fcigneux 
de  les  démêler  d'avec  les  autres. 

Engagé  comme  il  Tétoit  à  défendre  la  Philor 
fo0iie  Caricfienne,  il  répondit  en  1691  au  Lir 
vre intitulé ,  Ctnfura  Philofipbis Cartejïame^  totr 
tid'uae  des  plus  favantes  mains  de  VEurope^Sc. 
fëu  M.  Bayh^  très-fin  Connoiflèur,  ?yant  v4 
cette Réponfej  jugea  qu'elle  devoit  fervir  de  ipo^ 
dele  i  lout  ce  qu'on  en  feroic  i  Tavenir  pour  la 
mètï)c  cauft.  L'année  fuivante  M.  Régis  fe  dér 
fendit  lui-même  contre  un  habile  ProtefTeur  de 
Pbiiolbphîe*  ^ui  avgic  attaqué  fon  Syfiême  ^ér 
néral.  Ces  deux  Répop&s  qu'il  fe  crut  obligé 
de  donner  en  peu  de  temps,  &  une  augmentar 
tiondeplus  d'un  tiers  qu'il  avoit  faite  iramédi^^ 
tement  auparavant  à  fon  Syftême  dans  le  temps 
même  qu'on  l'imprinioit,  lui  caufcreut  des  in- 
firmitez  qui  n'ont  feit  qu'augmenter  toujours 
dans  la  fuite.  La  Philofophîe  elle-même  a  fe$ 
paffions  &fes  excès,  qui  ne  demeurent  pas  im- 
punis. 

M.  Régis  eut  à  foûtenîr  encore  de  plus  gran- 
des conteftatîons.  Il  avoit  attaqué  dans  fa  Phy- 
fique  l'explication  que  le  P.  Mallebranche  avoit 
donnée  dans  fa  Recherche  de  la  Feritéit  ce  que 
la  Lune  paroît  plus  grande  à  THoriion  qu'au 
Méridien.  Ils  écrivirent  de  part  &  d'autre ,  & 
I  4  la 
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la  queftion  principale  fe  réduifît  entre  eux  à  &- 
Toir,  (i  la  grandeur  apparente  d'un  objet  dépen- 
doit  uniquement  de  la  grandeur  de  fon  image 
tracée  fur  la  Rétine,  ou  de  la  grandeur  de  fon 
image,  &  du  jugement  naturel  que  TAnje  por- 
te de  fon  éloignement,  de  forte  que,  tout  le 
refte  étant  égal,  elle  le  dût  voir  d'autant  plus 
grand,  qu'elle  le  jugeroît  plus  éloigné.  M.  Rt- 
gis  avoît  pris  le  premier  parti ,  le  P.  MMebr^n- 
tbe  le  fécond,  &  ce  dernier  (bûtenoît    qu'un 
Géant  6  fois  plus  haut  qu'un  Nain,  &  placé  à 
Il  pieds  de  diflance,  ne  laiâbit  pas  de  paroître 
plus  haut  que  le  Nain  placé  à  i  pieds,  malgré 
l'égalité  des  images  qu'ils  formoient  dans  Tceil, 
&cela,  parcequ'on  voyoit  le  Géant  comme  plus 
éloigné,  à  caufe  de  Tinterpoiition  ide  diffèrens 
objets.  Il  nioit  même  à  M.  Régis  que  l'image 
de  la  Lune  à  l'Horizon  fût  augmentée  par  les 
refraâions,  du  moins  de  la  manière  dont  elle 
auroit  dû  l'être  pour  ce  phénomène,  *&  il  ajoû- 
toit  différentes  expériences  par  lefquelles  la  Lune 
ceffoit  de  paroître  plus  grande  dès  qu'elle  é.loit 
vue  de  façon  qu'on  ne  la  jugeât  pas  plus  éloi- 
gnée, yi,  Régis  cependant  défendit  toujours  (on 
opinion,  &  comme  les  Ecrits,  félon  la  coutu- 
me de  toutes  lesdifputes,  fe  multiplioient  aâez 
inutilement,  le  P.  Mallebr anche  itzx\3X^ïiàio\t 
de  terminer  la  queftion  par  la  voye  de  l'autori- 
té, mais  d'une  autorité  telle  qu'on  la  pouvoit 
employer  en  matière  de  Science.  Il  prit  une  At- 
teftation  de  4  Géomètres  des  plus  fameux,  qui 
déclarèrent  que  Us  preuves  q$Cil  apportait  de  fin 
fentiment  itoient  démonftratives  ^  f«f  clairement 
déduites  des  véritables  principes  de  V  Optique.  Ces 
Géomètres  étoîent  feu  M.  le  Marquis  de  1'//^ 
pital^  M.  l'Abbé  Catelan^  M.  Sauveur^  &  M. 

Va- 
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Parigttân^  M.  Régis  fit  en  cette  occafioa  ce  que 
lui  infpira  nn  premier  mouvement  delà  nature, 
il  tâcha  de  troorer  des  reproches  contre  chacun 
d^eux.  Le  Journal  Jes  Savans  de  Tan  r<$64  fui 
le  Théâtre  de  cette  guerre. 

11  le  fut  encore,  du  moîns  en  partie,  d*une 
autre  guerre  entre  les  mêmes  Âdvér&ires.  M. 
Regh  dans  fa  Metaphyfique  avoit  fouvent  atta- 
qué celle  du  P.  MalUbranche,  Une  de  leurs  priu» 
cîpales  conteilatîons  roula  fur  la  nature  des  I- 
dées,  fur  leur  caufeou  eflBcîente,  ou  exemplai- 
re, matière  fi  (ublîmeéc  fi  abftraite,  que  s'iln'eft 
pas  permis  à  TEfprit  humain  d'y  trouver  une  en- 
tière certitude,  ce  fera  pour  lui  une  aflèz  gran- 
de gloire  d*avoir  pu  y  parvenir  à  des  doutes  fon- 
der &  raifonnez.  Les  deux  Metaphyfîciens  agi- 
tèrent encore,  fi  leflasfir  nous  rendaâutllement 
heureux^  &  fe  partagèrent  aufli  fur  cette  ques- 
tion, qui  paroît  moins  metaphyfique.  Com- 
nie  les  Ouvrages  du  P.  MalUbrambe  lui  a- 
voient  feît  plufieurs  Difciples  habiles  &  ïele7 , 
quelques-uns  écrivirent  auflî  contre  M.  Régis  y 
qui  fe  contenta  d'avoir  paru  fur  la  lice  avec  leur 
Maître. 

L'inclination  qu'il  avoit  toujours  confervéc 
pour  la  Théologie,  &  l'amour  de  la  Religion, 
loi  infpirerent  enfuite  une  autre  entreprife,  dé- 
jà tentée  plufieurs  fois  par  de  grands  Hommes^ 
digne  de  tous  leurs  efforts,  &  de  leur  plus  fage 
ambition,  ^plus  neceffaire  que  jamais  dans  un 
Siècle  auffi  éclairé  que  celui-ci.  Il  la  finit  en 
Ï704,  malgré fesînfirmitez continuelles,  &  pu- 
blia un  Livre  în  4°  fous  ce  titre ,  Wfa^e  de  la 
Hûfofj  Çff  de  la  Foi^  ou  P Accord  de  la  Foi  ^  de 
U  Raifon.  Il  le  dédia  à  M.  l'Abbé  Bignon^  à  qui 
il  dit  dans  fon  Epitre,  f  «W  nepouvoit  citer  Us 

i  S  £»- 
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Ennemis  on  de  la  Raifm  ou  de  Im  Foi  û  ^ 
jfngt  iqui  les  Jr oies  de  tune  y  de  Pan 
tmemx  eonnens^  £5*  î*f^  o?f  le  recufét 
r9st  que  parcequ^il  sWtQttîrop  déehrij 
les  deux,  La  manière  dont  îlparvieDt 
Gord  fidiflfcite  cft  celle  qu'empîoieroi 
tre  éclairé  à  l'égard  de  dcus  Frères, 
quels  il  voudroit  étouffer  toutes  lesie 
divifion.  M.  Régis  fait  un  partage  f 
la  Raifbn  &  la  FoT,  &  afligne  a  cbaci 
jets  &  des  emplois  fi  lëp^trez ,  qu'elles 
plus  avoîr^  pour  ainfi  dire ,  aucune  % 
îc  brouiller.  La  Raîfon  conduit  TH 
qu'à  une  entière  conviâioti  des  preu 
ques  de  la  Religion  Chrcrienne,  api 
le  le  livre  &  l'abandonne  à  une  aut 
non-pas  contraire,  mais  toute  dilferi 
fipiment  fupcrîeurc.  L'cloignement 
gii  tient  la  Raîlbn  h  îa  Foi  ne  leur 
dcfcxéiinirdansdesSyflcmts  quîacc  ' 
Jcs  idées  de  quelque  Philofaphe  don 
Révélation^  ou  quelquefois  m^me 
tîon  à  ces  idées.  II  ne  veut  point  que 
ni  Artjlote^  ni  Defcarus  même  appuît 
gile,  il  paroît  croire  que  tous  les  Syl 
lofQphiqaes  ne  font  que  des  mode 
fiut  poirtquedesverîtezcîternelks  s's 
des  opinions  paflàgeres ,  dont  Ja  ruin 
être  indifférente.  On  doit  s'en  tenîr 
toeufè (implicite des  Conciles ,  qui  déc 
jours  le  Dogme  dîvin»  fans  y  mêler  d 
fions  humaines.  Tel  eft  Tefprit  généra 
rrage,  du  moins  par  rapport  au  titre 
Régis  y  fait  entrer  xme  Théorie  des  Fî 
l'Homme  ,  de  f  Entendement ,  de  la 
Icc.  plttsai^lc  qa'il  n'étoit  abfoIuoieB 
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qu'une  bonne  éducation  ^  &  on  Moutquet.  A 
l'âge  de  17  ans  ,  c'eft-à-dire  en  1^5*1 ,  il  «ntra 
dans  le  Régiment  de  Cond^^  Comi>agnie  dMr- 
cen^.  Alors  feu  M.  le  Prince  ijtoît  <fens  le  parti 
des  Effagftôis. 

Les  premières  Places  fortifiées  qn'il  vît  le  fi- 
rent Ingénieur  ,  par  l'envie  qu'elles  lui  donnè- 
rent de  le  devenir.  Il  fe  mît  à  étudier  avec  a^ 
deur  la  Géométrie  ,  &  prinçîpalemîént  la  Tri- 
gonométrie ,  &  le  Totfé  ,  &  dès  Tan  i6f  2  il 
fut  employé  aux  Fortfficarions  de  Clermtmt  en 
Lorraine.  La  même  année  il  fervit  au  premier 
Siège  de  Sainte  Menebont ,  ou  11  fit  quelques 
logemens  y  &  paflà  une  Rivière  à  nage  fous  le 
feu  àes  Enneniis  pendant  Tafiàut ,  aôion  qui 
lui  attira  de  les  Supérieurs  beaucoup  de  louan- 
ges &  de  careflès. 

En  i6f  3  il  iiit  pris  mt  uo  parti  Frmnçm,  M. 
le  Cardinal  Mazarin  le  crtitdignedès-lors  qu'il 
tâchât  de  rengager  au  fervicedu  Roi,  &  il  n'eut 
pas  de  peine  à  réuffir  avec  un  Hotmme ,  né  le 
plus  fidelle  fujet  du  monde.  En  cette  même 
année ,  M.  de  Vauhan  fervit  d'Iiigenieur  en  ft- 
cond  fous  le  Chevaliei  de  Clervilte  au  (ècond 
Siège  de  Sainte  Menehout  ,  qui  fut  reprîfe  par 
le  Roi ,  &  enfuîre  il  fut  chargé  du  foin  de  aire 
réparer  les  Fortifications  de  la  Place. 

Dans  les  années  fuivames ,  il  fît  ks  l^nâidns 
d'Ingénieur  aux  Sièges  de  Stenai^  de  Clermom^  de 
Lanarecy  y  de  Condé  ^  de  S.Guilainy  de  FaltH' 
§iennes.  Il  fut  dangereufement  bleflé  à  Sttnai^fi 
z  Faknciennes  y  &  n'en  fervit  prefque  pas  moins. 
Il  reçût  encore  trois  bleflùres  au  Siège  de  Afa;»/- 
mtditn  165*7  ,  &  comme  la  G^ïctte  en  parla, 
on  apprît  dans  fon  Pays  ce  qu'ij  étoit  devenu, 
car  depuis  6  «ns  qu'il  eju  étoît  parti  V  A  n'y  étoit 

point 
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point  retourné  ,  &  n'y  avoit  écrît  à  pcrfonne  , 
&  ce  fttt-là  la  feole  manière  dont  ii  y  donns^  de 
Tes  nouvelles. 

M.  le  Maréchal  ie  la  Perte  ^  fous  qui  îl  fer* 
voit  alors  ,  &  qui  Tannée  précédente  lui  avoit 
fait  prefent  d'une  Compagnie  dans  fon  Régi- 
ment* ,  lui  en  donna  encore  une  dans  un  autre 
Régiment ,  pour  lui  tenir  lieu  de  penfion,  &  lui 
prédît  hautement  que  ii  la  Guerre  pouvoit  Té- 
pargoer ,  il  parviendroit  aux  premières  digni- 
tez. 

En  r6f  8  il  conduifit  en  chef  les  attaques  des 
Sièges  de  Gruvelines^  à^Tpres^  &  à^Oudenarde^ 
M.  le  Cardinal  Mazarin  ,  qui  n'accordoit  pas 
les  gratifications  uns  fujet ,  lui  en  donna  une 
aflh  honnête  ,  &  l'accompagna  de  louanges  y 
qui ,  félon  le  caraâere  de  M.  de  Fauta» ,  le 
payèrent  beaucoup  mieux. 

11  nous  fuffit  d'avoir  repréfenté  avec  quelque 
détail  ces  premiers  commencemens ,  plus  re- 
marquables que  le  relie  dans  une  Vie  illuftre  , 
quand  la  Vertu  dénuée  de  tout  fccours  étranger 
a  eu  befoîn  de  fe  faire  jour  à  elle-même.  De- 
fornuds  M.  de  Fauban  eft  connu  ,  &  fonHîf- 
toire  devient  une  partie  de  i'Hiftoire  de  Fr^»- 

Apres  la  Paix  dts  Virenées^  il  fut  occupé  ou 
à  démolir  des  Places ,  ou  à  en  conftruire.  Il 
avoit  déjà  quantité  d'idées  nouvelles  fur  l'Art 
de  fortifier  ,  peu  connu  jufque-là.  Ceux  qui  1 V 
voient  pratiqué  ,  ou  qui  en  avoîent  écrit  s'é- 
toicDt  attache»  fervîlement  1  certaines  règles  é- 
tablics  quoique  peu  fondées  ,&  à  des  cfpcces  de 
fuperftitions,qui  dominent  toujours  long-temps 
en  diaque  genre ,  &  ne  dîfparoiffènt  <ju'à  Tar- 
rivéc  de  quelque  Gcnîc  fupericur.  D'ailleurs  ils 

n'a- 
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n'avoîcnt  point  vu  de  Sièges  ,  ou  n'en  avoîcnt 
pas  affez  vu  ,  lenrs  Méthodes  de  fortifier  n'é- 
toîent  tournées  que  par  rapport  à  cert^ios  cas 
particuliers  qu'ils  connoiflbîent ,  &  ne  s'éten- 
doient  point  à  tout  le  refte.  [M.  de  Faubar. 
avoit  déjà  beaucoup  vu  &  avec  de  bons  yeui, 
îl  augmentoit  fans  ceflè  fon  expérience  par  la 
lefture  de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  fur  Ja 
Guerre  ,  il  fentoit  en  lui  ce  qui  produit  les  heu- 
reufes  nouveautex,  ou  plutôt  ce  qui  force  à  les 
produire  ,  &  enfin  il  ofa  fe  déclarer  Inventeur 
dans  une  matière  fi  perilleufe,  &  le  fut  toujours 
jufqu'à  la  fin.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  dé- 
tail de  ce  qu'il  inventa  ,  il  feroit  trop  long,  & 
toutes  les  Places  fortes  du  Royaume  doivent 
nous  l'épargner. 

Quand  la  guerre  recommença  en  i667,îleat 
la  principale  conduite  des  Sièges  que  le  Roi  fit 
en  perfonne.  S.  M.  voulut  bien  foire  voir  qu'il 
étoît  de  fa  prudence  de  s'en  affurer  ainfilefuc- 
cès.  Il  reçût  au  Siège  de  Douai  un  coup  de 
jnoufquet  à  la  joue ,  dont  il  a  toujours  porté 
la  marque.  Après  le  Siège  de  Vljle  qu'il  prit 
fpus  les  Ordres  du  Roi  en  9  jours  de  tranchée 
ouverte  ,  il  eut  une  gratification  confîderable  , 
beaucoup  plus  neceflaire  pour  contenter  Tin- 
clination  du  Maître ,  que  celle  du  Sujet.  II 
en  a  reçu  encore  en  différentes  occafions  un 
grand  nombre  ,  &  toujours  plus  fortes  ,  mais 
pour  mieux  entrer  dans  (on  caraftere  nous  ne 
parlerons  plus  de  ces  fortes  de  récompenics,qui 
n'en  étoient  prefque  pas  pour  lui. 

Il  fut  occupé  en  i668  à  faire  des  projets  de 
Fortifications  pour  les  Places  de  la  Franche- 
Comté  ,  de  BanJre  ,  &  ^^ Artois.  Le  Roi  lui 
donna  le  Gouvernement  de  la  Citadelle  de/*//- 
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le  y  quMI  vcnoît  de  conftruîre  ,  &  ce  fot  le  pre- 
mier Gouvernement  de  cette  nature  en  France. 
Il  ne  l'avoît  point  demandé  ,  &  il  impprte  &  à 
la  gloire  dn  Roi  &  à  la  fienne  que  l'on  (àché 
que  de  toutes  les  grâces  qu'il  a  jamais  reçues,  il 
n'en  a  demandé  aucune  ,  à  la  referve  de  celles 
qui  n'étoient  pas  pour  lui.  Il  eft  vrai  que  le 
nombe  en  a  été  (1  grand  qu'elles  épuîfoîent  le 
droit  qu'il  avoît<le  demander. 

La  Paix  à'/itx  la  Chapelle  étant  faîte,  il  n'en 
fut  pas  moins  occupé.  Il  fortifia  des  Places  en 
Flandre^  en  Artois^  en  Provence^  eil  RouJJillon^ 
ou  du  moins  fit  des  dcfllins  qui  ont  été  depuis 
exécutez.  Il  alla  même  en  Piémont  avec  M.  de 
Lauvois  ,  &  donna  à  M.  le  Duc  de  Savoye  des 
deflèins  pour  Férue  ,  Ferceil ,  &  Turin.  A  fott 
départ ,  S.  À.  R.  lui  fit  prefent  de  fon  Portrait 
enrichi  de  Diamans.  Il  eft  le  feul  Homme  de 
guerre  pour  qui  la  Paix  ait  toujours  étéaufl^la- 
borieufe  que  la  Guerre  même. 

Quoique  fon  emploi  ne  l'engageât  qu*à  tra- 
vailler à  la  fureté  des  Frontières,  fon  amour 
pour  le  bien  public  lui  faîfoit  porterfes  vues  fur 
les  moyens  d'augmenter  le  bonheur  du  dedans 
du  Royaume.  Dans  tous  fes  Voyages  il  avott 
une  curiofîté  ,  dont  ceux  qui  font  en  place  ne 
font  communément  que  trop  exempts.  Il  s'in- 
formoit  avec  foin  de  la  valeur  des  Terres ,  de 
ce  qu'elles  rapportoient ,  de  la  manière  de  les 
cultiver  ,  des  facultés  des  Payfans,  de  leur  nom- 
bre ,  de  ce  qui  faifoit  leur  nourriture  ordinaire, 
de  ce  que  leur  pouvoit  valoir  en  un  jour  le  tra- 
vail de  leurs  mains,  détails méprifables&abje£ts 
en  apparence  ,  &  qui  appartiennent  cependant 
au  grand  Art  de  gouverner.  Il  s'occupoitenfuî- 
te  à  imaginer  ce  qui  auroît  pu  rendre  le  Pays 

meil- 


meilleur,  de  grands  Qi^mins,  des  Ponts, des 
Navigations  nouvelles ,  Projets  dont  îl  n'é- 
tort  paspoflible  qu'il  efperât  une  entière  exécu- 
tion ,  eipeces  de  fonges ,  fi  Ton  veut  »  mais 
qui  du  moins ,  comme  la  plupart  des  veritar 
Wes  fonges ,  marquoiçnt  rinclinaiiondomîonn- 
le.  Je  fai  te!  Intendant  de  Province  qu'il  ne 
connoifiort  point ,  &  à  oui  il  a  écrit  pour  le 
remercier  d'un  nouvel  étaWiflèmem  utile,  qu'il 
«voit  vu  en  voyageant  dans  (on  département. 
Il  devenoit  le  dcbiteur  particulier  de  quicon- 
que avoit  obligé  le  Public, 

Lîi  guerre  qui  commença  en  1672  lui  fow- 
Hit  une  ii)finité  d'occafîons  glorieufe^^fur  roui 
dans  ce  gra^d  nombre  de  Sièges  que  )e  Roi 
fit  en  perionne  >  &  que  M.  de  F^uhan  cour 
^uifît  tous.  Ce  fut  à  celui  de  MaftrUbf  en 
Ï673  ^tt^il  commença  à  fe  fervîr  d'une  Mé- 
thode finguliere.  pour  l'attaque  des  Places,qu'il 
avoit  imaginée  par  une  longue  fuite  de  reâe»- 
zious ,  &  qu'il  a  depuis  toujours  pratiquée. 
Jufque-là  îl  n'avoit  foit  que  fuivre  avec  plus 
d'adreûTe  &  de  conduite  les  règles  déjà  étar 

.  blies ,  mais  alors  il  en  fuivit  d'inconnues ,  & 
fit  changer  de  face  à  cette  importante  panie 
de  la  Guerre.  Les  j^eufes  Parallèles  &  les 

^Places  d'Armes  parurent  au  jour  ;  depuis  ce 
temps,  il  a  toujours  inventé  fur  ce fujet, tan- 
tôt les  Cavaliers  de  tranchée,  tantôt  un  nouvel 
ulàge  des  Sapes  &  des  demi-Sapes ,  tantôt  les 
Batteries  en  ricochet ,  &  par-là  îl  avoit  porté 
fon  Art  à  une  telle  perfeâion,  que  le  plus  fou-, 
vent  ce  qu'on  n'auroit  jamais  ofé  efperer  ,  de- 
vant les'Places  les  mieux  défendues  il  ne  per- 
doit  pas  plus  de  monde  que  les  Aflîégçz. 
C*étoit-là  fon  but  principal ,  la  conlèrvatioD 

des 
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des  Hommet-  Non^feulembt  hnterêt  de  la 
gaerre ,  mais  aufD  fon  hmnanîté  naturelle  les 
lui  rendoft  chers.  Il  leur  facrffioît  toujours  l'é- 
clat d'une  conquête  plus  prompte,  &  une  gloi- 
re 8flè2  capable  de  feduîre ,  &  ,  ce  qui  elten«- 
core  plus  difficile ,  quelquefois  il  réfiftok  en 
leur  faveur  à  TimpatiAice  des  Généraux  & 
s'eipolbît  aux  redoutables  dîfcours  du  Cour- 
tifan  oîfif.  Auflî  les  Soldats  lui  obéiflbîent-îls 
avec  un  entier  dévouement ,   moins  animez 
encore  par  Textréme  confiance  qu'ils  avoîent 
à  fà  capacité ,  que  par  la  certitude  &  la  re- 
connoîfânce  d'être  ménagez  autant  qu'il  étoît 
poflTible. 

Pendant  toute  la  guerre  que  la  Paix  de  iV/- 
w€gMê  termina ,  fa  vie  fut  uneiaélion  continuel- 
le, &  très-vîve  ;  former  des  deflèins  de  Sièges^ 
conduire  tous  ceux  qui  furent  faits  ,  du  moins 
dès  qu'ils  étoîent  de  quelque  importance  ,  ré- 
parer les  Places  qu'il  avoit  prifes,  &  les  rendre 
plus  fortes  ,  vîfîter  toutes  les  Frontières ,  fortîr 
fier  tout  ce  qui  pouvoît  être  expofé  aux  Enne- 
mis ,  fe  tranfporter  dans  toutes  les  Armées ,  & 
fouvcnt  d'une  extrémité  du  Royaume  à  l'au- 
tre. 

Il  fut  fait  Brigadier  d'Infanterie  en  i6745Ma- 
réchal  de  Camp  en  1676,  &  en  i678CommiC: 
faire  Général  des  Fortifications  de /r^«r^,  Char- 
ge qui  vaquoit  par  la  mort  de  M.  le  Chevalier 
de  Ckrville.  Il  fe  défendit  d'abord  de  l'accepter, 
il  en  craignoît  ce  qui  l'auroit  fait  defirer  à  tout 
autre ,  les  grandes  relations  qu'elle  lui  donnoit 
avec  le  Miniftere.  Cependant  le  Roi  l'obligea 
d'autorité  à  prendre  la  Charge,  &îl  faut  avouer 
que  malgré  toute  fa  droiture  il  rfeut  pas  lieu  de 
5'cn  repentir.  La  Vertu  ne  laifle  pas  de  réuffir 

quel- 
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quelquefois ,  maïs  ce  n*eft  qu'à  force  de  temps 
&  de  preuves  redoublées. 

La  Paix  de  Nimegue  lui  ôta  le  pénible  em- 
ploi de  prendre  des  Places,  mais  elle  lui  en 
donna  un  plus  grand  nombre  à  fortifier.  Il  fit 
le  fameux  Port  de  Z>;ï»^«fr^«^,fon  Chef-d'œu- 
vre ,  (Se  par  conféquen^  celui  de  fon  Art.  Straf- 
bourg  &  Cafal ,  qui  paflèrent  en  1681  Ibas  le 
pouvoir  du  Roi ,  furent  enfuite  fes  travaux  les 
plus  confiderables.  Outre  les  graudes'fit  magni- 
fiques Foriifications  de  Strasbourg^  il  y  fit  fai- 
re pour  la  navigation  de  la  Bruche  des  Eclofes, 
dont  l'éxecution  étoit  fi  difficile  ,  qu'il  n'oCi  la 
confier  à  perfonne  ,  &  la  dirigea  toujours  par 
lui-même. 

La  guerre  recommença  en  1683  ,  &  lui  va- 
lut l'année  fuîvante  la  gloire  de  prendre  Z./s^4r^>«- 
bourg  ,  qu'on  avoit  cru  jufque-là  imprenable,* 
de  le  prendre  avec  fort  pt^u  de  perte*  Maïs  Ja 
guerre  nailfinte  ayant  été  étouffée  par  la  Trêve 
de  1684 ,  il  reprit  fes  fonûions  de  Paix  ,  dont 
les  plus  brillantes  furent  l'Aqueduc  de  Mainte- 
non  ,  de  nouveaux  Travaux  qui  perfeâionnent  le 
Canal  de  la  communication  des  Mers ,  Mont- 
royal ,  &  Landau, 

Il  femble  qu'il  auiroît  dû  trahir  les  fecrets  de 
fon  Art  par  la  grande  quantité  d'Ouvrages  qui 
font  fortîs  de  les.  mains.  Aulïï  a-t-il  paru  des 
>  Livres  dont  le  titre  promettoit  la  véritable  ma- 
nière de  fortifier  félon  M.  de  Vauban  ,  mais  il 
a  toujours  dit ,  &  il  a  fait  voir  par  fa  pratique 
qu'il  n'avoit  point  de  manière.  Chaque  Place 
diflfèrente  lui  en  fourniflbit  une  nouvelle  feloa 
les  dififerentes  circonflances  de  fa  grandeur,defa 
fituation  ,  de  fon  terrain.  Les  plus  difficiles  de 
tous  les  Arts  font  ceux  dont  les  objets  font  chan- 

geans, 
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geans,  qui  De  permettent  poft?^  aux  Efprîts  boN 
uez  rapplicstion  commode  de  certaines  Règles 
âses  ,  &  qut  demandent  à  chaque  moment  les 
reflbnrces.  naturelles  &  imprévues  d'un  génie 
heureux. 

En  1688  ,  la  Guerre  s'étant  rallumée  ,  il  fit 
fous  les  Ordres  de  Monlèigneur  les  Sièges  de 
Pbflistourg ,  de  Manheim  ,  &  de  FrankendaL 
Ce  gnmd  Prince  fût  fi  content  de  iès  fervices , 
qu'il  lui  donna  4  Pièces  de  canon  à  ion  choix 
pour  mettre  à  (on  Château  de  Bazoche^  récom- 
penlè  vrayement  militaire  ,  privile|;e  unique,  & 
qui  plus  que  tout  autre  convenoit  au  Père  de 
tant  de  Places  fortes.  La  même  année  ilfutfait 
Lieutenant  Général. 

L'année  fuivante  ilcoxnmmd^lDxftjuerfuèj 
^ergnes  ,  &  T^res ,  avec  ordre  de  s'enfermer 
dans  celle  de  ces  Places  qui  £eroitall2egée,m^is 
fi)Q  nom  les  en  préferva. 

L'année  1690  fut  fînguliere  entre  toutes  cel- 
les de  fà  vie  ;  il  n'y  fit  prefque  rien,  parcequ'îl 
avoit  pris  une  grande  &  dangereufe  maladie  2 
faire  travailler  aux  Fortifications  àiTfres ,  qui 
étoient  fort  en  defordre  ,  &  à  être  toujours 
prefent  fur  les  travaux.  Mais  cette  oîfiveté  qu'il 
fe  feroit  prefque  reprochée  finit  en  1691  par  la 
prifede  Mons  ,  dont  le  Roi  commanda  le  Siè- 
ge en  peiibnne.  Il  commanda  auflî  l'année  d'a- 
près celui  de  Namur^  &  M.  de  Vauban  le  conduî- 
fit  de  forte  qu'il  prit  la  Place  en  go  jours  de 
tranchée  ouverte ,  &  n'y  perdît  que  800  Hom- 
mes ,  quoiqu'il  s'y  fî&t  fait  5-  aéUons  de  vigueur 
très-confiderables. 

Il  faut  paflèr  par  defliis  un  grand  nombre 
d*autres  exploits  ,  tels  que  le  Siège  de  CharU' 
roi  en  93 ,  la  defaife  de  la  Baffi-Ëretagne  con- 
tre 
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ue  les  Defcentes  des  Etmetnfs  en  94  dt  pf ,  k 
Siège  d'A$b  efi  97  ,  &  nous  hâter  de  venir  à  ce 
qai  touche  de  plus  près  eecfe  Académie.  Lorf- 

Îu*elle  fe  renottvella  en  99^  elle  demanda  aa 
Loi  M.  de  Fattianfant  être  un  de  fès  Hono- 
raires ,  &  (i  la  bienféance  nous  permet  de  dire 
qu'une  place  dans  cette  Comp^nie  Ibit  la  ré- 
compenfe  du  mérite  ,  après  toutes  celles  qa'il 
avoit  reçues  du  Roi  en  qualité  d*hommetIe  gue^ 
re  ,  il  failoit  qu'il  en  reçAt  une  d*iine  Société  de 
Gens  de  Lettres  en  quaHcé  de  Mathemitticien. 
Perfonne  n*avoit  mieux  que  lui  rappelle  da 
Ciel  les  Mathématiques ,  pour  les  occuper 
aux  belbins  des  Hommes^  &  elles  ayoientprrs 
entre  les  mains  une  utilité aulÈglorieulë peut- 
être  que  leur  plus  grande  fublimité.  De  plus, 
rAcademte  lui  devoit  une  reconnoii&nce  par- 
ticulière de  l'eftJme  qu'il  avoît  toujours  eue  pour 
elle  i  les  avantages  folides  que  le  Ekiblic  peot 
tirer  de  cet  étabiiflèment  avoient  touché  Vtor 
dnxt  le  plus  fenfible  de  fon  ame. 

Gomme  après  la  Paix  de  Ryfmf  il  néfutplas 
employé  qu*a  vîfitcr  les  Frontières,  à  faire  le  tour 
du  Royaume  &  à  former  de  nouveaux  ProJets,i1 
eut  befoin  d'avoir  encore  quelque  autre  occu- 
patîott  ,  &  îl  fc  la  donna  félon  fon  cpeur.  Il 
commença  à  mettre  par  écrit  un  prodigieux 
nombre  d'idées  qu'il  avoit  fur  diffèrens  lejets 
qui  regardoîent  le  bien  de  PEtat ,  non-fcule- 
ment  fu^  ceux  qui  lu!  étoient  les  plus  fami- 
liers ,  tels  que  les  Fortification^ ,  le  déicafldcs 
Places  ,  la  Difciplinc  militaire  ,'  les  Campc- 
mens ,  mais  encore  fur  une  infinité  d'autres 
matières  qu^on  auroit  crues  plus  éloignées  de 
Ion  ulàge  ^  fàr  la  Marine ,  Ifar  la  Gourfe  ptr 
mer  en  temps  de  guerre ,  fiir  les  Finances 
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métn« ,  fur  1&  Culture  d^  Forêt»  ,  fur  le 
Commerce  >  &  fur  les  Colonies  Frânçoires 
en  Amtriqmt,  Une  grande  paffion  fonge  i 
tout.  De  tomes  ces  diflèreiite$  vues  il  acom<> 
pofé  I»  gros  Volumes  Manu(crits.  qu'il  a 
intitulez  fes  Oifivetez.  S'il  étoît  poSibleque  lei 
idéeft  qu'il  y  propofe  s'éxecutallèm  ,  fes 
Oilivetei&  feroient  plus  miles  que  tons  lès  tra'^ 
vatti.  • 

La  facceffion  é*Ej^aipfe  ayam  fait  renaître 
la  gttcnre  •  il  étoit  i  ïtamnr  au  commence* 
ment  de  1  année  1703  ,  il  y  donnoit  ordre  i 
des  réparations  necei&ires ,  lorsqu'il  apprit  que 
le  Roi  Tavoît  honoré  du  Bâton  de  Maréchal 
de  trim€€.  Il  s'étoit  oppofé  lui-même  quelque 
temps  auparavant  à  cette  fupréme  élévation  ^ 
que  le  Roi  lui  avoit  annoncée ,  il  avoit  re« 
préfenté  qu'elle  empécheroît  qa*on  ne  l'em- 
ployât avec  des  Généraux  du  même  rang,  & 
feroit  ilattre  des  embarras  contraires  au  bien 
du  (Ihrvtcé.  Il  aimoit  mieux  être  pins  utile,  fit 
moins  récpmpeufê  ,  &  pour  fiiivre  fon  gofit, 
il  n'auroit  fitlto  payer  fts  premiers  travaux  que 
par  d'autrei^  encore  plus  necefl&îres. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  il  fervît  fous 
Monfeîgneur  le  Duc  de  Bourgogne  au  Sicllge 
da  vieux  Brifach ,  Place  très-confiderable,  qui 
&t  réduite  à  capituler  au  bout  de  13  jours  & 
demi  de  tranchée  ouverte ,  &  qui  ne  coûa 
pas  300  Hommes.  C'cft  par  ce  Siège  qu'ît 
a  fini ,  &  il  f  fit  voir  tout  ce  que  pouvoit 
fon  Aw  ,  comme  s'il  eôt  voulu  le  rcfiçnet 
alors  tout  entier  entre  les  mains  du  Pnnce 
çi'il  avoit  pour  Speâattur  &  pour  Chef. 
'  Le  tître  de  Maréchal  de  Rance  produîpt  Iw 
iaooâv^uens  qufl  avoit  préirûs  ;  il  ^eàieura; 
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deux  ans  inatilç.  Je  l'ai  eutenda  fouvent  s'cp. 
plaindre  ;  il  proteftoît  queponrrîntctêtduRo: 
&  de  rEtat  il  autoit  foulé  aux  pieds  la  diguitc 
avec  joye.  Il  Taùroit  fait,.  &  jamais  il  ne  l^ûtii 
bien  méritée  ,  jamais  même  il  n'en  eût  û  bien 
ibûtenu  le  véritable  éclat. 

Il  fe  confoloît  avec  fes  favantesOffîvetez.  II 
n^ëpafgnoit  aucune  dépenfe  pour  amailèr  la  quan- 
tité infinie  d'inftruâîons  &  de^emoircs  dont 
il  avoit  be(bin ,  &  il  occupoit.  fans  ceilè  un 

Srand  nombre  de  Secrétaires  ,.  de  Deffinatears, 
e  Calculateurs,  &  de  Copiftes.  II  donna  au 
Roi  en  1 704  un  grand  Manufcrit ,  qui  contenoit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  &  de  plus  &cret 
dans  la  conduite  de  TÀttaque  des  Places  ,  pre- 
lent  le  pins  noble  qu'un  Sujet  puiflè  jamais  fei* 
re  à  fi)n  Maître  ,  &  que  le  Maître  ne  pouvoic 
recevoir  que  de  ce  feul  Sujet. 

En  Î706  ,  après  la  Bataille  de  RamilUM.  le 
Maréchal  de  Fauban  fut  envoyé  pour  comman- 
der à  Dunquerque  ,  &  fur  la  Côte  de  Flandre, 
Il  raflura  par  û  prefence  les  efprits  étonnez,  il 
empêcha  la  perte  d*un  pays  qu'on  voaloit  noyer 
pour  prévenir  le. Siège  de  Dunquerque  ,  &  le 
prévînt  d'ailleurs  par  un  Camp  retranché  qu'il 
fit  entre  cette  Ville  &  Bergues  ,  de  forte  que  les 
Ennemis  euûènt  été  obligez  de  faire  en  même 
temps  l'inveftiture  de  Dunquerque ^  à^Bergues^ 
&  de  ce  Camp  ,  ce  qui  étoit  ablblument  im- 
praticable. 

Dans  cette  même  Campagnç  ,.plufîeurs'dc 
nos  Places  ne  s'étant  pas  défendues  comme  il 
auroitfouhaité  ,  il  voulut  défendre  par  fes  con- 
feils  toutes  celles  qui  feroient  attaquées  à  l'ave- 
nir ,  &  commença  fur  cette  matière  uo  Ouvrage^ 
qu'il  deftinoit  au  Roi ,  &  qu'il  n'a  pu  finir  en- 
tière- 
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ticrcmcnt-  Il  mourut  le  30  Mars;i7©7  tfunc 
fluxion  de  poitrine  accompagné  d'une  groflè 
fièvre  qui  remporta  en  8  jours  ,  quoiqu'il  fût 
d'un  tempérament  tres-robufte  ,  qui  fembloit 
loi  promettre  encore  plufieurs  années  de  vie.  Il 
avoit  74  ans ,  moins  un  mois. 

Il  tvoît  époufé  Jeanne  SAunoi  de  la  Famille 
des  Barons  SEfmi  en  Nivernois ,  morte  avant 
lui.  Il  en  a  laiffé  deux  filles ,  M*  la  Comtcflc 
de  VilMertin  ,  &  MMa  Marquife  à!U[fé. 

Si  l'on  veut  voir  toute  û  Vie  militaire  en  a* 
brcgé  ,  il  a  fait  travailler  à  500  Places  ancien- 
nes, &  en  a  fait  33  neuves  ;  il  a  conduit  fj 
Sièges  ,  dont  30  ont  été  faits  fous  les  Ordres 
du  Roî  en  perfonne  ,  ou  de  Monfeîgneur , 
on  de  Monfeîgneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  & 
les  23  autres  lous  diiferens  Généraux  ;  il  s'efl 
trouvé  à  i4oaâionsde  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  fimple  Nature  n*ont 
cté  mieux  marquez  qu*en  lui ,  ni  plus  exempts 
de  tout  mélange  étranger.  Un  feus  droit  &  é- 
tendu  ,  qui  s'attachoit  au  Vrai  par  une  efpece 
de  Qrjnpathie  ,  &  fentoit  le  Faux  fans  le  difcu* 
ter,  lui  épargnoît  les  longs  circuits  par  où  les 
autres  marchent,  &  d'ailleurs  fa  Vertu  étoît  em 
quelque  forte  un  inftinû  heureux  ,  fi  prompt 
qu'il  prévenoît  fa  Raifon.  Il  méprifoit  cette  po- 
litcflfe  fuperficielle  dont  le  monde  fe  contente, 
&  qui  couvre  fouvent  tant  de  barbarie,  mais  fii 
bonté ,  fon  humanité  ,  fa  libéralité  lui  compo- 
foient  nne  autre  politefiè  plus  rare  ,  qui  étoît 
toute  dans  fon  cœur.  Il  feyoit  bien  à  tant  de 
vertu  de  négliger  des  dehors ,  qui ,  i  la  vérité, 
lui  appartiennent  naturellement ,  mais  que  le 
Vice  emprunte  avec  trop  de  facilité.  Souvent 
M.  le  Maréchal  de  Vauban  a  fecourude  fom- 
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mes  afftï  confidftablcs  des  Officiers  qui  n*étoient 
pas  en  état  de  foûtenir  le  fervice,  &  quaad  oa 
venoit  à  le  favoir,  il  difoit  qu'il  prétendoit  leur 
reftituer  ce  qu'il  recevoît  de  trop  des  bienfaits  du 
Roi.  11  en  a  été  comblé  pendant  tout  le  cours 
d'une  longue  vie,  &  il  a  eu  la  gloire  de  ne  laif- 
fer  en  mourant  qu'une  fortune  médiocre.  Il  é- 
toît  paffionnément  attaché  au  Roî,  Sujet  plein 
d'une  fidélité  ardente  &2elée,  &  nullement 
Courtifan  ;  il  auroit  infiniment  mieux  aimé  fer- 
vir  que  plaire.  Perfonne  n'a  été  fi  fouvent  que 
lui,  ni  avec  tant  de  courage,  l'introduÔcur  de 
la  Vérité;  il  avoit  pour  elle  une  paffion  prefque 
imprudente,  &  incapable  de  ménagement.  Ses 
mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  Dignités  les  plus 
brillantes,  &  n'ont  pas  même  combatu.  En  un 
mot,  c'étoitun  /îow^/»  qu'il  fembloit  que  nôtre 
Siècle  eût  dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la 
Republique,  . 

Sa  place  d'Académicien  Honoraire  a  été  rem- 
plie par  M.  le  Maréchal  d'EJlr/es,  Vice- Admi- 
rai de  France,  Grand  d'Efpagne,  Chevalier  des 
Ordres  du  Roi,  Gouverneur  du  Comté  Nan- 
fois. 


ELOGE 

DE  M.  L'ABBE'  GALLOIS. 

TEan  Gallois  naquît  à  Paris  le  14  Juin 
j  1 632  à'Ambroife  Gallois  Avocat  au  Parlement, 
&  de  Franfoife  de  Launai.  ^    ..  , 

Son  inclination  pour  les  Lettres  fe  déclari, 
dès  qu'il  pûtlaiflfer  paroîtrc  quelque  înclmttion, 
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&  elle  fe  fortifia  toujours  dans  la  fuîlç.  Il  s'en- 
gagea dans  TEtat  Ecclefîafiique,  &  reçût  l'Or- 
dre de  Prêtrife.  Son  devoir  lui  fit  tourner  fes 
principales  études  du  côté  de  la  Théologie,  de 
THiftoire  Ecclefiaftique,  des  Pères,  &  de  TE- 
criture  Sainte,  il  alla  même  jufqu'aux  Langues 
Orientales,  neceflàires  du  moins  à  qui  veut  re- 
monter jufqn'auif  premières  fourcesde  la  Théo- 
logie, mais  il  ne  renonça  ni  â  THifloire  profa- 
ne, ni  aux  Langues  vivantes,  telles  que  l'Italien, 
l'Efpagnol ,  TAnglois  &  TAllemand ,  ni  aux 
Mathématiques,  ni  à  laPhyfi(}ue,  ni  à  la  Mé- 
decine même^  car  fon  ardeur  de  avoir  embraie 
foît  tout,  &  s'il  eft  vrai  qu'une  érudition  fi  par- 
tagée foit  moins  propre  à  faire  une  réputation 
finguliere,  elle  Teft  du  moins  beaucoup  plus  à 
étendre  rEfprît  en  tous  ftns ,  &  à  réclairer  de 
tous  côte2.  .    , 

Outre  la  connoifïknce  des  chofes  que  les  Livres 
contiennent,  M.  l'Abbé  Gallois  avoit  encore  cel- 
le des  Livres  eux-mêmes,  Science  prefque  fépa- 
rée  des  autres ,  quoiqu'elle  en  réfulte ,  &  produi- 
te par  une  curiofité  vive  qui  ne  néglige  aucune 
partie  de  fon  objet. 

.  Le  premier  travail  que  le  Public  ait  vu  de  M. 
PAbbé  Galiois  a  été  la  traduâion  Latine  du 
Traité  de  Paix  des  Pirenées,  imprimée  par  or- 
dre du  Roi,  mais  bien  tôt  fon  nom  devint  plus 
illufire  par  le  Journal  des  Savans,  Ce  fut  en 
KSôf  que  parut  pour  la  première  fois  cet  Ouvra- 
ge dont  l'idée  ^toit  fi  neuve  &  fi  heureufe  ,  & 
qui  fubfifte  eneore  aujourd'hui  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais ,  accompagné  d'une  nombreu- 
fepoftérité  iflfue  de  lui,  &  répandue  Mr  toute 
YEurope  fous  les  diô'erens  noms  de  Nouvelles 
de  la^  Keputlique  des  Lettres^  à'Hîfioire  des  0«. 
K  i  vra* 


xio  Histoire  de  l'académie  Roy  axa 
vra^s  des  Savans^  de  Bibliothèque  nniverfelky 
àe  Bibliothèque  choifie  y  d*Aâa  Eruditorum ,  de 
Traufaéiious  Philofophiques  ^  de  Mémoires  pour 
VHiftoire  des  Sciences  Çs?  des  beaux  Arts^  ^c. 
M.  de  Sallo  Confeiller  Ecclefiaftique  aa  Parle- 
ment en  avoit  conçu  le  deflèin ,  &  il  s'aflbcia 
M.  TAbbé  Gallois  qui  par  la  grande  variété  de 
fon  érudition  fembloit  né  pour  ce  travail ,  & 
qui  de  plus,  ce  qui  n'ed  pas  commun  chez  ceux 
qui  faveur  tout,  favoit  le  François,  &  écrivoît 
bien.  ^ 

Le  Journal  prit  dès  ùl  naifliiacé  un  ton  trop 
hardi,  &  cenfura  trop  librement  la  plupart  des 
Ouvrages  qui  paroifloient.  La  République  des 
Lettres,  qui  voyoit  fa  liberté  menacée,  fj6  fou- 
leva,  &  le  Journal  fut  arrêté  au  bout  de  3  mois. 
Mais  comme  le  projet  par  lui-même  çn  étoît 
excellent,  on  ne  voulut  pas  le  perdre,  &  M. 
de  Sallo  rabandonna  entièrement  à  M.  l'Abbé 
Gallois,  qui  ouvrit  Tannée  1666  par  un  nouveau 
Journal  dédié  au  Roi,  où  il  mit  fon  nom,  & 
où  il  exerça  toujours  avec  toute  la  modération 
neceflàire  le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu. 

M.  Colbert  touché  de  l'utilité  &  de  la  beauté 
4a  Journal  prit  du  goât  pour  cet  Ouvrage,  & 
Uen-tôt  après  pour  l'Auteur.  En  1668  il  lui  don- 
na dans  cette  Académie  prefque  encore  naiflàn* 
&  une  place  avec  la  fonâion  de  Secrétaire  en 
l'abfence  de  feu  M.  du  HameL  oui  fut  i  aos 
hors  du  Royaume.  M.  l'Abbé  ùallois  enrichif- 
foit  fon  Journal  des  principales  découvertes  de 
l'Académie,  qui  ne(e  faifoient  guère  alors con- 
noître  du  Public  que  par  cette  vove,  &  de  plus, 
il  en  rendoit  fouvent  compte  à  M.  Colbert,  & 
lui  portoit  les  fruits  de  la  proteéHon  qu'il  ac- 
,  cordoitaux  Sciences.  Dans  la  fuite  ceMiniOrei 
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toâjours  plus  content  de  (à  converfation ,  Ten- 
voyoît quérir  lorfquMl  venoît  à  Paris;  fa  curîo- 
iité  fur  quelque  matière  que  ce  f^t  le  trouvoît 
toujours  prétàlafatisfaire,  &  sMl  falloir  une  à\€- 
cuffion  plus  exaâe  &  plus  profonde ,  perfonne 
n'étoit  plus  propre  que  M.  l'Abbé  Gallois  à  y" 
réûffir  en  peu  de  temps ,  cîrconftance  prefoue 
abfolumentneceflàireauprèsdeM.  Colbert.  En- 
fin ce  Minîftre,  quifeconnoiflbiten  Hommes, 
après  avoir  éprouvé  long-temps  &  Tefprît  &  la 
littérature  &  les  mœurs  de  M.  l'Abbé  Gallois^ 
le  prit  chez  lui  en  1673,  &  lui  donna  toujours 
une  place  &  à  ùi  Table,  &  dans  fon  CarofTe. 
Cette fkyeur  û  particulière  étoit  en  même  temps , 
&QDe  récompenfe  glorieufe  de  fon  favoir,  & 
une  occafion  perpétuelle  d'en  faire  un  ufage  a« 
greable,  &  une  heureufeneceflité  d'en  acquérir 
encore  tous  les  jours. 

M.  Colbert  fevorîfoît  les  Lettres,  porté  non- 
feulement  par  fon  inclination  naturelle,  mais 
par  une  (âge  Politique.  Il  favoit  que  les  Scien- 
ces &  les  Arts  fuffiroient  feuls  pour  rendre  un 
Règne  glorieux ,  qu'ils  étendent  la  Langue  d'u- 
ne Nation  peut-être  plus  que  des  Conquêtes, 
qu'ils  lui  donnent  l'Empire  de  l'Efprît  &  de  l'In- 
daflrie,  également  flateur&  utile,  qu'ils  attirent - 
chex  elle  une  multitude  d'Etrangers ,  qui  l'en- 
richiflènt  par  leur  curiofiié ,  prennent  fes  incli- 
nations ,  &  s'attachent  à  fes  intérêts.  Pendant 
pluffeurs  Siècles,  l'Univerfîté  de  P^r/V  n'a  pas 
moins  contribué  à  la  grandeur  de  la  Capitale  que 
îcféjour  des  Rois.  On  doit  à  M.  Colbert  l'éclat 
où  furent  les  Lettres,  la  naiflance  de  cette  Aca- 
démie ,  de  celle  des  Infcriptions ,  des  Académies 
de  Peinture,  de  Sculpture,  &  d'Architeâure, 
les  nouvelles  faveurs  que  l'Académie  Françoife 
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reçût  du  Roi,  l'impreffion  d'un  grand  nombre 
d*excellens  Livres  dont  l'Imprimerie  Royale  fit 
les  frais,  l'augmentation prefque  immenfe  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  ou  plutôt  du  Tréfor  pu- 
blic des  Savans,  une  infinité  d'Ouvrages  que 
les  grands  Auteurs  ou  les  habiles  Ouvriers  n'ac- 
cordent qu'aux  careflèsdesMiniftres  &  des  Prin- 
ces ,  un  goût  du  Beau  &  de  l'Exquis  répandu 
partout,  &  quîfe  fortifioît fans  ceflè.  M.  l'Ab- 
bé Gallois  eut  le  fenfible  plaifir  d'obferver  de  près 
un  femblable  Miniftere,  d'être  à  la  fource  des 
delTeins  qui  s'y  prenoient,  d'avoir  part  à  leur 
exécution,  quelquefois  même  d'en  înfpirer,  & 
de  les  voir  fuivis.  Les  Gens  de  Lettre»  avoient 
en  lui  auprès  du  Miniflre  un  Agent  toujours 
chargé  de  leurs  affaires ,  fans  que  le  plus  fouvent 
lis  euffent  eu  feulement  la  peine  de  l'en  charger. 
Si  quelque  Livre  nouveau ,  ou  quelque  décou- 
verte, d'Auteurs  même  qu'il  ne  connût  pas,  pa- 
roîflbient  au  jour  avec  réputation,  il  avoît  (bin 
d'en  înftruire  M.  Colbert ,  &  ordinairement  la  ré- 
compenfe  n'étoit  pas  loin.  Les  lîberaîitez  du  Roî 
s'étendoient  jufque  fur  le  Mérite  étranger  ,  & 
alloient  quelquefois  chercher  dans  le  fond  du 
Nord  un  Savant  furpris  d'être  connu. 

En  1673  MSKhhé  Gallois  fut  reçu  dans  l'A- 
cadémie Françoife.  Quoique  l'Eloquence  ou  la 
Pocfîe  foient  les  principaux  taleris  qu'elle  deman- 
de, elle  admet  auflS  l'Eruditiop  qui  n'eft  pas  bar- 
bare, &  peut-être  ne  lui  manque-t-il  que  de  fe 
parer  davantage  de  l'ufage  qu'elle  en  fait,  &  mê- 
me du  befoîn  qu'elle  en  a.  M.  l'Abbé  Gallois 
quitta  le  Journal  en  1674,  &  le  remit  en  d'au- 
tres mains.  Il  étoit  trop  occupé  auprès  de  M. 
Colhert^  &  d'ailleurs  ce  travail  étoit  trop  aflu- 
jettillànt  pour  un  Génie  natutellement  auffi  libre 
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qutf  le  fien.  Il  ne  réfiftoît  pas  aux  charmes  d'u- 
ne nouvelle  leâure qui  l'appelloît,  d'une  curîo- 
fité  foadaine  qui  le  faiiîllbit ,  &  la  régularité 
qu'exige  un  Journal  leur  étoît  facrîfice. 

Les  Lettres  perdirent  M.Coll^ericn  1683.  M. 
l'Abbé  Gallois  avoit  ajoute  à  la  gloire  de  leur  a» 
voir  fait  beaucoup  de  bien,  celle  de  n'avoir  preG» 
que  rien  fait  pour  lui-même.  Il  n'avoit  qu'une 
modique  penfioa  de  l'Académie  des  Sciences ,  & 
une  Abbaye  (i  médiocre  qu'il  fut  oblige  de  s*ea 
détaire  dans  la  fuite.  Feu  M.  le  Marquis  de  iS^/- 
gfielai\\i\  donna  la  place  de  Garde  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  dont  il  difpofoit ,  mais  la  Biblio* 
theque  étant  fortie  de  fes  mains,  ilrdcompenia 
M.  l'Abbé  Gallois  p^  une  place  de  Profeffeur  en 
Grec  au  Collège  Royal,  &  par  une  penlion  par- 
ticulière qu'il  lui  obtint  du  Roi  fur  les  fonds  de 
ce  Collège,  attachée  à  une  efpece  d'infpedîoa 
générale,  M.  de  Setgnelai  ne  crut  pas  que  fon 
i^ere  fe  fût  fuflSfamment  acquité,  &  puifqu'on 
n'en  fauroit  accufer  le  peu  de  goûf  Me  M.  Col- 
hen  pour  les  Lettres,  il  en  faut  louer  l'extrême 
modération  de  M.  l'Abbé  Gallois. 

Lrorfque  fous  le  Minifterede  M.  de  Po-4tchar^ 
train ^  aujourd'hui  Chancelier  de  Fr^;^^^,  l'Aca- 
démie des  Sciences  commença  par  les  foins  de 
M.  l'Abbé  Bigmn  à  fortir  d'une  efpece  de  lan- 
gueur où  elle  étoit  tombée,  ce  fut  M.  TAbbé 
G.tUois  qui  mit  en  ordre  les  Mémoires  qui  paru- 
tent  ile  cette  Académie  en  1692  &  93,  &  qui 
eue  le  foin  d'en  épurer  le  (lile.  Mais  la  grande 
variété, de  fes  études  interrompît  quelquvifois  ce 
travail  qui  avoit  des  temps  prefcrits,  &  le  fit  en- 
fin ceflèr.  L'Académie  ayant  pris  une  nouvelle 
forme  en  1699,  î^  y  remplit  une  place  de  Geo- 
^eire,  &  entreprit  de  travailler  fur*  la  Geome- 
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trie  des  Anciens,  &  principalement  (ur  le  Re- 
cueil de  PafpMs^  dont  il  vouloît  imprimer  k 
feïtp^^rec  qui  ne  Ta  jamais  été,  &  corriger  la 
traduâion  Latine,  fort  défeâueufe.  Rien  n'é- 
toit  plus  convenable  à  fes  inclinations,  &  à  (es 
talens  qu*un  projet  qui  demandoit  de  Tamour 
pour  l'Antiquité,  une  profonde  intelligence  du 
Grec,  la  connoiflànce  desMathemariques,  &il 
cû  fâcheux  pour  les  Lettres  que  ce  n'ait  été  qu'un 
projet.  Une  des  plus  agréables  Hiftoires,  &iàQS 
doute  la  plus  philosophique,  eft  celle  des  pro- 
grès de  TEfprit  humain. 

Le  même  goût  de  l'Antiquité  qui  avoît  por- 
té M.  l'Abbé  Galhh  à  cette  cntreprife,  ce  goût 
fi  difficile  à  contenir  dans  de  jufies  bornes,  le 
rendit  peu  favorable  à  la  Géométrie  de  l'Infini, 
cmbrauée  par  tous  les  Modernes.  On  ne  peut 
même  diflîmuler ,  puifque  nos  Hiftoîres  l'ont  dit, 
qu'il  l'attaqua  ouvertement.  En  général  il  n'é- 
toît  pas  ami  du  Nouveau,  &  déplus,  il  s'élc- 
voit  par  une  efpece  d'Oftracifme  contre  tout  ce 
qui  étolt  trop  éclatant  dans  un  Etat  libre,  tel 
que  celui  d^s  Lettres.  La  Géométrie  de  l'Infini 
avoît  ces  deux  défauts,  fur  tout  le  dernier,  car 
au  fond  elle  n'eft  pas  tout  à  fait  fi  nouvelle,  & 
les  partifans  ïelez  de  l'Antiquité,  S'il  en  eft  en- 
core à  cet  égard ,  trouveroient  bien  mieux  leur 
compte  à  foutcnirqueles  anciens  Géomètres  eu 
ont  connu  &  mis  en  œuvre  les  premiers  fonde- 
mens,  qu'à  la  combattre,  parcequ'elleleorétoit 
îneonnue. 

Comme  toutes  les  objeâîons  faites  contre  les 
Infiniment  petits  avoîent  été  fuîvies  d'une  folu- 
tion  démonftrative ,  M.  l'Abbé  Gallois  commcn- 
çoit  à  en  propofer  fous  la  forme  d'Eclairciffc- 
mens  qu'il  demandoit,  &  peut-être  les  difiTeren- 
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tes  reflburcesque  refprît peutfournîr  n'auroient- 
e!!es  pas  été  fi- tôt  épuifées,  mais  d'une  fanté 
parfaite  &  vîgoureufe  dont  il  joaïfibit,  il  tom« 
ha  tout  d'un  coup  au  commencement  de  cette 
année  dans  une  maladie  dont  il  mourut  le  19 
Avril. 

11  étoîtd*un  tempérament  vif,  açîffant,  &fort 
(^aî;  refprit  courageux,  prompt  a  imaginer  ce 
qui  loiétoît  neceflaire,  fertile  en  expediens,  ca- 
pable d'aller  loin  pardesengagemens  d'honneur. 
il  n'avoit  d'autre  occupation  que  les  Livres,  ni 
d'autre  divertiflèment  que  d'en  acheter.  Il  avoit 
mis  enfemble  plus  de  ixooe  Volumes,  &  en 
augmentoit  encore  le  nombre  tous  les  jours.  Si. 
une  auffi  nombreufe  Bibliothèque  peut  écre  ne- 
ceflahre,  elle  l'étoit  à  un  Homme  d'une  auflî 
vafte  Littérature,  &  dont  la  curiofité  fe  portoit 
à  mille  objets  differens,  &  vouloit  fe  contenter 
far  le  champ.  Ses  mœurs,  &  fur  tout  fon  de- 
lintereâêment,  ont  paru  dans  toute  ùl  conduite 
auprès  de  M.  Colbert.  La  charité  Chrétienne 
donnoit  à  Ion  defintereiTement  naturel  la  der-* 
niereferfeâion;  il  ne  s'étoît  réfervé  fur  l'Ab- 
baye de  S.  Martin  de  Cores  qu'il  avoit  polTedée 
qu'une  penfion  de  600  livres,  &  il  les  laiflbit  à 
foh  Succef&urpour  étredidribuées  aux  Pauvres 
du  Païs. 

Sa  place  de  Géomètre  Penfionnaire  a  étérem*^ 
plie  par  M.  Saurin. 
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ELOGE 

DE    M.    DODART, 

D'Enis  Dodart,  Confeîlkr- Médecin 
du  Roî,  &  de  S.  A.  S.  Madame  laPrincef- 
fe  de  Conti  la  Douairière,  &  de  S.  A.  S.  Mon- 
fergneur  le  Prince  de  Conti^  Doôeur  Régent  en 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^  naquît  en 
1634  de  Jean  Dodart^  Bourgeois  de  P^m,  & 
de  marie  du  Bois^  fille  d'un  Avocat.  Jean  Do- 
dart ,  quoique  fans  Lettres  ,  avoît  beaucoup 
d'efprît,  &,  ce  qui  eft  préférable,  unbonefprir. 
Il  s*étoit  fait  même  un  Cabinet  de  Livres,  &fa- 
voît  aflèz  pour  un  homme  qui  ne  pouvoir  guère 
favoir.  Marie  du  Bois  étoit  une  femme  aimable 
par  un  caraÔere  fort  doux ,  &  par  un  coeur  fort 
élevé  au  deflus  de  fa  fortune.  Nous  ne  faifons 
ici  ce  petit  portrait  du  Père  &  de  la  Mère,  qu'à 
caufe  du  rapport  quMl  peut  avoir  à  celui  du  Fils. 
Il  eft  jufte  de  leur  tenir  compte  de  la  part  qu'ils 
ont  eue  à  fon  mérite  naturel,  &  d'en  feîre  hon- 
neur â  leur  mémoire. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire  apprendre 
à  leur  fils  le  Latin  &  le  Grec,  ils  y  joignirent  le 
Defîcin,  laMufique,  leslnftrumens,  qui  n'en- 
trent que  dans  les  éducations  les  plus  fomptueu- 
fes,  &  qu'on  ne  regarde  que  trop  comme  des 
fuperfluitez  agréables.  Il  réuflît  à  tout  de  maniè- 
re à  donner  les  plus  grandes  efperances ,  &  il 
eut  achevé  fes  études  de  fi  bonne  heure,  qu'il 
eut  le  temps  de  s'appliquer  également  au  Droit 
&  à  la  Médecine,  pour  fc  déterminer  mieux 

fur 
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fur  la  profeffion  qu'il  embraflèroit.  Il  eft  peut*» 
être  le  feul  qui  ait  voulu  choîiir  avec  tant  de 
connoiflànce  de  caufe  ;  il  eft  vrai  qu'il  fatisfaî- 
foit  auffi  fon  extrême  avidité  de  favoir. 

Il  prit  enfin  parti  pour  la  Médecine  ;  fon  in- 
clination naturelle  l'y  portoit,  mais  ce  qui  le  dé- 
termina le  plus  puîflàmment,  c'eft  qu'il  n'y  vit 
aucun  danger  pour  la  juftice ,  &  une  infinité  d'oc- 
cafions  pour  la  charité  ;  car  il  étoît  touché  dès- 
lors  de  ces  mêmes  fentiineus  de  Religion ,  dans 
lefquels  il  a  fini  ià  vie. 

On  imagine  aifément  avefc  quelle  ardeur  & 
quelle  perleverance  s'attache  à  une  étude  un  hom- 
me d'efprit,  dont  elle  eft  le  plus  grand  plàîlir, 
&  un  homme  de  bien,  dont  elle  eft  devenue  le 
devoir  eflèmiel.  11  fe  diftinguafort  iur  les  bancs 
des  Ecoles  de  Médecine,  &  il  nous  en  refte  des 
témoignages  authentiques,  auffi-bien  que  du 
caraâere  dont  il  étoit  dans  là  plus  grande  jeunei]&* 
Guy  Patin  parle  ainfi  dans  fa  i^6°^  Lettre  de 
l'Edition  de  169a.  Cejourd'hui  f  Juillet  (1660) 
mm  avons  fait  la  L  icence  de  nos  vieux  Bacheliers , 
ils  font  7  en  nombre^  dont  celui  quiejl  le  fécond^ 
nomme 'Dodatt^  ag^deifans^  eflundesplusfages 
y  des  plus  fav ans  hommes  de  ce  Siècle,  Ce  jeune 
homme  ejl  un  prodige  defageffe  isf  defcience^  monf- 
trum  finevitio,  comme  difoit  Adr.  Turnebus  de 
Jofepho  Scalîgero.  Il  dît  enfuite  dans  fa  Lettre 
1 90.  Nôtre  Licentiéqui  eftjifavant^  s'* appelle  Do- 
dart.  Ileflfils  fnn  Bourgeois  de  Paris ,  fort  honnête 
homme,  C^eji  ungrandgarpn ,  fortfage ,  fort  mo» 
defte^  qui  fait  HipocratejGalienjAriftote,  Ciceron, 
Seneque,  ^¥trnt\  par  cœur.  Cejl  un  garçon  in-- 
comparable ,  qui  f^  a  pas  encore  16  ans^  car  la  Facul* 
té  lut  fit  grâce  au  premier  Examen  de  quelques  mois 
jui  lui  manquoient pour  fon  âge  y  fur  la  bonne  opinion 
K  6  qu'on 
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fu*on  avoit  de  lui  dis  auparavant.  Toutes  lescir- 
conftances  du  témoignage  du  M.  Pafsfg  font  af- 
fci  dignes  d'attention.  H  étoit Médecin,  fortfi- 
vant,  paffionné  pour  la  gloire  de  la  Médecine,  il 
écrivoit  à  un  de  fes  Amis  avec  une  liberté  noa- 
feulement  entière,  mais  quelquefois  exceffive, 
les  éloges  ne  font  pas  fort  communs  dans  fes 
Lettres,  &  ce  qui  y  domine  c^efl  une  bile  de 
Pbilofophe  très-indépendant,  il  n'avoît avecM. 
Dodart  nulle  liaifon  ni  de  parenté  ni  d'amitié, 
&  n'y  prenait  aucun  intérêt,  iln'aremarquéau- 
cun  autre  des  jeunes  Etudians ,  enfin  i]^ne  &  don- 
ne  pas  pour  dévot,  &  un  air  de  dévotion  qui 
n'étoît  pas  un  démérite  à  fes  yeux,  devoit  être 
bien  fincere,  &  même  bien  aimable.  Si  l'amour 
propre  étoît  un  peu  plus  délicat,  on  necompte- 
roit  pour  louanges  que  celles  qui  auroient  de 
pareils  aflàifonnemens.  M.  Patin  dans  fès  Let- 
tres 207,  208,  219,  continue  à  rendre  compte 
à  fon  Ami  de  ce  que  fait  M.  Dodart,,  Tantôt  il 
l'appelle  notre  Licentié  fi  fage  ^  fi  [avant  ^  tan- 
tôt notre  [avant  jeune  Doàeur,  Il  ne  le  perdoit 
point  de  vue,  toujours  pguffé  par  une  fimp^c 
cariofîté  d'autant  plus  i^ateufe,  qu'elle  étoit  in- 
différente. 

Les  fufïrages  naturellement  les  plus  oppofei 
fe  réunifïbient  fur  M.  Dodart.  Le  P.  Defchamps 
d'une  Société  fort  peu  aimée  de  M.  Patin  ^  ayant 
un  jour  entendu  par  hazard  le  jeune  Doâear 
dans  une  leçon  aux  Ecoles  de  {Médecine,  fut 
il  touché  de  fa  belle  Latinité,  que  fur  le  rap- 
port qu'il  en  fit  à  M.  le  Comte  de  Brienne ,  a- 
lors  Secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangè- 
res, ce  Miniftre  commença  à  penfer  à  lui,  & 
s'en  étant  informé  d'ailleurs,  il  eut  une  extrême 
cnyie  de  fe  l'attacher  en  qualité  de  fon  pre- 
mier 
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mier  Commis.  L#es  commenccmens  de  ceux 
qui  n'ont  pour  eux  que  leur  mérite  font  affei 
obfcnrs  ,  &  ^ff&i  lents  ,  &  l'établiflèment  de 
M.  DoiêTt  ixdti  alors  fort  médiocre  ^cependant 
ni  une  forti^  confiderable  qui  venoit  s'offrir 
d'elle-mém^e  «  ni  Téclat  féduifant  d'un  emploi 
de  Cour  ,  ne  purent  le  faire  renoncer  à  fon  pre- 
mier choix.  Sa  fermeté  étoit  foûtenue  par  des 
principes  plus  élevez  qui  lui  perfuadoientquele 
Ciel  l'avoit  placé  où  il  étoit.  M.  de  Brienne , 
poor  rengager  inlènfiblement ,  exigea  qu'il  lui 
tît  du  moins  quelques  Lettres  plus  importantes, 
&  plus  lëcrettes  ,  il  eut  cette  déférence^  mais 
il  fe  défendit  d'un  piège  que  tout  autre  n'au- 
roit  pas  attendu. 

Sa  confiance  pour  fa  ptofeffion  fut  récom- 
penfée.  Il  vint  aflèï  promptcment  à  itrc  connu, 
&  M*  la  Duchefle  de  Longuevilk  le  prit  pour 
foQ  Médecin.  Elle  étoit  alors  dans  cette  grande 
pieté  ,  où  elle  a  fini  fes  jours  ,  &  l'on  fait  que 
(ians  l'un  &  l'autre  temps  de  fa  vie  eile  a  fait 
^n  cas  infini  de  l'efprit ,  non-pas  feulement  de 
cet  cfprît  qui  rend  un  homme  habile  dans  un 
certain  genre  ,  &  qui  y  eft  attaché  ,  mais  prin- 
cipalement de  celui  qu'on  peut  porter  par  tout 
avec  foi.  Elle  y  étoit  trop  accoutumée  pour  s'en 
pouvoir  pafler  ,  &  toute  autre  Langue  lui  eût 
^té  trop  étrangère.  Un  bon  Médecin ,  mais  qui 
n*eût  eu  ,  ni  cette  forte  d'efprit,  ni  beaucoup 
<le  pieté ,  n'eût  été  guère  de  fon  goût.  Bien- 
tôt elle  honora  M.  Dodart  de  fa  confiancej'en- 
tens  de  celle  que  l'on  a  pour  un  Ami.  La  gran- 
de inégalité  des  conditions  ne  lui  en  retrancha 
que  le  titre. 

Feue  M«  la  Princeflè  de  Contt  Douairière  , 

Mcre  de  M8«  les  Princes  de  Canti  &  de  URo- 
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che^fur-Ton ,  voulut  partager  M.  Dodart  avec 
M*  de  Longueville  ,  &  en  lui  donnant  chez  el- 
le la  même  qualité  ,   elle  lai  donna  ce  qui  en 
étoit  înféparable  à  fbn  égard,  la  même  confian- 
ce ,  &  les  mêmes  agrémens.  Mais  ce  qui  eii 
encore ,   à  le  bien  confiderer  ,    plus  glorieux 
pour  lui  que  les  bontez  mêmes  de  ces  deux 
grandes  &  vertueufes  Princeffes ,  il  eut  l'anii- 
tié  de  tous  ceux  qui  étoîent  à  elles.  Il  rfeft  pas 
befoin  de  connoître  beaucoup  de  Maifons  des 
Grands,  pour  favoîr  que  d'y  être  bien  avec  tout 
le  monde  ,  c'eft  un  chef-d'œuvre  de  conduite 
&  de  fageffe  ,  &  ïouvent  d'autant  plus  difficile, 
que  l'on  a  d'ailleurs  de  plus  grandes  qualités. 
Le  grand  fecret  pour  y  réuflir  ,  eft  celui  qu'il 
pratiquoît ,    il  oblîgcoit  autant  qu'il  lui  ctoir 
poflîble  ,  &  ne  ménageoît  point  fa  faveur  dans 
les  atFaîres  d'autruî.  Avoir  befoin  de  fon  crédit, 
c'étoit  être  en  droit  de  l'employer.  Heureufe- 
ment  pour  un  grand  nombre  de  gens  de  méri- 
te ,  les  deux  portes  qu'il  occupoit  le  firent  con- 
noître de  plufieurs  autres  perfonnes  du  premier 
rang  ,  ou  de  la  première  dignité.  J'oferai  dire 
que  malgré  leur  élévation  ils  avoient  pour  lui 
cette  forte  de  refpeû  ,  qui  n'a  point  été  établi 
par  les  Hommes  ,  &  dont  la  Nature  s'eft  ré- 
iervé  le    droit  de  dîfpofer  en  faveur  de  Ja 
Vertu. 

Après  la  mort  de  M^  la  Princeflè  de  Conù , 
il  demeura  attaché  aux  deux  Princes  fesEnfans, 
&  après  la  mort  de  l'Aîné  ,  à  M*  la  Princeirc 
de  Conù  fa  Veuve ,  &  Mg^  le  Prinre  de  Conîl 
Rien  n'eft  au-defTus  du  iele  ,  de  la  fidélité,  du 
defînterelfement  qu'il  a  apporte^  à  leur  fervice, 
mais  on  ne  peut  dire  {\  de  pareils  Maîtres  n'ont 
pas  encore  rendu  en  lui  ces  qualitez  plus  par- 
faites, 
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faites ,  qu'elles  ne  Tétoient  naturellement.  11  a 
eu  le  bonheur  de  réuffir  auprès  de  la  Prînceflè 
dans  des  maladies  dangereufes  qtfelle  a  eues,& 
celui  de  plaire  à  M.  le  Prince  de  Conù  par  ks 
charmes  iblîdes  de  fà  converfation.  On  fait 
combien  ce  grand  Prince  eft  un  grand  Homme^ 
&  un  excellent  Juge  des  Hommes, 

En  1^73  M.  Dodart  entra  dans  rAcad.emîe 
des  Sciences  par  le  moyen  de  M»  P errant.  Ils 
avoient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  M.  Col- 
vert ,  &  en  faifoient  un  ufageaffez  extraordinai- 
re ;  ils  s'en  fervoient  à  faire  connoîtrc  au  Mi- 
niflre  ceux  qui  avoient  de  grands  talens  auffi- 
bien  qu'eux  ,  &  à  leur  attirer  fes  grâces. 

L'Académie  avoit  déjà  entrepris  l'Hiftoire 
des  Plantes  ,  Ouvrage  d'une  vafle  étendue,  & 
M.  Dodart  s'attacha  à  ce  travail.  Au  bout  de  5 
ans  ,  c'eM-dire  en  1676 ,  il  mît  à  la  tête  d'un 
Volume  que  l'Académie  imprima  fous  le  titre 
de  Mémoires  pur  fervir  à  PHifiotre  des  Plante  s  y 
une  Préface  où  il  rendoit  compte  &  du  deiïeîn 
&  de  ce  qu'on  en  avoit  exécuté  jufque-là.  Nous 
n'avons  point  dé  lui  un  fi  grand  morceau  impri- 
mé ,  &  par  bonheur  la  matière  lui  a  donné  lieu 
d'y  peindre  parfaitement  fon  caraftere.  Il  s'agif- 
foit  d'une  longue  recherche  ,  &  d'une  fubtile 
difcuffîon  ,  &  il  pofTedoit  au  fouverain  degré 
Tefprit  de  difcuffion  &  de  recherche.  Il  favoit 
de  quel  côté  ,  ou  plutôt  de  combien  de  côte2 
differens  il  falloir  porter  fa  vue  ,  &  pointer , 
pourainfi  dire,  la  Lunette.  Tout  le  monde  ne 
fait  pas  voir,  on  prend  pour  l'objet  entier  la 
première  face  que  le  hasard  nous  enaprefcntée^ 
inais  M.  Dodart  avoit  la  patience  de  chercher 
toutes  les  autres,  &  l'art  de  les  découvrir,  ou 
du  moins  la  précaution  de  foupçonner  celles 

qu'il 
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qu'il  ne  découvroît  pas  encore.  Ce  ne  font  pas 
ieulement  les  grands  objets  qui  enontplufieurs, 
ce  font  aufli  les  plus  petits  ,  &  une  grande  at- 
tention eft  une  efpece  de  Microlcope  qui  les 
groflît.  Il  eft  vrai  que  cette  attention  fcrupulea- 
fe  ,  ^ui  ne  croit  jamais  avoir  affeï  bien  vu,  que 
ce  foin  de  tourner  an  obiet  de  tous  les  feas,en 
un  mot  que  Teferit  de  difcuffion  e(l  aflèz  con- . 
traire  i  celui  de  décifion,  mais  l'Âcademiedoir 
plus  examiner  que  décider,  fui vre  attentivement 
k  Nature  par  des  obfèrvations  exaâes,  &  non- 
pas  la  prévenir  par  des  jugemens  précipitez. 
Rien  ne  fîed  mieux  à  nôtre  Raifon  quedescon* 
cluiions  un  peu  timides ,  &  même  quand  elle 
a  le  droit  de  décider  elle  feroit  bien  d'en  relâ- 
cher quelque  chofe.  On  peut  prendre  laPréficc 
que  nous  venons  de  citer  pour  un  modèle  d'u- 
ne Théorie  embraffée  dans  toute  fon  étendue, 
fuivie  jufque  dans  fes  moindres  dépendances, 
très-ânement  difcutée,  &  aflàifonnéc  de  la  plus 
aimable  modeftie. 

II  n'étoit  pas  poflible  que  M.  Dodart  ne 
portât  dans  l'exercice  de  fà  profeffion  ce  mê- 
me efprît ,  fortifié  encore  par  fon  extrême 
délicateflè  de  confcience.  Un  Malade  n'avoir 
à  craindre  ni  fon  inapplication,  ni  même  une 
application  légère  &  fuperficielle ,  mais  feule- 
ment ,  car  il  faut  tout  dire  ,  &  trop  grande 
application  ,  qui  pouvoit  le  rendre  îrrefolu  far 
le  choix  d'un  parti.  La  pratique  n'adipet  pas 
toujours  les  fages  lenteurs  de  la  fpeculation , 
&  quelquefois  la  Raifon  elle-même  ordonne 
qu'on  agiflè  fans  l'attendre. 

L'Hiftoire   des    Plantes  étoît  le  principal 
travail  de  M.  Dodart  dans  l'Académie ,  mais 
non-pas  )e  feul.  Il  s'attacha  beaucoup  à  étu- 
dier 
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tofljours  eu  une  îdt^e  ,  mais  fi  générale 
joe  ^  que  tout  ce  qu*iis  en  ûvoient  pro- 
tt  ^toît  qû*il  y  a  une  Ttanfpî ration.  L*il» 
îi?rmj  ,  Médecin  de  Padoae  ,  efl  le 
tii  ait  lu  la  reduîre  au  calcul  par  des 
es  ,  &  en  comparer  la  quantité  à  celle 
Ijeâîons  ^roflieres,  Elle  va  beaucoup  M* 
Fde  ce  qu'on  eût  jamais  imaginé  ,  il  peut 
tîr  da  Corps  en  un  jour  ,  félon  Smâorims  ^ 
[00  S  ]iv.  de  matière  par  la  Tranfpifatton,  & 
le  il  nVfl  pas  potfible  qu^une  Ç\  abondante 
xîon  ne  foit  fort  importante  ,  plulîeuft 
Medecms  la  regardent  comme  un  dct 
m%  fbndemeni ,  &  de  leur  Théorie  & 
;oe.  Mais  parceque  Sanâ^rims  % 
.,  de  fi  beUes  vues,  il  ne  les  a  pai 
a  leur  perfeÔion.  Par  exemple,  qûoi* 
iîf  ronrâ  en  général  que  la  Tranfpi ration  de* 
\l  [tnte  félon  les  âges,  il  ne  parolt 

^^aid  à  cette  différence  ,  ni  dans  fes 
ttïo-ns,  ni  dans  les  conféquences  qu'il  en 
»  &  AL  Dùdart  s*afîura  par  des  experiencet 
%w^^<  durant  351  ans  que  Ton  tranfpire  beau» 
ms  la  jcunellè  ;  en  etfet  ii  cft  fort 
|fi.  jue  îa  chtileur  du  fang,  plus  foiblc 

iuie  que  l'on  vieîîîtt ,  poulie  au  dehors 
de  particules  fubiîks ,   àc  qu'en  même 
\\t^  pores  de  la  pcay  fe  reirerrem*  M-  Dq^ 
il  particuîîerement  propre  â  faire  cet 
^cicperfences ,    parcequ*il  fout  les  fiwrc 
fntie  r  &  métier  une  vie  égale  &  uni- 
fi^ut  d'un  j<i*ur  à  raotre  ,  que  dans  ks 
atr emen  r  on  ne  p<  >  ;       ' "  r  •  m- 
3^  uup  d'erreur  ou  c  le 

m 
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les  Tranfpiratîons  de  difFerens  temps.  Une!al- 
ternative  îrréguliere  d'intempérance  &  de  fbbrie- 
té  brouilleroit  tout. 

II  fit  fur  ce  même  fujet  une  autre  expé- 
rience, pour  laquelle  runiforniité  de  vîe  n'eût 
pas  été  :fufBfante ,  il  falloit  encore  ,  ce  qui 
femblera  peut-être  furprenant,  une  grande  pie- 
té. 11  trouva  le  premier  jour  de  Carême  1677 
qu'il  pefoit  116  liv.  i  once.  Il  fit  enfuite  le 
Carême  comme  il  a  été  fait  dans  l'Egiife  jus- 
qu'au II""*  Siècle  ,  il  ne  beuvoit  ni  ne  man- 
geoit  que  fur  les  6  ou  7  heures  du  foir,  il 
vivoît  de  Légumes  la  plupart  du  temps ,  & 
fur  la  fin  du  Carême  de  pain  &  d'eau.  Le  Sa- 
medi de  Pâques  il  ne  pefoit  plus  que  107  liv. 
la  onc.  c'eft-à-dîre  que  par  une  vie  fi  auftere 
*1  avoît  perdu  en  46  jours  8  liv.  s  onc.  qui 
fàifoîent  la  14*"*  partie  de  fa  fubûance.  Il  reprit 
fa  vîe  ordinaire  ,  &  au  bout  de  4  jours  il  avoit 
regagné  4  liv.  ce  qui  marque  qu'en  8  ou  9 jours 
ilaaroît  repris  fon  premier  poids  ,  &  qu'on  ré- 
pare facilement  ce  que  le  jeûne  a  diffipé.  En 
donnant  cette  expérience  à  l*Academie ,  il  prit 
toutes  les  précautions  poflîbîes  pour  fe  cacher, 
mais  il  fut  découvert.  Il  eft  affez  rare  ,  «on 
qu'un  Phîlofophe  foit  un  bon  Chrétien,  mais 
que  la  même  aâion  foit  une  obfervation  cu- 
rieufe  de  Philofophie  ,  &  une  aufterité  Chré- 
tienne ,  &  ferve  en  même  temps  pour  l'Acadé- 
mie &  pour  le  Ciel. 

Il  àvoit  fait  de  pareilles  obfervatîons  fur  la 
faîgnée  ,  que  16  onces  de  fang  ,  par  exemple , 
fe  réparoierit  en  moins  de  f  jours  dans  un  fujet 
qui  n'étoît  nullement  affoibli  ;  il  refte  à  favoir 
en  combien  de  temps  fe  feroit  cette  réparation 
dans  un  Malade  ,   &  il  eft  clair  que  de  pareils 

prin- 
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'•ncîpes  décîderoîent  la  grande  queftionderu- 
!ué  ou  da  danger  de  la  faignée,  &  regleroient  les 
^/lénagemens  qu'il  *y  faut  apporter.  Mais  il  s*en 
illok   bien  que  M. Do^/ïr^  lui-même ,  mal- 
"é  le  long-temps  qu'il  avoit  donné  à  ces  for- 
es  d'expériences  ,  en  eût  encore  fait  affez.  Il 
-aroît   par  ce  que  j'en  ai  pu  recueillir  qu'or- 
vinaîrement    le  fort  de  la  Tranfpîratîon  eft 
:ans  les  premières  heures  qui  fuivent  un  bon 
repas  ,  qnolqn^Saf^éionus  le  mette  à  peu  près 
^ers   le  milieu  -  de .  Tintervalle  de  deux  repas* 
Toute  cette  matière  eft  encore  pleine  d'incertî- 
'pdc  ,  &  fi  Ton  pefe  bien  la  difficulté  de  raf- 
lembler  autant  de  faits  qu'il  en  faudroit  fe^on 
les  differens  âges  ,  les  temperamens  ,  les  cli- 
mats ,  les  faîfons  ,  &c.  elle  eft  fi  grande ,  que 
c'eft  prelque  un  fujet  de  defefpoîr  pour  les  Pny- 
fîciens. 

M.  Dodart  avoit  eu  la  penfée  de  faire  une 
Hiftoirc  de  la  Médecine.  M.  le  Clerc  Médecin 
de  Genève  ,  frère  de  l'illufire  M.  le  Clerc  de 
Hollande  ,  a  dignement  exécuté  ce  grand  def- 
fein ,  &  W  dit  dans  fa  Préface  qu'il  avoit  appris 
qu'il  s'étoit  rencontré  dans  cette  entreprife  avec 
l^favant  M.Dodart.  On  a  trouvé  dans  fes  pa- 
piers plufieurs  Mémoires  qui  y  avoient  rapport, 
par  exemple ,  fur  la  Diète  des  Anciens ,  fur 
l^ur  Boiflbn  &  leur  Ptifane.  Les  recherches  de 
la  Tranfpîratîon  y  dévoient  entrer  auffi. 

Il  penfoit  encore  à  une  Hiftoire  de  la  Mufi- 
que  ancienne  &  moderne  ,  &  ce  qur  a  paru  de 
îui  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie  fur 
la  formation  de  la  Voix  ,  en  étoit  un  Prclimi- 
iiaire.  C'eft  peut-être  affliger  le  Public  que  de 
lui  annoncer  ces  difFerens  Projets  ,  demeurez 
faaî  exécution  entre  des  mains  li  favantes,  mais. 

il 
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îrtfy  a  point  d'habîle  homme  qui  ne  lui  ak  don- 
né les  mêmes  fujets  de  déplaîfir  ;  le  genîe  &le 
(avoir  fournifTent  plus  de  defTeins  ,  &  infpîrent 
mime  m\  courage  plus  entreprenant ,  que  ne 
comporte  à  la  rigueur  la  condition  bumaine,& 
peut-être  ne  feroit-on  pas  tout  ce  qu'on  peut  , 
fansTeCperance  de  feire  plus  qu'on  ne  pourra. 

Toutes  fes  entreprifes  commencées  ,  &  qui 
ne  prenoient  rien  fur  les  devoirs  ,  marquent  at- 
fcx  combien  M-  Dodart  étoit  laborieux.  Ses 
plaifirs  &  fes  amufemens  étoient  des  travaux 
moins  pénibles,  tels  que  de  (impies  leâures , 
mais  toujours  infbuâives  &  folides.  Il  lifoit 
beaucoup  fur  les  matières  de  Religion  ,  car  fa 
pieté  étoit  éclairée  ,  &  il  accompaenoit  de  ton- 
tes les  lumières  de  la  Raifon  la  refpeâableobr- 
curité  de  la  Foi. 

Il  étoit  le  Médecin  d*an  auffi  grand  nombre 
de  Pauvres ,  &  peut-être  même  d'un  plus  grand 
nombre  qu'il  ne  le  pouvoit  être  de  la  manière 
dont  il  rétoit.  Il  ne  les  gueriffoit  pas  feulement, 
il  les  nourrifloit  ;  auffi  avoit-il  été  obligé  d'af- 
focier  à  fes  entreprifes  de  charité  plulieurs 
perfonnes  de  confideration  ,  &  d'aller  mandicr 
lui-même  du  lëcours  pour  être  plus  en  état  d'en 
donner. 

Agé  de  près  de  73  ans,  après  de  longues  dou- 
leurs de  Néphrétique  dont  on  ne  s'appercevoit 
prefque  point ,  il  crut  avoir  la  Pierre  ,  &  Te 
réfolut  fans  peine  à  Toperation.  M*  la  Princef- 
fe  de  Conti  fit  tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire  pour 
calmer  Tefprit  le  plus  agité  &  le  plus  înquiet,& 
le  fit  avec  d'autant  plus  de  générofité  que  les 
difpofitions  du  Malade  l'y  obligeoient  moins. 
Elle  Taffura  que  M.  Dodart  ion  fils  rempliroic 
fa  place  auprès  d'elle  ^  &  qu'elle  donneroit  \ 
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McUc  Dodart  fa  iSlle  une  penfîoa  qui  fupplé- 

oît  ï  la  modicité  du  bien  qu'il  lu:  laîfibir.    Il 

r/avoit  que  ces  deux  Enfans  tous  deux  d*ua 

premier  lit 

On  reconnut  enfuite  qu'il  n'avoît  point  la 
Pierre.  Il  étoit  delHné  à  perdre  la  vie  oe  la  ma* 
nîere  du  monde  la  plus  heureufè  ,  par  une  ac* 
tion  de  charité.  Un  jour  il  s'excéda  de  i^tigue 
pour  des  Pauvres  qu'il  traitoit ,  prit  beaucoup 
de  froid,  &  revint  chez  lui  à  jeun  à  f  heures  du 
foir.  La  fièvre  qui  fe  déclara  auffi-tôt ,  &  une 
fluxion  de  poitrine  l'emportèrent  en  10  iours. 
Il  mourut  le  j  Novembre  1707  ,  7  joursikvant 
nôtre «aflknblée  publique  de  la  S.  Martin^  cir^ 
confiance  £ivorabIe  à  l'honneur  de  là  mepioire, 
car  comme  je  nelne  fentis  pas  capable  de  fai* 
re  fon  Eloge  en  fi  peu  de  temps ,  M,  l'Abbé 
ï^'ignon  le  nt  prefque  làns  préparation  ,  tel  que 
foQ  cœur  le  lui  diâa  ,  &  M.  Dodart  eft  ju& 
qu'ici  le  feul  qui  ait  eu  cet  avantage. 

Tant  ^ue  fa  maladie  dura  /M*'  la  Princeilè 
de  Comi  envoyoit  à  chaque  moment  avoir  de 
Tes  nouvelles  ;  dès  qu'il  fut  mort ,  elle  exécuta 
tout  ce  qu'elle  avoit  promis.  On  pourroit  croi* 
re  que  tout  cela  n'eft  parti  que  de  la  bonté  gé- 
nérale de  cette  Princeflè  ,  ou  d'une  générofité 
indifférente  ,  mais  des  larmes  ne  peuvent  venir 
que  du  fond  du  cœur,  quand  aucune  bien-féan- 
ce  ne  les  demande ,  &  qu'au  contraire  l'extré- 
me  inégalité  des  perfonnes  femble  s'y  oppofer. 
A  l'éloquence  naturelle  qu'elles  ont  pour  faire 
un  Eloge  ,  fe  joint  le  prix  que  leur  donnent  lef 
yeux  qui  les  ont  verfées. 

M.  Dodart  étoit  né  d'un  caraâere  ferieux,& 
l'attention  Chrétienne  avec  laquelle  il  veilloit 
perpetaellement  fur  lui-même  n'étoit  pas  pro* 

pre 
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prc  à  Ten  faire  fortîr  ,  maïs  ce  ferieux  ,  K 
d'avoir  rien  d'auftere  ni  de  fombre  ,  laiflbit  : 
roître  à  découvert  un  fond  de  cette  joye  il 
&  durable,  qui  eft  le  fruit  d'une  Raifon  épu:. 
&  d'une  confcîence  tranquille.  Cette  dîfpc 
cion  ne  produit  pas  les  emportemens  delaga. 
té  ;  mais  une  douceur  égale ,  qui  cependa 
peut  devenir  gayeté  pour  quelques  momenb, 
par  une  efpece  de  furprife  ,  &  de  tout  cela  e. 
femble  fe  forme  un  air  de  dignité  qui  n'app- 
tient  qu'à  la  Vertu  ,  &  que  les  dîgniteï  méir 
ne  donnent  point.  Encore  une  chofe ,  qui  quv 
qu'infiniment  moins  confiderable ,  fied  bien, 
que  M.  Dodart  avoit  parfaitement ,  Veft  la  r. 
bleflè  de  l'expreffion.  Outre  qu'elle  tient  je  i 
£ai  quoi  de  celle  des  mœurs ,  elle  fait  foi  q  . 
Ton  a  vécu  dans  un  monde  choifî  ,  car  ce  n\ 
que  là  qu'elle  fe  prend  ,  ou  fe  perfedionne.  i 
avoit  de  plus  une  grande  facilité  naturelle  dJ 
parler  ,  à  laquelle  il  joignoit  le  rare  mérite  t<. 
n'en  abufer  jamais  ,  &  il  s'étoit  fait  un  ftile. 
qui  fins  être  afFeâé,  n'étoît  cependant  qu'à  iui. 
II  poffcdoit  fouverainement  les  qualîtez  d'A- 
cadémicien .  c'eft-à-dîre  d'un  Homme  d'efpric, 
qui  doit  vivre  avec  fes  pareils,  profiter  de  kur^i 
lumières ,  &  leur  communiquer  les  fîennes.  O j 
n'aime  pas  tant  en  ce  genre  à  recevoir  qu*àdon^ 
ner ,  quoiqu'il  foît  plus  difficile  de  donner  conn 
me  il  faut  ,   que  de  recevoir.   Si  l'on  a  de  la 
peine  à  faire  le  perfonnage  d'inférieur  ,  quand 
on    reçoit  ,    on   en  a  encore  plus  à  ne  pas 
faire  celui  de  fuperieur  ,  quand  on  donne.  AI. 
Dodart  entendoit  parfaitement  tous  les  deux, 
il  propofbit  fes  vues  avec  une  modeftie  qui  fai- 
foit  prefque  en  leur  faveur  l'effet  d'une  nouvel- 
le preuve ,  &  il  entroit  dans  ce  qui  étoit  pro- 

pofc 
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ç>ofé  par  les  autres  ,  comme  s'il  n'eût  fû  que 
cre  qu'il  apprenoît  d'eux  encemoment.Ilaimoît 
â  emprunter  &  à  faire  valoir  leurs  idées  ,  &  il 
suroît  plutôt  afFeâé  que  manqué  Toccafion  de 
leur  en  rendre  une  efpece  d'hommage.  Il  fèroît 
inutile  de  faire  une  plus  longue  peinture  de  fes 
mœurs  ,  tout  partoît  d'un  feul  prîncîpe,un  cœur 
naturellement  droit  &  noble  avoit  été  conti- 
nuellement cultivé  par  la  Religion. 

Sa  place  de  Bolanîfte  Penfionnaîre  a  d'abord 
été  remplie  par  M.  Burlet ,  auparavant  fon  E- 
levé  ,  mais  parceque  M.  BurUtétok  premier 
Médecin  du  Roi  d^Efpagne  ,  il  a  été  déclaré 
Vétéran  ,  &  la  place  de  Penfionnaîre  a  été  don- 
née à  M.  Morin ,  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu , 
qui  étoît  Aflbcié  Botanifte. 
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De  TAnnée  MDCCVIL 
O  B  S  E  R  V  A  T  1  9  N  S 

De  la  quantité  de  finie  qui  efl  tombée  à  l^fer-^ 
vatotre penda9ft  VamUi'jQè,,  ^f^r  le  Ther- 
mometre  ^  le  Baroi^efre.-        <;• 

'  ^» .     '     . 
,,     ,\Pak.M.  de  la  HiitE. 

E  s  Obfervatîons  que  je  feîs  de- 
puis long-temps  de  la*  quantité 
d«*au  qui  toimbe  fur  la  terre  pen- 
dant chaqtie  année,  &  dont  je 
donne  le  réfaltat  dans  les  Me- 
moîresde  l'Académie  au  com- 
mencement de  l'année  fuîvante,  ont  excité  pla- 
fieurs  Curieux  en  .dîfftrens  endroits  du  Royau- 
me à  fairc*}a  même  chofc  dans  les  lieux  où  ils 
M£M.  Ï707.  ,  .j1  Corn. 

•  o.  Jaaticr  1707. 


2     Mémoires  pe  l'Académie  Roya-le 

font.  On  a  déjà  donné  quelques-unes  dç  ces 
Obfervatîons  dans  nos  Mémoires ,  4f  on  les  a 
comparées  à  celles  de  Paris;  mais  là  plus  con- 
Hderable  eft  celle  que  M.  le  Maréchal  deJ^au- 
han  a  fait  faire  à  fljle.txs  Flandres  pendant  lo 
années  de  fuite,  &  que  j'ai  rapportée  il  y  a  quel- 
que tems,  d'où  j'ai  conclu  qii'ilpleuvoîtuiipeu 
plus  en  JFlandres  qu'à  Paris, 

Voici  la  continu^^î^w  ^^  ^^s  Obfervatîons, 
Icfquelles  ont  été  faites  ici  pendant  Tannée  pré- 
cédente danstqiates  les  mêmes  circonftajices,  & 
de  la  même. manière  que  celles  des  années  paf- 
fées,  La  hauteur  de  l'eau  qui  eft  tombée  à  YOh- 
fcrvatoire  a  été  en 

Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

May. 

Juin. 

Somme  de  l'eau  de  toute  Tannée  i^^^^i  }, 
ou  bien  i  f  ^pouce»»  3  lignes  {.  ""      , 

Cette  aîmce  a  été  fort  féche,  fi  ToncoBfidc- 
re  en  général  la  quantité  d'eau  qui  eft  tombée, 
laquelle  eft  ordinairement  de  lyà  ao  pouces: 
mai*  oii  la  doit  «regarder  comme  une  des  plus 
humides,  fi  Toafiutattent5«>nquc  les  glus  gran- 
des pluies  arrivent  ordinairement  aux  nwïîs  de 
Jnillet  &  d'Août  «vtc  des  orages,  &  que  cette 
année  il  n^a  plu  dans  ces  deux  mois  «ifiart?le 
qu'un  peu  plus  de  18  lignes.  _ 

Ces  années  féchc*  en  été  font  toujours  fort 
avantageufts  pour  les  blés  dans  ces  pais-ci,  dont 
la  plupart  des  terres  font  humidei  &  fraîches  ; 
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&  alors  il  n*y  croît  point  de  méchantes  herbes, 
&  îls  ne  verfent  point. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  cftaleur,  je  la  mefure 
avec  Je  Thermomètre  qu'on  appelle  de  Fl&ren* 
ce^  lequel  ^ft  pofé  dans  un  lieu  à  Taîr,  maïs 
fort  i  l'abri  du  Soleil,  il  eft  au  48«  degré  de  fa 
divifion  dans  le  fofid  des  Caves  de  rObfervatoi- 
re ,  où  je  fuppolè  que  Tair  eft  dans  un  étatmoyen 
de  chaleur,  &  il  pommence  à  geler  quand  la  li- 
queur defcend  dans  le  tuyau  au  31^  degré.    Le 
plus  bas  où  le  Thermomètre  foît  defcendu  au 
commericemeiît  de  cette  année  a  été  à  20  dç- 
gre2|  |e  21  Jatirier;  mais  il  eft  prefigu'auffi-tôt 
remonté  rers  le  30*  degré,  &  la  gelée  n'a  été 
que  peu  cbnfiderable&  de  peu  de  durée  ;.  &  dan$ 
les  huit  premiers  jours  de  Février,  où  font  or- 
dinaîremeôt  les  plus  ç-ands  froids,  le  Thermo- 
mètre s'eft  toujours  Ibûtenu  vers  le  ^o^  degré. 
Le9dece  même  mois  il  étoit  à  4^ degrez,qui  eft 
prei^ue  l'état  moyen:  le  refte  du  mois  il  atoûjours  , 
été  vers  le  30®  degré,  ce  qui  marque  une  foiblc 
gelée.  Pour  le  froid  de  la  fin  de  cette  année,  il 
n'a  pas  été  confiderable ,  puifqu'il  n'a  gelé  que  le 
2 1  Décembre ,  le  Thermomètre  étant  defcendu  i 
28  t.  Il  n*eft  tombé  que  peu  de  neige  le  4  Février. 
Si  !•  froid  n*a  pas  été  grand,  &  que  de  peu 
de  durée,'  au  contraire  la  chaleur  a  été  très-conii- 
derable  &  a  duré  long-  temps,  puifque  le  Thermo- 
mcttes^eft  ptefque  toujours  foûtenu  vers  le  6o« 
deçré  dans  les  trois  mois  de  Juin ,  Juillet  &  AoAl. 
Le  jour  le  plus  chaud  a  été  le  8  Août,  où  le  Thei> 
mometre  étoit  à  68  degrez  vers  le  lever  da  So- 
leil, qui  eft  l'heure  où  je  l'obfcrve toujours,  & 
où  l'air  eft  le  plus  froid  de  la  journée.  Ce  mér 
me  jour  à  i^  après  midi,  «qui  eft  l'heure  où  l'air 
eftleplu^échaftffé,  le  Thermpmetre  étoit  mon- 
Al  té 
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td  à  près  deSidegrei,  d'où  Ton  connoît  quel; 
chaleur  éfoit  très- grande,  puis  que  le  Thermonic 
tre  étoît  monté'de  34  degrei  au-dfeflus  de  Tcta 
moyen  ;  &  s*îl  defcendoît  autant  au-dcflc)iis  ci. 
hyver,  il  vîendroit  à  I4degrez,  ce.qiii  marque 
ordinairement  les  plus  grands  froids  que  nous 
reflèntions  dans  ce  paj's<i. 

Dans  ces  fortes  d'Obfervàtions  on  doit  avoir 
égard  «u  vent  qiiî  caufe  enjpartîe  la  chaleur  & 
le  froid ,  c*eft  pourquoi  j'y  donne  auffi  beaucoup 
d'attention.  Dans  le  mois  de  Janvier  le  vent  a 
toujours  été  vers  TEft ,  tirant  tantôt  au  Sud ,  k 
tantôt  au  Nord.  Au  commencement  de  Février 
-  îi  étoit  vers  TOueft,  &  dan»  la  fin  du  mois  vers 
le  Nord.  En^Mars  il  a/été  aflfez  variable,  & 
principalement  àl'Oueft  &  peu  à  l'Eftcnpa^nt 
parle  Nord,  Ert  Avril  au  commencement  vers 
le  Nord-Eft,  &  à  latin  àa'Oueft.  En  May  le 
vent  d'Oueft  a  domin^f.  En  Juin  le  vent  étoit 
prcfquc  toujours  vers  le  Sud  &  l'Oueft.  En  Juil- 
let au  commencement  &"^à  la  fin  vers  l'Oueft, 
&  au  milieuvers  leNord.  En  Aoûtilaétépref- 
qùetoûjours  à  TOueft ,  en  tirant  tin  peu  auNord , 
&  fortfouvent  au  Sud,  ce  q[ui  a  beaucoup  con- 
tribué aux  grandes  chaleurs,  tn  Septembre pref- 
que  toujours  au  Sud-Oueft.  Au  commencement 
d'Oâobre  auffi  au  Sud-Gueft,  &  à  la  fin  vers  le 
Sud-Eft.  En  Novembre  le  vent  a  prcfquc  tou- 
jours été  au  Sud  &  un  peu  aux  eiivîrons,  mais 

-  princi|)alement  vers  l'Oueft.  En  Décembre  pref- 
:que  toujours  au  Sud  &  au  Sud-Oueft. 

Le  vent  dominant  de  cetteannéea  étéleSud- 

Oueû,  comme  il  Teft  ordinairement  dans  ces 

païs-ci  à  caufe  de  la  proximité  de  la  mer,  mais 

•^  ce  vent  de  Sud-Oueft  a  toujours  été  très- violent. 

Il  a  fait  quelques  orages  pendant  l'été,  mais 

-  ^'    .  -le 
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îe  plus,  contiderablc  eft  arrivé  le  17  Juillet  au  ma- 
:iii  avec  un  tonnerre  qui  a  fait  beaucoup  de  de- 
îbrdre  en  plufîeurs  endroits. 

Le  Baromètre  qui  me  fert  à  marquer  la  pefaii 
tcur  de  Taîr  eft  toujours  placé  à  la  hauteur  de  la 
grande  Salle  de  rObfervatoire.  Le  lO  Mars  le 
mercure  y  étoît  élevé  à  28  pouces  i  ligne  | , 
&  le  ai  Décembre  il  y  étoit  defccndu  à  z6  pou- 
ces 9  lîgQ«s  :  la  différence  entre  ces  deux  hau- 
teurs a  donc  été  de  i  pouce  4  lignes  |,  ce  qui 
eft  à  peu  près,  comme  Tordinaire;  maisildefcend 
rarement  auffi  bas  à  moins  que  d'un^  très-grand 
vent  &  qui  dure  long-temps  vers  le  Sud  comme 
il  étoit  alors.  J*4ii  remarqué  fort  fouventque  le 
mercure  étoit  fort  élevé ,  quoique  le  vent  fût  vers 
le  Sud,  ce  qui  cR  contre  la  règle  ordinaire. 

Le  tuyau  du  Baromètre  dont  je  me  fers  tou- 
jours eft  fort  délié  &  fort  long,  &  je  foupçoa- 
uc  qu*jl  *y,aitun  peu  d'arr  quejeji'aî  pu  ôter; 
carfTen  ai  un  atstre  dont  le  tuyau  eQ  (jegcollèur 
médiocre,  qù.ïe  mcrciiK"e  fe  foûtient  toujours 
plus  de  %  lignê&plus  haut.' On  voit  de  la  lumiè- 
re dans  le  vuide  de  ces  Baromètres  quand  on  jr 
agite  le  mercure,  &  l'un  de  ceux-ci  eft  celui  ou 
M.  Picard  de  l'Académie  remarqua  le  premier 
&  pour  la  première  fois  de  la  lumière  dans  le 
vuide  des  Baromètres.  Nous  avons  encore  d'au- 
tres* BarQHîetres,  conftruits  d'une  manière  diffé- 
rente de  l'ordinaire,  &  même  où  Ton  a  laiffé  en- 
trer de  Tair,  qui  font  auflî  de  la  lumière. 
J'ai  encore  obfervé  le  3 1  Décembre  de  cette  an- 
néci7o6xladeclinaifonderaiguilleaimantée  de 
9  degrcz  48  minutes  vers  l'Oueft  avec  la  même 
aiguille  de  8  pouces  de  longueur ,  &  dans  le  mê- 
me lieu  où  j'ai  accoûtunaé  de  l'obfervertous  les 
atfs,  comme  je  l'ai  marqu^  dans  les  années  pré- 
cédentes, ^3  EX- 
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EXPERIENCES    NOUVELLES 
SUR  LES  HUILES, 

Et  fur  qnelques  entres  matières  cà  Pim  ne  s^àoit 
foim  encore  avifé  de  chercher  du  fer, 

Pajl  m.  le  Le  mer  y  le  fils. 

*  TE  lus  le  13  Novembre  1706  un  Mémoire 

J  dans  lequel  je  tâche  de  prouver  par  des  rai- 
fons  fondées  fur  plufîeurs  expériences,  qu'ileft 
très-vraî-femblable  que  le  fermc^te&  s'infînue 
dansledfiSi  des  Plantes  pendant  qu'elles  ibnt  fur 
Ja  terre,  &  qu'ainfi  il  y  a  tout  Heu  de  croire  que 
le  fer  quîfe  trouve  daîis  leurs  cendres  n*cft point 
un  ouvrage  du  feu,  mais  qu'il  exiftoit  réelle- 
ment dans  la  Plante  avant  qu*elle  eûtôébrûicc. 
On  rne  fit  l'honneur  de  me  propofcr  une  objec- 
tion, à. laquelle  j'âuroii  répondu  ^Jans  Ir Mé- 
moire; lïiême,  fila  rcponfeu'eût  été  un  peu  lon- 
gue par  le  détail  d'expériences  qu'elle  deman- 
doit.  Voici  cette  réppnfe  enfuîte  de  l'objeâion 
telle  qu'elle  m'a  été  ^ropoféé, 

Ohjeéiion.  M.  Geoffroy  f  a  trouvé  le  fecret dé- 
faire du  fer  artificiel,  non-feulement  avec  ITiui- 
îe  de  lin  &  Targille,  mais  encore  avec  les  hui- 
les de  vitriol  &  de  terebentînc  mêlées enfemble, 
&  pouffécs  par  un  grand  feu;  &  ainfi,  -dit-on, 
le  fer  qui  fe  trouve  dans  Içs  cendres  d'une  Plante, 
s'tft  auflî  formé  des  principes  mêmes  de  cette 
Plante  pendant  la  calcination. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  objedîon,  je 
fuis  bien-aife  de  marquer  publiquement  le  cas 

•  8.  Janvier  1707.  fin- 
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nngulîer  que  je  fais  des  expériences  de  M. G^of. 
froy  en  général ,  &  en  particulier  de  celles  qu*H 
nous  a  données  fut  le  fer.  Ces  dernières  ont 
tourni  des  vues  nouvelles  pour  faire  quantité 
d'autres  expériences  aufquelleson  n'auroît  pcut- 
ctre  jamais  penfé  fans  cela  ;  &  quoique  nous  pen- 
sions bien  différemment  l'un  &  Tautrefurlefer 
qu'on  retire  du  mélange  des  matières  dont  il  a 
été  parlé ,  cependant  j'ofe  dire  que  je  lài  dois 
en  quelque  forte  le  femiment  où  jtt.fnis  fur  ce 
fujct,  poilque^  je  ne  m'y  fuis  particuliercmenf 
attaché  qu'après,  quelques  expériences  «nouvel- 
les que  je  .n'aurois  jamais  faites  ni  même' ima- 
ginées, fi  je  n'y  avois  été  conduit  par  fes  pro* 
près  expériences.  Au  refte  comme  ce n'eft  point 
l'envie  de  le  critiquer,  mais  feulement  dMclair- 
cir  la  Vérité  qui  me  fait  )^endre  la  lihjerté*  de 
propofer  mes  conjeâures,  j*efperc  que  ^'il  n'ap- 
prouve pas  mes  raifons,  du  moins  approtiVera- 
t-il  le  motif  qui  me  fait  agir. 

Réfonfe,  Je  réponds  donc  que  les  matières 
dont  M.  Geoffroy  fe  fert,  &  qu'il  mêle  enfem- 
ble  pour  la  produâion  de  fon  fer  artificiel ,  font 
tomes  foupçonnées,  &  à  jufte  titre  de  contenir 
réellement  du  fer. 

Je  ne  dis  encore  que  foupçonnées,  quoique 
je  puife  dire  beaucoup  plus,  comme  on  lever-» 
ta  par  la  fuite  ;  mais  enfin  quand  il  n'y  auroit 
qu'un  fimple  foupçon  à  ce  que  j'avance ,  pour- 
^û  qu'il  fut  bien  fondé,  puifqu'avec ce  foupçon 
'  ou  auroit  tout  liea  de  douter  que  M.  Geoffroy 
^ût  jamais  fait  un  feul  grain  de  fer;  on  ne  fc- 
roit  pas  en  droit  de  fe  fervir  de  fes  expériences 
pour  prouver  que  le  fer  qui  fè  trouve  dans  les 
cendres  des  Plantes  s'y  eft  formé  de  la  même 
manière  pendant  le  temps  de.  la  caîcinatîon,  & 
A  ^  celt 
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Ccte  d'autant  moins  que  j'explique  aflèz  natu- 
rellement dans  le  Mémoire  du  13  Novembre 
17067  de  quelle  manière  le  fer  peut  monter  & 
^infmuêr  dans  tous  les  tuyaux  d'une  Plante.  Je 
viens  pr^fentement  au  détail  de  chacune  des 
matières  que  M.  Geoffroy  a  employées. 
'  Et  pour  commencer  par  Targille  ,  pour  peu 
qu'elle  ait  été  deflèchée ^  on  y  trouve  du  fq:,& 
j*tn-ai  ^fFeftïvement  trouvé  :  mais  pour  en  avoir 
davantage  ,  j'ai  mis  une  certaine  quantité  d'ar- 
gîlle  dans  un  creufet ,  j'ai  pouffé  la  mature  par 
un  bon  feu  pour  en  enlever  l'humidité,  «quand 
cette  matière  a  été  bien  deflèchéc  &  réduite  en 
poudre  ,  j'y  ai  paffé  mon  couteau  aimanté  qui 
en  a  enlcVé  avec  la  dernière  fiidlîté  pluficars 
grains;*  Preuve  évidente  que  ce  n'eft  point  le 
mélange  de  l'huile  de  lin  &derargillequî  pro- 
duit le  fer, l'huile  de  lin  parle  principe da fouf- 
frô  qiftlle  contient ,  &  l'argille  par  fon  acide 
vftriolique  ,  comme  'le  prétend  M.  Geoffroy  : 
mais  bien  plutôt  que  ce  métal  fe  trouve  naturel- 
;  lement  dans  l'argille  ,  comme  dans  toute  autre 
forte  de  terre. 

.  A  l'égard  de  l'huile  de  vitriol  que  M.  Geof- 
froy mêle  avec  l'huile  de  terebentine  ,  comme 
elle  vient  d'un  mixte  dont  la  bafe  principale  eft* 
du  fer,  &  qu'elle  en  vient  par  une  dernière  vio- 
lence de  feu  ,  je  me  fuis  imaginé  qu'elle  pour- 
rpit  bien  avoir  enlevé  avec  elle  quelques  parti- 
cules de  fer,  &  pour  éclaircir  cette  conjeâure, 
j'ai  fait  les  deux  expériences  fuivantes. 

J'avoîs  de  l'huile  de  vitriol  d'une  couleur  très- 
foncée,  &  qui  étoit  depuis  long-temps  dans  une 
groflè  bouteille  de  verre;  j'aî  pris  le  fond  de  la 
liqueur  qui  étoît  beaucoup  plusépais&  plusfon- 
cé  que  le  reûe  ;  je  l'ai  fait  évaporer  au  feu  de 
•  fable, 
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fable  y  il  m'eft  reflé  une  matière  fort  noire  & 
fort  ^afle  au  toucber  ,  d'un  goût  très-adde  & 
piquant  :  j'ai  mis  cette  matière  dans  un  creufet, 
&  je  Tai  pouflëe  par  un  bon  feu  ;  elle  a  perdu  fz 
couleur  noire  >  là  confiftance  graiilëufe  &  fon 
goût  acide,  &  elle  eil  devenue  prefque  fembla- 
ble  par  fk  couleur  à  de  la  rouillurede  fer;  j'y  ai 
pafle  mon  couteau  aimanté  qui  en  a  attiré  quel- 
ques grains. 

Je  ne  me  fius  pas  contenté  de  cette  expérien- 
ce ;  j'ai  pris  d'une  autre  huile  de  vitriol  moins 
foncée  en  couleur  que  la  précédente ,  &  j'ai 
choiii  le  delTus  de  la  liqueur  ,  &  non  pas  le 
fond]  j'ai  mis  cette  liqueur  dans  une  cucurbite 
de  verre  y  j'y  ai  adapté  un  chapiteau  &  un  réci- 
pient, la  liqueur  eft  montée  plus  cluiie  qu'elle 
a'étoit  auparavant ,  mais  moins  claire  que  l'el^ 
prit  de  vitriol  ordinaire  ;  j'ai  trouvé  au  fond  de 
la  cucurbite  une  matière  grife,d'un  goût  acide, 
&  qui  s'humeftoit  aifément  à  l'air; je  l'ai  pouf- 
fée  dans  un  creufet  par  un  bon  feu ,  &  elle  efï 
devenue  d'un  jaune  moins  fort  que  celle  de  la 
précédente  opération.    Il  y  avoir  encore  dans 
cette  matière  quelques  grains  qui  ont  été  enle- 
vez par  mon  couteau  aimanté  ;  mais  ces  grains 
étoient  Qioins  abondants  &  plus  fins  que  ceus 
de  l'autre  matière  :  cependant  en  les  examinant 
avec  attention, on  Us  voyoit  diftmâement  atta* 
chez  au  cpûteau  ;  on. les  y  voyoit  fauter  quand 
on  les  feparoit  du  couteau  ,  &  qu'on  le  repré- 
fentoit  de  nouveau  à  ces  grains; enfin  îlnem'eft 
refté  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  de  véri- 
tables grains  ferrugineux. 

J'ai  voulu  enfuitc  efTayer  fi  l'on  ne  paurroît 

point  retirer  du  fepnon-feulement  de  l'huile^dc 

lin  que  M.  Geoff/oy  mêle  avec  Targille  pour  la 

A  s  fabrique 
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febrîqné  de  fon  fer  artificiel  .  n^î*  encore  de 
l*hurte^de  terebentide  qu^i  méte  avec  ThaOe  de 
vitriol  pour  la  conipofition  du  même  métal  y 
comme  il  a  déjà  ét^  dît  ,  &  enfin  de  plufieors 
autres  huiles  qu'il  n'a  point  employées; j'ai  mis 
pour  cela  dans  une  cucurbite  de  verre  de  l'hui- 
le de  Hn  ,  de  feau  commune  diftiliée  &  do  fel 
de  tartre,  fur  lequel  j*avois  paflë  auparavant  mou 
couteau  aimanté  pour  m'afKirer,  s'il  ^n'y  avoit 
point  quelques  graras  de  fer  ,  &  je  n'y  en  ai 
point  remarqué.  Ce  mélange  a  produit  une  ef- 
pece  de  favon;  je  Taî  poùffi  par  un  feu  de  fi- 
ble  Ja  partie  aqueufe  a  monté  d'abord  ,  enfuite 
la  partie  huileufe,maîs  avec  peine, &  elle  étoîr 
fort  épaîflè  ôc  rouflè  dans  les  commencemens , 
&  noire  ft'r  la  fin.  Quand  l'opération  a  été  ache- 
vée,j'ai  trouvé  dans  larucurbiteune  maflènoi- 
re^  friable  &  caflante ,  fur  laquelle  j'ai  vcrfé  de 
l'eau  chaude  pour  diflbudre  le  fel  de  tartre  qui 
en  ftifoit  partie  :  la  liqueur  s'eft  effèâîvemcnt 
chargée  du  fel  de  tartre,  &  en  môme  temps  d'o- 
ne  huile  noire  que  ce  fel  avoit  dîflfout.  J -ai  réi- 
téré les  lotions  jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  prît  plus 
de  teinture ,  &  qu'elle  n'eût  plus  de  goût.  J'ai 
mis  dans  uitcrcufetla  matière reftM^te  qui  étoit 
prefqiie  tout-à-fàît  terreufe  ;  j'en  ai  eqlcvé  par 
le  feu  ce  qui  pouvoit  y  être  reftédliuile  &  d'hu- 
midité aqueufe,  &  quand  elle  a  été  refroidie,  j'y 
ai  paflé  mon  couteau  aimanté  q«ii  en  a  atdre 
pi ufieuft  grains. 

Cette  expérience  finie, il  m'eft  venu  unfcru- 
puîe  fur  le  fer  qui  s*étoit  trouvé  dans  la  partie 
terreufe  de  l'huile  de  lin.  J'ai  craint  que  le  m^ 
lange  du  fel  de  tartre  avec  cette  huile  n'eût  for- 
mé le  fer,  ou  à  parler  plus  fincerement^  j'ai  craint 
qu'on  ne  me  fit  cette  objtâ:îon.  Cependant  ce  fel 

cft 
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eft  un  Ifcl  alMi ,  &  M.  Geoffroy  préf^d  p.  38a 
&  381  des  Mcin.  de  1704 ,  qu'il  fiuit  pour  la 
formation  du/er«n  acide  ;  &jnêwi^  un  acide 
vicri^lique.    J'ai  donc  pris  une  ^irevoye  pour 
éclaircir  ce  doute  ^  &  pour  éviier  Jea4îfficulte» 
qu'on  pourroîc  me  faire  au  fûjet  du  felde  tartre* 
J'ai  mis  idans  unecucurbite  de  verre  égales  par-^ 
des  d'huile  de  lin  &  d'eau  commune  diftillée  , 
&  après  avoir  adapté  un  chapiteau  &  un  réci- 
pient, j'ai  poufTé  la  liqueur  de  U  même  maniè- 
re que  dans  la  précédente  opération  :  la  partie 
aqueofe  eft  montée  d'abord  ,  enfi^ite  la  partie 
huileufe  ,  peu  dilTerjgnce  par  fa  couleur  de.. ce 
qu'elle  étoit  axij^avant^mais.dîunç.'CQBiifiance 
plus  épdflè  ;  il  eft  refté  au  fond  de  la  cucurbite 
une  matière  trèst-virqueulè  &  très-temice  ;  j'ai 
mis  cette  matière  dans  un  creufet  neuf  fur  le 
feu, elle  s'y  eft  enflammée, &  ({uand  tout  ce  qu'il 
yavoît  d'inflammable  a  été  enlevé ,  j'ai  retirée  1» 
matière  te^eufequi  étoit  reftéeau  foudduçreu-  . 
fet ,  j'y  ai  paiTé  mon  couteau  aimanté  qui  en  a 
eokvé  une  quantité  très-confiderable  de  grains 
ferruçineùï.  ♦ 

J'ai  Sut  les  mêmes  expériences  fur  les  huiles 
de  terebentine, d'amandes  douces  &  d'olives, & 
j'ai  toujours  trouvé  des^  grains  ferrugineux  dans 
leur  partie  terreufe. 

On  voit  par  toutes  les  expériences  qui  vien- 
neùt  d'être  rapportées,  que  chacune  des  marie* 
rcs  dont  s'eft  fervi  M.  Geoffroy  ,^prifes  féparc- 
ment,  &  analyses  de  la  manière  du  monde  la 
plus  (impie, donnent  du  fer,  &  qu'ainfi  ce  n'eft 
point  le  mélange  de  l'huile  de  lin  avec  l'ar^;!!- 
le ,  &  de  l'huile  de  terebentine  avec  un  acide 
vitrioliQue  qui  produit  du  fer ,  comme  le  pré- 
tend M.  Geoffroy.  On  voit  auffi  ce  que j'avois 
A  6  dcja 
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déjà  avaïicé^  que  toutes  les  matières  dont  il  t 
été  par^  font  tout  au  moins  Soupçonnées  de  i 
contenir rééUement dp  fer;  il ya donc  toutliea^ 
de  douter  que  M.  Geoffray  ait  fait  du  fer ,  k  par 
conféquent-oà  n^  peut  pas  concluiiie  de  fesex- 
'pcrîence^  que  le  fef  qui  fe^rouve  dans  les  ceo- 
dres  dos  Plantes,  foit  aulffi  on  métal  nouvelle- 
ment formé. 

Mais  enfin  fuppolbns  pour  un  moment  que 
TA.iitoffroy  ait  cffeôivement  trouvé  le  ftcretde 
faire  dû  fer  artificiel  en  mélamerifemble^les  ma- 
tières dont  il  a  été  parlé,  &  en  les  pouffant  par 
im  grand  feu;  s'enfuit-il  deiàque  toutes  les  ma* 
tieres  donton  tirera  du  fer  par  la'  calduaiîon  , 
n'en  contenoient  point  auparavant,  &  que  le  ter 
s'y  fera  toujours  formé  des  principes  mômes  du 
mixte  uuis  «nfemble  d'une  certaine  manière  par 
l'aâion  du  feu?  I4  faudroit  donc  dire  aufil  que 
le  fer  qu'on  retire  du  vittîol ,  du  fouffire  com- 
mun, &  de  pluikurs  autres  mixtes,  a  été  pro- 
duit pendant  que  le  feu  a  agi  far  ces  corps,  ce 
qui  feroit  très  faux  ,  puifqu'on  fait  qu'ils  con- 
tiennent réellement  du*fer.  Or  comment  prou- 
vera-t-on  que  le  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cen- 
dres des  Plantes,  étoit  moins  réellemem  eiif- 
tant  dans  les  Plantes  qi^e-k  fer  qu'on  retire  par 
l'analyfe  du  vitriol  ,  ne  l'étoit  dans  le  .vitriol 
même  ?  Car  l'un  &  l'autre  fer  fe  tirent  de  la 
même  manière  de  ces  deux  matières,  c'eft- à-di- 
re par  lavoye  de  l'analyfe,  qui  ne  me  paroîtpas 
produire  autre  chofedans  l'un  &  dans  Tautrecas, 
que  de  dégager  &  de  defunir  les  parties  les  unes 
des  autres:  celles  qui  font  volatiles  s'élèvent  , 
&  TArtiftc  ne  peut  pas  dire  qu'il  les  ait  faites  : 
celles  qui  font  fixes  refient  au  fond  duvaiflèau, 
fr  je  nç  crois  pas  qu'il  ait  un  plui  grand  droit 

d'alTu- 


DES     S  0*1  È  N  C  E  S.  1707.  13    . 

d*aflbrer  qyciîles  foicnt  €da  ouvrage.  j'ajoAte 
une  réflexion:  Si  Ton-n'avoît  pas  uiie  connoiJF» 
ûilâe  auffi  exaâedû  vitriol  que  Ton  ma,  &  û 
OQ  n'en  avoiff  jamais  £iit,  celui  qui  i^àBalyfant 
y  trouveroitdu  fer,  auroit  autant  de  fondement 
d'avancer  que  ce  fïr'eft  nouvellement  foi^mé  ,  ) 
que  le  fer  des  cendres  des  Plantes;  cependant  il 
fe  tromperoît,  &  il  nereconnoîtroit  fon  erreur 
qu'en  recotnpdfant  cCnrineral,  &  envoyant  de 
fes  propres  yeux  que  le  fer  en  fkit  une  pa!rti'e 
principale.  Malheuifeufement  il  n'eft  pas  aliffi 
aifé  de  faire  une  Plante  que  du  vitriol ,  &  ainii 
la  voye  de  la  compofîtîon  ne  peut  fcrvîr  dans 
les.  Plantes  ,  comme  elle  fert  dans  le  vitriol, à 
faire  conncrftre  fi  effe<aiVement  le  fer  y  eft  en- 
tré, &s'il  yeftréellementexiftant:  mais  leraî- 
fonncment  nous  prouve  qu'il  y  a  tout  lieiï  de 
le  croire,  çomqieje  Td  prouvé  dans  le  Mé- 
moire du  13  Novembre  1706.  D'ailleurs,  s'il 
m'cft  permis  de  dire  le  fentrmcnt,'  ou  pcut-écrtf 
le  préjugé  où  jefuis  fur  la  formation  des  mé- 
taux, .quelle  apparence  y  a- t-il- qu'il  fe  forme  du 
fer  par  la  fimple  analyfe d'une  Plante? Ce feroit 
certainement  une  double  merveille  que  défaire 
du  métal ,  &  de  le  feire  par  un  chemin  auffi 
prompt  &  auffi  aifé  :  mais  cette  voye  n'eft-ellc 
pas  bien  fecile  pour  n'être  pas  un  peu  fufpeâe? 
Et  aoit-on  qu'il  n'en  coûte  pas  davantage  à  la 
nature  pour  laf  roduôion  de  ce  métal  dans  les 
entrailles  de  la  terre?  Car  enfin  le  métal  étant  . 
en  général  une  matière  dont  les  parties  eflèntiel- 
les  font  dans  une  lîaîfon  plus  étroite  que  celle 
des  autres  corps,  il  femble  qu'elle  demande - 
pour  fâ  formation  uiie  forte  digeftion ,  &  par 
conféquent  une  longue  fuite  de  temps.  J'avouc- 
m^  fi  l'on  veut)  que  le  fer  en  demande  moins 
-^  7  • .  V^^ 
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i{ue  les  autres  métaux  :  mais  je  ne  puis  cono* 
voir  qu'il  ne  faille  pour  formera  da  fer  que  le 
temps  dq  brûler  une  Plante;  &  dés  que  je  cott 
çois  ail^émept  comment  k  fer  peut  monter  daiu 
la  Plante  )  je  trouve  plus  vrai-fetnblable^  1'; 
croke  aâuellement  exiftant  ,  que  de  fuppofei 
qu'il  fe  ^ûè  çn  fi  pan  de  temps. 


INCOMPATIBILITE' 

G  E  O  M  E'  T  R  I  au  E 

De  PiypQthêfe  du  "ïùumpyement  de  h  Terre  fur 

fin  icentre^  avec  celle  de  Galilée  ton^ 

cbafà  la  pefimteur. 

Par  M*  Varignon. 

♦TE  Père  Riechli  Jefuîte  dans  fon  Almagefie 
-*-'  Tom.  I.  Liv.  9.  a  fait  plnfieurs  Argumcns 
tirez  de  la  chute  des  corps ,  pour  prouver  Tim- 
inobi^îLé  de  la  Terre:  il  paroît  par  les  Irofifâc- 
fions  Philofophiquet  d'Angleterre  du  mois  de  Juin 
1668.  que  léPcre  deAngelis  Jefuate  y  a  répon- 
du. Je  n'cntreprens  point  ici  d'examiner  leurs 
raifoBS  ;  mais  feulement  d'en  rapporter  une  qai 
me  vint  il  y  a  quelque  temps  en  penféeencon- 
féquence  dîece  quej^ai  doiiné  jufqu'icî  des  For- 
ces centrales^  laquelle  meparok  démontrer  ef- 
feftivement  Wneompatibilité ,  du  moinf  Géo- 
métrique, du  TournoyementdelaTerrefurfott 
centre,  avec  Topinion  de  Galil/e  touchant  la 
pefanteur  &  la  chute  des  corps.  Voici  Tuneft 
l'autre  de  ces  hypothêfès. 

-      Pre- 
•  2p,  Janvier  1707; 
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PremiéreoicQt  celle  de  GaliUe  twch^nt  la 
chute  des  cc»:ps,  eft  d'en  regarder  h  pelànteuc 
comme  iine  fprce  confiante  &  toujours  la  mè* 
me,  ei|  vertu.de  laquelle  les  hauteiirs' parcbu* 
TQes  (à  compter  du  commencement  4es  chutes) 
ibm  eatr'etles  comme  les  ^«arrez  des  temps 
employez  à  les  parcourir. 

oecondement  dans  Thypothéfe  duTournoye- 
meat  4&  la  Terre  fqr  fon  centre ,  on  fuppofe 
noB-Cbulement  ce  tournoyement  uniforme,  mais 
encore  que  U  Terre  emporte  fon  Atmofphere 
d'une  vîteilë  proportionnée  à  la  diftance  où  cha- 
cune 4es  parties  de  cet  Âtmofpherë  fe  trouve 
de  fon  centre, 

^  D^où  l*on  voit  que  dans  ces  deux  hypothêfes 
à  la  fois,  un  corps  tombant  de  if ,  par  exem- 
ple, fur  la  Terre  dont  C  foit  te  centre ,  iur  le- 


quel elle  tourne  de  A  vers  AT,  doit  décrire  une 
Courbe  ALM  telle  qu'en  prenant  Tare  circulaî- 

Fe 
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fc  //T*  décrit  du  centre  C  par  //,  pour  le  temps 
employé  à  tomber  de  ÀenL  ;  les  hauteurs  par- 
courues TL ,  OMÂB  en  faifant  auffi  IHirc  LB 
du  centre  ^C,  doivent  être  par -tout  entrVI- 
le$  comme  les  quane*  de  JlT,  c*eft-à-dîrc 
TXzzzjfT  X  jIT:  Et  cela  par  le  moyen  d'une  pc- 
fanteur  confiante  &  toujours  la  même ,  laquel- 
le tende  fans  ceiffc  au  centre  C.  ' 

Or  je  disque  cela  eft  impoflîble.  Car  en  ap- 
pellant  AC^  a;  AT^  t\  &  CL^y  ,  Ton  auroit 
t^=.Y a~y ,  ou  /  =r  1/ a^ — fy en  prenant j> pour 

Tunité.  Et  par  conféquent  dti=.  -^rrrrr  '  ou 
iii—  Jî^  ~  -^ ,    ou  bien  auffi  i*r*= 

f 

Maïs  fi  Ton  conçoit  Ct  indéfiniment  proche 
de  Cy,  avec  le  petit  arc  IR  décrit  du  centre 
C;  &  qu'on  appelle  A/,  rfje;&  Llyds;  Ton  au- 
ra Ct  (a).  Cl  (y)  :  :  tt  {df).  RI  idx)z=,^. 

Et  par  conféquent  auffi  ^;c»  =  -=^— . 

Donc  ds^  (dy^'-i^dx^y=  îî^^^ X dt^^^^ 

-'^^^""'^^Uxdt*.  Donc  auffi  (enfei- 


«4p 

faut  df  confiante)  ds  dds  =?Ll!!!^!ili/x  di\ 
Par  conféquent  i  dy  ds^  —  y  ds  dd  j= 

— >idydi^ 

^^-^y^l^^x,^^,.^   '  Or 
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Or  dans  la  quatrième  Règle  générale  des  For- 
ces centrales  de  la  pag.  41.  des  Mem.  de  1701 
CD  prenant  ainfi  y^7  (qui  s'y  appelle  LjQ^=zz) 
pour  le  temps  (t)  que  lé  corps  décrivant  met  ï 
parcourir  y^L ,  ou  à  tomber  de  la  hauteur  7% 
oa  ÂB  ;  ayant  alors  dz=:dt^&pat  conféqucnt 
<^^  confiante,  ou  ddz':=::o;  cette  formule  fe 

changera  ici  en/rz;  --^ ^--^ ,    dont  / 

«prîmc  la  force  ou  la  pefanteur  qui  fait  tom- 
ber le  corps  de  if  en  If  en  tendant  toujours  vers  C. 

Donccctlepcfantcur  feroît  icî/=  ^-^—^^ 
y^iy dp^  =  ^^-^--'y^Pyy    c'eft-à-dire, vt- 

riable  comme  cette  fraâion,  au  lieu  que  dans 
l'hypotWfe  de  GalilA^  e\le  devroit  être  con-* 
ftante  &  toûjotirs  la  même.  Donc  cette  hypo- 
théfe  de  GatiUe  ne  convient  point  avec  celle  du 
tournoyement  de  la  Tcrxç.  Ce  qu'ilfalloit  d/- 
montrer. 

CoROL.  Il  fàudroît  pour  celi^^  que  le  centre 
<le  la  Terre  fût  infiniment  éloigné  ;  parce  qu'a- 
lors CL  (y)  fe  trouvant  égale  ï  AC  {a)  ^  & 
fyy  nul  par  rapport  à  8^3  —  644^ ,  l'on  au- 

wit/=:   *  *^ —  =  — ,  qui  eft  efFcé^îvement 

confiante.  Mafs  auiTi  pour  lors  la  Terje  ne 
^oûrneroit  plu>  fur  fon  centre;  puifque  l'arc 
^1N  deviendroit  une  ligné  (iroite.  Donc  l'hy- 
pothêfe  de  GaliUe  touchant  la  pefinteur ,  ne 
peut  convenir  rigoureufement  qu'avec  celle  de 
I2 Terre  immobile,  &  tout  au  plus&nfiblement 
avec  celle  de  cette  Terre  tournante  fur  fon 
c^itrc.  .' 

SCHOL. 
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ScHOL.La  laifon  de  cette  variété  vient  de  et 
que  le  toornoyement  de 'la  Terre  fur  fbn  cen- 
tre C,  emportant  &  faifant  tourner  {byp.)  k 
corps  grave  avec  elle»  nclui  permet  pas  decon- 
ferver  tout  ce  que  fa,pefanteur  lui  donneroic  de 
vîtefle  vers  ce  point,  comme  il  lui  arrivêroit  s'il 
tombôit  librement  &  fans  obftacle  le  long  de  la 
droite  AC  fur  cette  Terre  immobile. 

Pour  le  voîrfoit  LZ)  perpcndîcularre  en  L 
furCT*,  &  qui  rencontrée?  en  Z);  duquel  point 
D  foit  Z?£j)arallele  à  LC,  &  qui  rencontre  en 
-jE  la  tangente  L£,  laquelle  (bîtauffi  rencontrée 
par  C?  en  F:  duquel  ppint  f  foit  faite  EG  pa- 
rallèle à  LD^  &  qui  rencontre  DE  en  G. 

.Cela  fait,  il  .eu  manifeile.  que  C\  le  corps  L 
(|ai  décric  la  Courbe  ALM^  étoit  abandonné  à 


hiî-même  en  L ,  c*eft4-drre  que  s'il  y  étoît  a- 
bandonnc  par  là  force  centrale  tendante  en  C , 
quiparfon  aâion  continuelle  fur  lui  fuivaiitT'iC 

pen- 
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pendant  que  ce  rayon  tournoit  de>i  vers  JVau-^ 
tour  do  centre  C,  lui  a  fait  décrire  Tare  ylL^il 
fuivroit  la  tangente  LE  de  cette  Courbe  en  L , 
d'une  vitcfTc  uniforme  égale  à  celle  qu'il  a  en 
ce  point  fuîvant  cette  Courbe ,  laquelle  vîtcflè 
lui  rcfulteroit  du  concours  de  Teffort  total  qii'îl 
auroit  acquis  fuivant  LC  depuis  j1  jùfqu'en  L^ 
&  de  fon  effort  de  rotation  fuivant  ZZ);  enfoD- 
te  que  cette  vîteilè  fuivant  L£  feroit  à  chacune 
des  réfultantes  de  ces  deux  efforts  féparément 
prisj^  comme  cette  même  LE  e(l  i  chacune  des 
j  ^t:»    r  ta         .    -font  les  dîieaioni. 

['expreffion  de  la  vî- 
corps  en  L  fuivant  cette  même  tan^ 
gente  LE,  Ton  aura  X^D  pour  la  viteûè  de  ro* 
tadon  enL autour  du  centre C,  &  DEpaac  fk 
viteâe  en  ce  même  point  L  fuivant  LC. 

Msds  û  Ton  confîdére  que  loffque  CT  eff  ett 
Ctj  la  force  fuivant  DE  ou  LC^  qui  par  fou 
concours  avec  la  force  de  rotation  fuivant  Li>^ 
auroit  Mi  parcoi^rir  LE  dans  rîaftaat  7't  ta 
corps  L  abandonné  à  luirmême  en£»  fe  chan- 
ge en  une  autre  force  fuivant  DF^  qiri  par  fon 
concours  avec  cette  force  de  rotation  fuivant 
iO,  ne  perraec  plus  à  ce  mobile" que  de  par- 
courir L/' pendant  cet  infttntj  on  verra  que  fa 
vîteffe  fuivant  DE  ouLC,  fk  changem  auffi  en 
^we  autre  vîteffe  fuivant  D-Fou  /C,  laquelle  fe- 
ra à  celle-là  comme  DFtÛ  à  DE;  &  qtfaînfi 
îa  perte  qui  fe  fera  alors  de  cette  première  vî- 
tenè  fuîvant  DE  ouLC ,  fera  à  cette  même  vî« 
tcffe  comme  G£  eft  à  /)£,  &  à  celle  en  la- 
quelle celle-ci  le  change  fuivant  DFou/C,com« 
nie  G£e(là  DE  Mais  pncequelatdlèmblance 
(confir.)  des  triangles  LDE^FGE,  &  FDG.DCL^ 
donne  GE.DE::  FG.LD::  fD  DC.  Et  que 

FD 
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FD  eft  un  înfinîment  petit  du  premier  genre  par 
raport  à  DC^  Ton  aura  aufC  GE  pour  un  infi- 
niment 4)etit  du  premier  genre  par  raport  à  D£, 
c'eft  a  dire,  pour  une  première  infinitiéme  de 
DE,  Donc  ]a  perte  de  vîteflè  vers  C,.  que  le 
mobile  fait  fuîvant  DF  ou  DC  par  le  change- 
ment de  fa  diredion  LC  en  DC  ^  doit  être  auffi 
une  infinitiéme  du  premier  genre  par  raport  à 
ce  que  ce  mobile  en  avoit  fuivant  LC.  Ainli 
celle-ci  étant  fuppofée  finie,  cette  perte  inftan- 
tanée  de  viteilè  en  doit  être  un  infieiment  pent 
du  premier  genre ,  &  &ire  une  perte  finie  de 
vîteilè  dans  un  temps  fini.  Ce  ju^il  falhh  il- 
montrer. 

Cela  étant ,  il  ne  doit  plus  paroître  étrange 
^qu'une  pé&nteur confiante,  qui  dans  Thypothê- 
fe  de  laTerre  immobile  feroit  parcourir  au  corps 
f;ravedes  hautburs  qui  depuis  le  commencement 
de  fà  chute  y  feroient  comme  les  quanez  des 
temps  employer  à  les  parcourir,  ne  luifalTe'pas 

Çrcourîr  de  tels  efpaces  daas  Thypothéfe  de  la 
erre  tournante  fur  fon  centre ,  &  qu'il  lui 
faille  pour  cela  dans  cette  dernière  hypothêlc 
une  pefanteur  variable  de  la  manière  qu'on  Ta 
vu  cî-defliis. 

Il  eft  pourtant  à  remarquer,  fuîvant  la  démon- 
ftratioa  précédente,  que  dans  Thypothêfe  de  la 
Terre  immobile  les  pefanteurs  propres  à  faire 
parcourir  aui  corps  graves  des  hauteurs  qui 
foient  comme  les  quarrez  des  temps  employ ex 
depuis  le  commencement  des  chutes  à  les  par- 
courir  en  tendant  toujours  à  fon  centre,  ne  fe- 
roient confiantes  que  dans  des  chutesfaites  cha- 
cune fuivant  une  feule  ^  même  .ligne  droite  la- 
quelle pafilt  par  ce  centre,  ou  fuirant des  paral- 
lèles à  cette  ligne  fî  ce  point  écoit  infiniment 

éloigna 
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éloigné  comme  ^on  le  fuppofe  ordinairement 
dans  la  recherche  de  la  Courbe  de  projeâion; 
&  que  dans  tout  autre  cas ,  tel  qu'eu  celui  des 
projeâions  non  verticales ,  ces  pcfànteurs  lè- 
loient  auiïï  variables  fur  la  Terre  immobile  que 
fi  elle  tournoit  fur  fon  centre,  &  cela  félon  les 
différentes  Courbes  réfultantes  des  conditions 
des  chutes. 

On  voit  de  tout  cela  que  ces  trois  chofes:  i*. 
La  Tftrre  tourner  fur  fon  centre  de  la  manière 
maiqûée  cî-deffus,  ou  une  même  chute  fe  faire 
en  vertu  d'une  pefanteur  agîflàntc  facceffi- 
vement^  fuîvant  différentes  direâions  non  pa- 
talleles  cntr'elles  ;  1**^  Cette  pefanteur  être 
confiante  ;  ^^.  Les  hauteurs  parcourues  en 
vertu  de  cette  péfinteur,  être  comme  les 
quarreï  des  temps  employer  à  la  parcourir: 
font  géométriquement  incompatibles  cnfem- 
ble,  &  qu'elles  ne  peuvent  ainfi  compatir  que 
deux  à  deux. 


O  B  S  E  R  V  AT  I  OlSf 

SUR 

UN    ANÈ  VRI  S  ME. 

P  A  il     M.     L  I  T  T  R  E. 

*TTN  homme  âgé  de  56  ans,  qui  avoît 

^^  toujours  eu  de  la  fanté  &  de  rembon- 

Point ,  me  fit  appeller  le  dix  Juillet  dernier. 

Je  le  trouvai  auprès  du  feu  dans  un  fauteuil 

où 
A*  it  Février  ï  707. 


%i  Mémoires  de  l'Académie  Rorale 
où  il  éroît  affis  depuis  4  mois ,  ne  pouvant 
ni  fe  tenir  au  lit,  ni  fe  promelicr,  parceqiiï. 
étouffoit ,  dès  qu'il  étoît  couché,  &  qu^il  ne 
pouvoît  marcher ,  fins  s'expofer  àr  tomber  en 
défaillance. 

Il  meditqu'il  dormoit  fort  peu,  quelbnfom- 
meil  étoît  léger  &  interrompu;  qu'il  avoir  ex* 
trémement  maigri  ;  qu'il  étoît  très-foîWe  ,  & 
qu'il  tomboit  quelquefois  en  défaillance,  même 
étant  dans  fi)n  fauteuil ,  quoiqu'il  prît  des  alî- 
mens  fort  nourrîfl&ns  &  en  afïei  grande  quanti- 
té; qucfirefpîrationétoitdMîcile;  qu'îlnepoo- 
voit  tourner  ni  fléchir  le  cou  &  la  tête  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  que  depuis  f  mois  il  avoit 
une  tumeur  au  cou,  qui  avoit  toujours  augmen- 
té peu  à  peu,  quoique  de  temps  en  temps  elle 
diminuât  fort  fenlîblement,  mais  cette  dimina- 
tîon  h'étort  pas  de  durée,  la  tumeur  revenant 
bien-tôt  à  Ion  premier  volume.  Il  y  fcntoîtdela 
douleur,  principalement  à  la  partie  inférieure, 
avac  un  battement  perpétuel ,  qui  depuis  un  mois 
allott  toujours  en  diminuant. 

Je  touchai  fon  poux ,  que  je  trouvai  foible. 
J'examinai  enfuîte  la  tumeur,  qui  étoît  en  par- 
tie au  cou  &  en  partie  fur  la  poitrine.  Cette  tu- 
meur étoît  molle,  &  cedoit  à  la  preffion  des 
doigts,  mais  elle  revenoit  à  (on  premier  état, 
des  que  je  ceflbis  de  la  preflèr.  J7  fentis  un  pe- 
tit battement,  qui  répondoit  exaâement  à  celui 
des  artères  r  la  couleur  de  la  peau  qui  la  cou- 
vroit,  étoit  naturelle.  Toutes  ces  drconftances 
.me  firent  juger,  que  cette  tumeur  étoit  un  vrai 
Anevrîfmej  c'eftàdire,  formé  par  la  dilatation 
extraordinaire  de  quelque  artère. 

Je  demandai  au  Malade,  s^l  avoitreçûqael- 
que  coup  au  cou  ou  à  la  poitrine ,  ou  s'il  avoit 

fait 
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fditdesefTbrcs  violensentouflànt,  enétemuant, 
en  vomîflàut,  &c.  Il  mç  répondît  qu'il  lî'avoit 
jamais  reçu  de  coups',  mais  qu'il  avoicfait  pen- 
dant f  jours  de  grands  eSorts  &  prefque  conti- 
nuels pour  vomir  &  pour  aller  à  la  fêliez  effet 
des  pillules  qu^un  Charlatan  lui  stvoit  données  y 
pour  le  guérir  d'un  rhûmatifme;  que  trois  &^ 
maines  après  il  avoit  conunencé  à  fentirvers  le 
mib'ea  de  la  poitrine,  un  battement  qu'il  n'y  a* 
voit  pas  encore  fènti  ;  qu^un  moi^  &  demi  enfui- 
te  une  difficulté  de  refpirec  avoit  fuccedé  à  ce 
battement,  &  que  la  difficulté  de  refpirer  avoit 
été  fuivie  trois  mois  après  d'une  tumeur  au 
coq;  que  le  battement  a  la  difficulté  de  refpi- 
rer avoient  toujours  augmenté  infeufiblement, 
lufqu'à  ce  que  cette  tumeur  y  eût  paru;. qu'a- 
lors il  ii'avoit  pl^s  fenti  le  battement  de  la 
ooitriue  >  &  qu'il  avc»t  commencé  d'en  fentir 
UQ  nouveau  au  cou  à  l'endroit  de  la  tumeur; 
que  la  difficulté  de  refpirer  n'avoit  plus  aug- 
menté^ mais  qu'elle  perfifïoit  feulemient  dans 
!c  même  état. 

Je  confeillai  au  Malade  de  prendre  peu  d'ali- 
meosy  ou  d'en  prendre  de  peu  nourriilàns,  ou 
de  fe  faire  faîgner  de  temps  en  tençips ,  s'il  pre^ 
îioit  beaucoup  de  nourriture.  Je  lui  confeillai 
aul&de  faire. appliquer  fur  la  tumeur  un  banda- 
ge qui  ne  la  comprimât  {»s,.  mais  qui  (bûtint 
limptement  les  tegumens,  afin  que  réfiftâns  da^ 
vantage  à  Timpulfion  du  ^ng ,  iU  apportaflèat 
quelque  retardement  à  raccroiflèment  de  la 
tumeur. 

Le  Malade  m'ayantfait  r^çller  if  jours  après 
mapreihiere  vifke,  médit,  que fes défaillances 
ctoient  plus  grandes  &  plus  fréquentes*  Je  le 
trouvai  beaucoup  plus  foible,  &  la  tumeur  plus 

groflè; 
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groffe;  je  n'y  fentis  plus  de  battement;  la  pea 
étoît  livide  du  côté  de  TailTelle  droite  de  ia  lar- 
geur de  3  pouces.  Il  y  avoitau  milieu  de  la  par- 
tie livide  2  trous  prefqu'imperceptîbles,  par  oà 
îl  fuintoît  de  temps  en  temps  quelques  goûtes 
de  fang.    Ces  nouveaux  accidens  étoient  ai^a- 
remment  caufcï  par  les  medîcamens  acres ,  qtfua 
nouveau  Charlatan  avoît  appliquez  fur  la  tu- 
meur pour  la  faire  réfoudre  ou  fuppnrer,  ne 
connoiflànt  pas  fans  doute  la  nature  du  mal,  ou 
ignorant  que  les  vrais  Anevrifmes  ne  fe  glorif- 
ient, ni  par  des  medicamins  réfolutifs,  ni  par 
des  fuppuratifs. 

Le  fur-lendemain  il  furvînt  une  gangrené  fe- 
che  à  la  partie  livide  de  la  tumeur  »  &  le  œala* 
de  mourut  trois  jours  après.  Couvris  fon  cada- 
vre, qui  étoit  fi  maigre,  qu'il  n'avoit  prefque 
que  la  peau  colée  fur  les  os.  Je  ne  remarquai 
rien  d-extraordînaîre  aux  parties  contenues  dans 
la  cavité  du  ventre,  ni  dans  celles  du  crâne,  fi- 
non  qu'il  y  avoit  peu  de  fàng  dans  leurs  Vaif 
féaux,  auffi-bien  que  dans  ceux  de  la  face  &  des 
extrémîtex. 

Avant  que  d'ouvrir  la  poitrine,  je  détachai 
avec  un  fcalpelle  les  tegumens  qui  couvraient 
la  tumeur,  excepté  à  l'endroit  gaagrené  où  je 
les  laîflftî,  n'étant  pas  poflSWc  de  les  en  détacher 
fans  couper  ou  déchirer  une  partie  de  la  tumeur, 
tant  leur  union  avec  cette  tumeur  étoit  étroite; 
je  feparai  enfuite  la  tumeur  du  cou,  des  clavi- 
cules à  des  parties  extérieures  de  la  poitrine; 
qlle  étoit  encore  fort  adhérante  dans  les  endroits 
qui  touchoiènt  aux  côtes.,  au.  fiernûm  &  aux 
clavicules,  où  elle  étoit  rongée  &  les  os  cariez, 
le  refte^  de  la  tumeur  étoit  peu  adhérant.  Les 
parties  molles  iituées  fur  la  poitrine  au-deûbus 
.  .        -  de 
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de  la  tumeur,  étoient  abbrêuvécs  d'une  ferofî- 
ce  jaunâtre.  ^ 

Je  kvai  enfin  le  ftefnum  avecune  partie  des 
côtes  &  des  clavicules  qi^î  y  font  attachées  de^ 
côté  &  d'autre  ,  pour  avoir  la  liberté  de  bien 
examiner  les  parties  renfermées  dans  la  cavi- 
té de  la  poitrine,  &  d'enlever  la  tumeur  toute 
entière. 

J'obfervaî,  i^  Que  le  poumon  étoitfec,  flé- 
tri &  afFaifle ,  &  que  le  tronc  &  les  branches  de 
fes  vaiffeaux  fanguins  avoientcntr'eux  leur  pro- 
portion naturelle. 

2°.  Qu'il  y  avoit  une  cuillerée  &  demie  de  fe- 
rofité  dans  la  cavité  du  péricarde,  &  que  le  cœur 
u'avoît  point  du  tout  de  graiffe. 

3°.  Que  le  ttoncde  Taor^e  depuis  9  lignes  au- 
deuus  du  cœur  jufqu'à  Tendroit  où  il  prend  le 
nom  d'aorte  defcendante  ,  avoit  fes  tuniques 
beaucoup  plus  minces  &  étoit  fort  dilaté,  de 
forte  que  prcfque  toute  la  dilatation  s'étoit  faite 
en  devant  &  enhaut,  &  que  les  ^  branches  qui 
compofeiit  l'aorte  afcendante,  &  qui  partent 
d'ordinaire  de  la  partie  fupcrîeurc  moyenne  du 
tronc  de  l'aorte  ,  fe  trouvoient  placées  dans  la 
partie  pofterieure  de  ce  tronc." 

4^  Que  la  partie  dilatée  du  tronc  de  l'aorte 
s'élevoit  jufqu'à  la  mâchoire  inférieure  en  cou- 
vrant le  devant  &  les  deux  cfttes  du  cou ,  en  fc 
rabattant  fiir  toute  la  partie  faperîeure  antérieu- 
re de  la  poitrine  depuis  une  aiflille  jufqu'à  l'au- 
tre, &  en  formant  une  poche  aflèz  fembiable  à 
une  bouteille,  dont  le  cou  auroit  été  audedaris- 
de  la  poitrine  &  le  fond  au  deholrs.  Cette  po- 
che avoit  9  -pouces  &  demi  de  longueur  de- 
puis le  trône  de  l'aorte  pris  dans  fa  groffeur  or- 
dinaire, jutqu'à  la  mâchoire  inférieure.  Elle  é- 
Mem.  1707.  >  B  toit 
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toît  large  de  2  pouces  en  fon  commenceinent, 
&  de  3  à  la  Tortie  de  la  poitrine.  Son  diamttre 
ftir  le  cou  étoît  de  9  à  10  pouces,  &  de  13  fur 
la  poitrine.  Enfin  cette  poche  avoir  au  cou  on 
demi-pied  de  profondeur,  &,f€pt  poàceç  &  de- 
oi  fur  la  poitrine. 

j<>-  L'épaiflTeur  des  parois  de  cette  poche  étoît 
Il  différente,  qu'on  y  en  remarquoit  prefquedc 
toute  forte,  depuîs-la  cinquième  partie  d'une  li- 
gne jufqu'à  dix  lignes,  L^s  endroits  les  plus 
minces,  auffi-bîen  que  les'plus  épais,  étoîent 
hors  de  la  poitrine  :  les  plus  minces  principale- 
ment dans  la  partie  gangrenée,  &  les  plus  épais 
dans  la  partie  fituée  fur  la  poitrine. 

6^  Qu'il  y  avoitau  dedans  de cettopochc en- 
viron 2  pintes  de  fang,  dont  un  tiers  étoitnoir, 
caillé  &  fort  adhérant  à  fa  furface  intérieure:  !c 
fécond  tiers  étoit  d'un  roùge  brun  &  à  demi  cail- 
lé: le  troiiiéme  étoit  liquide,  &  avoitàpeuprcs 
In  couleur  &  la  confiftance  naturelle. 

Enfin  la  furface  intérieure  de  la  poche  du 
tronc  de  l'aorte  étoit  liflè  &  jpolîeen  certains  efl- 
droits,  &  inégale  en  d'autres.  L'égalité  de  cet- 
te furface  étoît  naturelle,  &  elle  dépendoit  de 
la  tunique  intérieure  de  la  poche  quis'éjoîtcon- 
fervée  entière.  L'inégalité  de  la  même  furface 
étoit  contre  nature,  &  elle  dépendoit  de  2  cau- 
Jes  ;  favoir ,  de  l'érofion  d'une  partie  des  tuni- 1 
ques  propres  de  la  poche  &  de  l'adherance  de 
certaines  fibres,  qui  ne  difFeroîent  de  celles  dd 
polypes  du  cœur,  &c,  qu'en  ce  qu'elles  étoieiil 
plus  groflès  ,  plus  diftindes  ,  plus  fermes  /" 
plus  rouges.  Ces  fibres  compoîbient  plufieu 
plans  ,  qu'on  feparoit  facilement  les  uns  & 
autres. 

^rc&  avoir  expofé  la  maladie  de  cet  homm 

avo 
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^vcc  les  fyiïiptomes  dont  elle  a  été  fuivîe,  &  a- 
voir  rappoxté  ce  que  j'ai  obfervé  d'extraordinai- 
re dans  îbn  cadavre;  je  vais  tenter  d'expliquer 
h  caufe  de  cette  maladie,  &  de  rendre  raifba 
de  fes  J)rîncîpaux  accidens. 

Les  pilluîes  que  cet  homme  avok  prîfes  é* 
tant  corapofées  de  purgatifs  fort  vîolens,  com- 
me il  eft  aîfé  d'en  juger  par  la  violence  de  leurs 
effets,  ont  vrai-femblablemetit  donné  lieu  à  la 
dilatation  extraordinaire  du  tronc  de  l'aorte. 
V^oici  mes  conjeélure». 

1°.  Dans  les  efforts  que  ces  pîllules  lui  ont 
fait  faire  pour' vomir  &  pour  aller  à  la  fellc,  le 
diaphragme  s'étant  contraâé  avec  violence ,  a 
ferré  &  comprimé  fortement  Taorte  defcencjan- 
te,  &  y  a  prefqiie  intercepté  le  tours  du  ûng; 
Alors  le  fang  pouffé  du  cœur  dans  le  tronc  de  ^ 
Taorte,  ne  trouvant  que  les  branches  de  l'aorte  " 
sfcendante  libres ,  mais  infuf&fantes  pour  le  re* 
cevoir,  il  .falloit  neceflàiremeht  qu'il  forçât  le 
tronc  &  les  branches  pour  fefeireunpaflàge.  Ov 
fi  les  parois  du  tronc  fe  font  trouvées  à  propor-» 
tion  plus  minces,  ou  d'un  tiflîi  moins  ferré  que 
les  branches,  le  tronc  a  dû  fe  dilater  &  non-pas 
les  branches;  &  cette  dilatation  a  dû  fe  faire  feu- 
lement dans  les  parties  les  plus  foîbles  du  tronc  ^ 
favoir,  dans  fes  parties  moyenne  &  gauche  an-^ 
terieures,  comme  il  a  été  remarqué/  Ces  1  par* 
ties  ayant  été  une  fois  forcées  par  Timpulfion  & 
la  quantité  extraordinaire  du  fang,  n'ont  plus  été 
en  état  de  luîréfifter,  quoiqu'il  n'y  ait  été  pouf- 
fé que  par  force  &  dans  la  quantité  ordinaire, 
parconfequent  elles  ont  dû  prêter&fe  dilater  de 
plus  en  plus  dans  la  fuite. 

2».  Les  mêmes  efforts  caufei^par  les  pîllules 

ont  pu  exciter  beaucoup  d'agitation  dans  les  ef- 
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piîts  antmaux,  les  déterminer  à  couler  dans  le 
cceur  en  plus  grande  quantité  &  aVecplusdevi- 
teiFe  que  de  coutume,  à  rendre  fcs  contraâions 
plus  fortes  &plu«  fréquentes^  &parconféquent 
à  faire  lancer  plus  de  fang  &  avec  plus  d'impe- 
tuofité  dans  le  tronc  de  l'aorte,  à  forcer  fcs  pa- 
rois, de  fc  dilater  pour  le  recevoir  ,  &  par-là 
donner  lieu  à  la  dilatation  extraordinaire  de 
cette  artère. 

La  partie  pofterîcure  'du  tronc  de  l'aorte  ne 
s'étoit  prelque  point  dilatée,  parceqù'elle  s'cll 
trouvée  plus  épailfe  &  d'un  tiflfu  plus  ferré..  Or 
parccquele  tronc  s'eft  dilaté  cnenhaut,  les  trois 
branches  qui  compofent  l'aorte  afcendante  ont 
dû  necei&irement  fe  trouver  placées  à  fa  par- 
tie poftericure. 

Les  parois  de  la  poche  de  Taorte  étoient très- 
minces  en  certains  endroits,  &  fort  épaiflcseii 
d'autres.  Les  endroits  qui  étoient  minces,  Té- 
toient  pour  2  raifons.  1*=*.  Parcequ'il  n'y  avoit 
que  les  (impies  tuniques  de  l'artère.  !<>  Acaufe 
de  l'extrêmedilatation .  que  ces  tuniques  avoieiit 
fouffert  parTimpulfion  du  fang,  &  par  fou  amas 
dans  la  cavité  de  la  poche. 

Les  parois  de  la  poche  étoient  épaiflês  aux  en- 
droits où  les  fibresupolypeufes  s'étoient  attachées 
à  £à  furface  intérieure,,  &  l'épaiflcur  y  étoicpIuJ 
ou  moins  grande,  fuivant  qu'il  y  avoit  plus  ou 
moins  de  ces  fibres  pofées  les  unes  fur  les  au- 
tres. Ces  fibres,  de  même  que  celjes  des  poly- 
pes ,  dévoient  avoir  été  formées  par  la  lenteur 
du  mouvement  du  fang ,  par  la  grofficreté  &  la 
vifcolîté  de  fes-  parties,  &  par  la  convcnanccdc 
leurs  furfaces.  '      . 

La  lenteur  du  mouvement  du  fang  pouvoir  • 
encore  lui  avoir  donné  lieu  de  s'amauerdansla 

poche, 
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poche,  dé  s'y  coaguler,  d*y  ciaufcr  de  foibles 
battcmens,  &  de  le  feparer  d'une  partie  de  fa 
Profité.  Le  mouvement  du  fangétoît  lentdans 
la  poche,  parcequ'elle  al  loi  t  toujours  en  s'élar- 
giiiànt,  &  que  (on  fond  étant  aveugle  §  il  fal- 
loit  que  le  fang  en  fortît  par  le  même  endroit 
qu'il  y  étoit  eiitré.  Or  le  fang  qui  avoit  été  lan- 
cé dans  la  poche  par  une  contraâion  du  cœur, 
étoit  emp'êchéd'cn  fortir  par  celui  que  la  contra:- 
tion  luivante  y  pouflbit. 

Dès  qu'il  parut  une  tumeur  au  cou  du  Mala- 
de, il  y  fentit  un  battement  &  n'en  fentit  plus 
dans  la  poitrine,  parceque  l'impulfiondii  fang , 
qtiiétbit  la caufe  du  battement,  faifoît  beaucouf^ 
plus  d'effort  contre  le  fond  de  la  poche  qui  for- 
moît  lajtumeur,  que  contre  les  autres  parties,  . 
&  que  ce  fond  alors  étoit  hors  de  la  cavité  de 
la  poitrine.  Le  battement  diminua  peu  à  peu 
dans  la  tumeur,  à  mefure  qu'il  fe  coagula  plus 
de  fang  dans  la  poche,  qu'il  s'y  forma  davanta- 
ge de  fibres  polypeufcs ,  &  que  les  comradions 
du  cœur  devfarent  plu*  foibles. 

La  difficulté  de  refpirer  n'augjnenta  plus  a- 
prèsque  la  tumeur  du  cou  eut  paru,  parceque  - 
l'impulfioji  du  fang  fe  fiiifant  principalement  en 
ligne  droite,  la  poche  de  l^aorte,  ne  croilToît^ 
prefque  dans  la  poitrine  que  fejon  fa  longueur. 
Ainfi  lorfqu'elle  fut  parvenue  au  cou  i  elle 
n'augmenta  plus  dans  la  poitrine  ,  par  cônfc- 
quent  la  diffi^Ué  de  refpirer  demeura-  dans  le 
iiK-meétat. 

Le  Malade  ctouffbit  dès  qu'il  étoit  couchée 
»°.  Parceque  dans  cette  lituation  le  fang  kncé- 
par  le  cœur  dans  le  tronc  de  l'aorte ,  ayant  beau- 
coup plus  de  facilité  à  couler  dajis  la  poche  de 
Cette  artère  que  dans  la  fituation  verticale,  il  ta 
B  3  re- 
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recevok  pour  lors  une  plus  grande  quanti 
Parceque  le  fang  contenu  dans  la  partie  de 
che  fituée  extérieurement  fur  la  poitrine, 
boit  alors  dans  la  partie  de  la  poche  renft 
dans  la-foitrîne ,  &  de  là  en  partie  dans  le 
de>raorce.  Enfin  parceque  dans  la  fîtuatioi 
rizontale  ou  peu  oblique,  le  fang  contenu 
la  partie  de  la  poche  qui  formoit  h  tumeui 
cou ,  pelbit  beaucoup  plus  fur  la  trachée  ai 
que'dan^  lafituation  verticale,  &laconipriiJ 
par  conféquent  davantage.    Ces  3  cao&s^ 
voient  neceflàirement  ^produire  Tétouffcnief 
que  cet  homme  fcntoit  dès.  qu'il  étoit  coucHI    , 
#  Vers  la  fin  de  la  maladie  la  tumeur  dimin^  J 
de  temps  en  temps,  &  revcnoit  bicn^tôt  apràl  f; 
fon  premier  volume.  La  tumeur  diminuoit  i  | 
temps  en  temps,  i^   Par  le  reflèrrement  &  \  f  J 
coagulation  du  fing.  2<».  Lorfquele  cœur  poul/ 
Ibit  peu  de  làng  dans  le  troncëc  raortc,o«  qu'il  lY 
pouîïbii  lentement  &  fbiblement;parce  qu'alors  I^  ' 
ûng  contenu  dans  la  tumeur  pouvoit facilement! 
tomber  dans  le  tronc  de  l'aorte,  &  de- là  paflèri^ 
dans  fes  branches.  La  tumeur  pouvoit  revenir  i 
fon  premier  volume.  i<>.  Par  la  fermentation  &^ 
lararefaSion^  du  fang.  !•.  Lorlque  quelque  cail-  ; 
lot  de  fàng  bouchoit  fa  fortie  de  la  tumeurdans  \ 
le  tronc  de  l'aorte,  de  manière  qu'il  permettoit 
bien  l'entrée  i  de  nouveau  fang,  maisiis'oppo- 
ibît  à  celui  qui  fe  prefentoit  pour  en  fortîr. 

Les  paroif  de  la  poche  de  l'aorte  étoîent  ron- 
gées aux  endroits  ojj  elles  touchoîent  aux  côtes, 
au  fternum  &  aux  clavicules,  &  ces  mêmes  en- 
droits des  os  étoient  carieï,  parceque-  lô  tronc 
du  corps  de  cet  homme  étant  toujours  vertical, 
une  partie  du  fang  contenu  dans  la  cavité  de  h 
tumeur  y  pefoit  toujours  davantage  fur  les  tuni- 
ques 
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ques  de  h  poche  &  fur  le  perîofte  de  ces.  os, 
les  comprkîioif,  &  empêchoît  ou  retardoit  le 
retour  du  ïàag  &  de  la  lymphe  dons  leurs  vaif- 
leaux,  &  dorinoit  pàt-là  occafiou  à  une  partie  de 
leur  ferofîté  de  s'en  feparer.  Or  cette  ferofité  é- 
tantioûjours  chargée  de  (els  qu'elle  dtflTout  &  en- 
traîne avec  elle i  ^  piqu.e^&  roUgc  d'abord Ifes tu- 
niques da  la  poché,  enfuîte  le  perîofte,  &  enfin  \ 
les  os,  Les  tuniques  dô  la  poche  ont  été  rongéos 
en  CCS  endroîtsplûtôt  qu'en  d'autres ,'  parce  qu'y 
étant  BpfVLyéès  fur  des  os  v  dlesétoient  pi  uf  ren- 
dues, réfiftoîent  davantage,  &  pitrconfcqucnt 
donûoîent  plus  de  prife-  à  l'adion  des  fels.  Les 
parties  molles  fîtuée«  fur  la  poitrine  au-deflbus  de.  ^ 
la  tumeur,  Soient  abbreuvées  de  beaucoup  de 
ferofité,'  qufis'étoîi  cxtravafée  àroccallon  de  In 
conipreffion  que  feifqitla  tumeur  fur  ces  pnrties. 

Li€  corps'du  Malade  avoit  extrêmement  mai-  - 
grî,  quoiqu^il  «ilStd^limens  fiicculcns,  i5cqu*ii 
m  prît  une.  afièz  grande  quantité  ;  parcequc  la 
drcQÎ'atfon  étant  «beaucoup  ralentie  par  h  mau- 
vaifè  difpofitîon  du  tronc  de  l'aorte,  les  parties 
dafàog  ne  pouvoîcnt  être  ni  afTez  brifces,  ni 
pouflecs  avec  afTex  de  force  dans  les  poares  des 
parties  fblides  pour  leur  fournir  une  fuflSfante 
quantité  de  nourriture. 

A  regard  de  fa  grande  foibleffe  &  des  défail- 
lancesqui  lui  prenaient  fuuvent,  eliespouvoient 
avoîr  les  mêmes  caufes  que  la  maigreur:;  outre 
cela  les  défeîllarices  pouv oient  être  caufées  par 
^elques  cai^ots  de  fang-,  qui  tombant  de  la  : 
poche  de  l'aorte  dans  fon  tronc,,  bouchoîenten 
partie  quelqu'une  de  fes  branches.  Ces  défaillan- 
ces duroient  jufqu'à  ce  que  les  caitlots  fuflent 
rangez  ou  broyex,  &  atténuez  par  TimpUlfion 
du.fang  &  par  le  reflèrrcment  de  l'artère. 

B  4  CON- 
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CONSIDERATIONS 

Sur  lajea>nde  inégalité  du  mouvement  des  Sattl- 

bUs  de  Juplter\  ^furfhypothefe  du 

mouvement fiiccejfif  de  la  lumière» 

Par    m.    m  a  r  a  l  d  i. 

*  PîArmc  les  inégalités  que  l'on  oWèrve.  dans 
-'•Jes  lecteurs  du  premier  Satellite  à-l'omiM-e 
de  Jupiter,  il  y  en  a  nne  qui  dépend  des  confi- 
guraiioos  de  .cette  Planète  «vec  le  Soleil,  &  h 
période  de  cette  inégalité  s'achève  dans  Tc^^ace 
de  treize  mois.  M.  CaJJini  ayant  découvert  cet- 
te inégalité,'  &.  ayant  confideré  ,que- depuis  les 
conjonftion6.de  Jupiter  avec  le  Soleil  jufqti^aux 
oppofitions  dle&ît  accélérer  .?€[?  Edîpfcs  du  Sa- 
tellite, &  qu'elle  les  faîtretarder  depuis  l'oppo- 
lîtion  jufqu'à  laconjonâlon,  crut  d'abord  qn'on 
■auroit  pu  expliquer  cetteapparence  par  k mou- 
vement iSicceffif  de  la  lumière  qui  met  mpMis  àe 
iemps.de  venir.à  nous,  lorfque  Jupiter  s'appro- 
che de  la  Terre  dans  les  oppo&ions ,  queJorf- 
qu'il  en  eu  plus  éloigne  dans  les  conjonéKons. 
Mais  ayant  examiné  pîufieors  obfervations  des 
'  utreS  S&tdlites,  il  changea  de  femîmeiîit. 

M.  Romer  qui  examina  les  mêmes inégiilitez , 
trouva  un  fi- grand  nombre  d'obferyatîons  du pre-- 
/hiier  Satellite  conformes  à  cette  hypothefe,  qu'il 
la  crût  fuffifamment établie;  &  ilTexpliquad'u- 
ne  manière  îi  ingcnieufe,  quJclle  a  été  depuis 
lujvie  par  pIufieursThilofopkeS. 

M.  Hal/ey  dans  reîciraît  qu'fi  a  fait  des  Tables 
'       '•.  •    -'    ..  du 
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du  premier  Satellite  de  Jupiter,  s'étonne  que  M  ► 
CaJJlm  dans  là  cpnftruâion  de  ces  mêmes  Ta- 
ÎVics,  qu'il  dit  d'ailleurs  avoir  trouvé  très-juftes 
par  la  coraparaifon  qu'il  en  a  fait  à  un  grand 
nombre  d'obfervations ,  n'ait  pas  eu  égard  à  tou- 
tes les  équations  que  demanderoit  cette  hypothe- 
il*.  \\  rapporte  même  quelques  obfervatîons 
au  3»^  &  du  4*^  Satellite ,  par  le  moyen  def- 
quelles  il  trouve  la  féconde  inégalité  de  ces 
dcux-Satellites  à  peu  près  égale  à  celle  du  pre- 
mier ,  &  conforme  a  ce  que  demanderoit  le 
mouvenîent  de  la  lumière. 

Mais  comme  les  obfervatîons  dont  M-  Hal- 
ley  fe  fert  font  en  petit  nombre,  &  que  parmi 
celles-ci  il  y  en  a  quelqu'une  qu'il  ne  donne  pas 
pour  bien  exaâe ,  nous  nous  fommes  propofé  " 
d'examiner  cette  hyp»thefe  par  un  plus  grand 
nombre  d'obfervations  ;  &  afin  de  cl^oilîr  celles 
qui  font  plus  propres.pour  cet  effet,  nous  avons 
coafideré  les  principales  apparences  qxiî  en  rc- 
fultent. 

Il  fuit  en  premier  lieu  de  cette  hypothefe  que 
ks  intervalles  des  temps  entre  les  Eclipfes  doi- 
vent aller  en  augmentant  depuis  l'oppofition  de 
Jupiter  jufqu'à  là  eonjondion  avec  le  Soleil,  & 
doivent  aller  en  diminuant  depuis  la  conjonélioa 
jufqu^à  l'oppofition. 

2VLa  féconde  inégalîté  qui  arrive  au  premier 
Satellite  de  Jupiter  dansTintervalle  de  deux  mois 
&  quelques  jours,  c'eft  à  dire  un  mois  avant  & 
un  mois  après  les  quadratures  de  Jupiter  avec  le 
Soleil,  doit  être  environ  l;a  moitié  de  toute  Tr- 
ncgalité  qui  arrive  entre  les  conjondions  &  les 
oppoCtions  qui  eft  un  intervalle  de  fix  mois  & 
demi  ;  car  la  variation  de  la  diftauce  de  Jupiter 
à  la  terre  qui  fe  fait  pendant  deux  mois  proche. 
B  s  des. 
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;des  quadratures,  eft  la  moitié  detonteladîftan- 
ce  dont  Jupiter  s'éloigne  de  la  Terre  dans,  Tin- 
tervallede  13  moîs^ 

3°.  Cette  hypothef^  demande  une  autre  iné- 
galité qui  doit  faire  retarder  les  Eclipfes  du  pre- 
mier Satellite  de  Jupiter  depuis  le  Périhélie  de 
Jupiter  jufqtt'à  fon  Aphélie,  &  les  faire  accdc- 
rér  depuis  TAphelie  jufqu'au  Périhélie,  de  for- 
te que  la  période  de  cette  inégalité  doit  être  de 
Il  années;  &  à  Tégard  des  Eclipfes  obfervées 
proche  du  Périhélie,  celles' qui  arrivent  proche 
de  l'Aphélie  doivent' avoir  une  inégalité  qui  fe- 
roit  environ  la  quatrième  partie  de  celle  qui  dé- 
pend des  configurations  de  Jupiter  avec  le  So' 
leil  ;  car  cette  variation  fe  fait  par  la  fimple 
excentricité  de  Jupiter  à  l'égard  du  Soleil,  quî 
eft  la  quatrième  partie  difdemi-diametrederor- 
bc  annuel. 

40.  Suivant  la  même  hypothefe  la  fecondcîiié- 
Çalité  des  trois  autres  Satellites  de  Jupiter  doit 
ctre  égale  à  celle  du  premier,  &  la  variation  de 
la  féconde  inégalité  qui  fe  trouve  dans  un  pareil 
întcrvalle  de  jours  ,^  doit  être  la  même  dans  I« 
trois  autres  Satellites. 

Nous  avons  dît  en  premier  lieu  quelcsintct- 
valles  des  Emerfîons  du  premier  Satellite  après 
J'oppofition.  de  Jupiter  avec  le  Soleil  doivent 
être  plus  longs  que  les  intervalles  des  Innner- 
fîons  après  la  conjonâion.  Cela  s'obferve  con- 
ftamment  dans-  le  premier  Satellite;  par  les  ob- 
fervations  de  fes  Eclipfes  faîtes  ptochc  de  l'op- 
pofitîon  de  Jupiter:  comparées  avec  les  obfcrva- 
^ions  les  plus  proches  des  conjonâ^oss  qu'on  a 

}>û  faire,  on  a  trouvé  qu'entre  les  Eclipfes  qBÎ 
ont  proche  de  l'oppofîtîon  &  celles  qui  font  pro- 
che delà  conjonâiôD^  ]lyaunedifièrenGedei4 

niinu- 
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mîntates  d'heure ,  ce<îHi  fetoît  le  temps  que  la 
lumière  met  à  parcourir  une  didànce  ^gale  au 
diamètre  de  l'orbe  annuel  dans  rhypothefe  du. 
mouvement  de  la-  lumière. 

La  même  itotfgalîté  eft  auflî  réglée  à  peu  près 
de  la  manière  que  nous  avons  dit  en  fécond  lieu 
qu'elle  devoit  être  dans  la  fuppofition  du  mou- 
vement de  la  lumière;  car  par  les  obfervatîons 
fiiites  un  mois  avant  &  un  mois  après  des  qua- 
dratures de  Jupiter  îtvec  le  Soleil,  dans  rinter-- 
valle  de  ces  deux  n»îs,  cette  inégalité  fe  trou* 
ve  environ  de  ^  minutes,^ ce  qui  eft  la  moitié 
de  toute  l'inégalité  qui  arrive  dans  l'interviillc 
defix  mois  &  demi,  quoique  par  les  obferva- 
tioaiselle  ne  fe  trouve  pas  toujours  précifément. 
de  même.  C'eft  de  cette  manière  que  M.  Caf- 
fini  a  réglé  dans  fes  Tables  la  féconde  équation 
du  premier  Satellite  de  Jupiter. 

Pour  ce  4ttî  eft  de  l'inégalité  qui  fuîvant  le  3® 
article  doit  réfulter  du-difterentéloignement  de 
Jupiter ati  Soleil,  on  ne  voit  point  la  manière 
d'accorder  l'hypothefe  du  mouvement  de  la  lu- 
mière avec  les  obfervations  des  Eclipfes  du  pre- 
mier Satellite  faites  dans  PAphelie  &  dans  le' 
Périhélie;  car  les  Tables  quirepréfentent  aune 
minute  près  les  obfervatîons  des»  Eclipfes  feites 
proche  de  l'Aphçlie,  repréfentent  auffiavec  la 
même  juftefiè  les  obfervatîons  faites  proche  du 
Périhélie jde  Jupiter,  fans  qu'il  foît'necefl&îre 
d'introduire  l'équation  que  demanderoîc  la  va- 
riatîonde  ladîftancede  l'Aphélie  au  Périhélie/ 
Pour  la  vérification  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  rapporterons  les  obfervations  fui- 
vantes-. 

L'an  l(Î73  »  fuivant  les  hypothefes  Aftrono- 

Oiiq^cs,  Jupiter  étant  fort  proche  de  fouAphe- 

B-6  lie. 
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lie  &  dans  fon  oppofifckm  avec  le  Soleil,  M.  €4- 
fini  obferva  Tlmmerlion  du  premier  Satellite 
dans  Tombre  de  Jupiter  le  24  Janvier  à  minuic 
24'  s  s',  Leshypothefes.de  !M,Çajffi»i  établies 
l'an  1698  donnent  l'Immerfion  die  ce  Satellite  à 
minuit  if'  18''  à  un  tiers  de  minute  près  de  l'ob- 
fervation,  dont  elle  anticipe  le  calcul.  L'an 
1 697  le'  1  s  Janvier  à  1^  44'  47"  du  matin  nous 
oblervâmes  une  Immerfîon  du  premier  Satellite 
de  Jupiter,  cette  Planète  étant  proche  de  TA- 
pheiie.  Les  mêmes  hypothefes  donnent  Tlm- 
liierfion  de  ce  Satellite  à  2**  45*  16"  à  uae  de- 
mi-minute près  de  robfervation  qui  anticipe  le 
calcul.  L'an  1701  le  18  OSobre  Jupiter  étant 
proche  du  Périhélie  &  proche  de  rpppofition 
avec  le  Soleil,  M.  Cajfmi  ohfcrva .rÊmerlîon 
du  premier  Satellite  de  Jupiter  à  \^  4'  31"  du 
matin.  Le  calcul  tiré  des  mémes^  Tables  don- 
ne cette  Emerfion  à  1^  j*'  2  '  à  une  demÎTrainu- 
te  près  de  robfervation.,  dont  elle  anticipe  le 
calcul ,  comme  dans  les.obfervations  faites  lorf- 
que  Jupiter  étoît  proche  de  l'Aphélie. 

Il  paroît  donc  que  les-  hypothefes  qui  ne  fup- 
pofent  point  cette  nouvelle  équation  s'accor- 
dent précîfcment  aux  obfervationSj  au  lieu 
qu'en  iutroduîfant  l'équation  ^que  demande  le 
mouvement  de  la  lumicre  /le  calcul  anticipe- 
•  roît  de  plus  de  3  minutes  &  demi  cette  derniè- 
re obfcrvation ,  qui  eu  arrivée  dans  le  Périhélie 
à  l'égard  des  deux  autres  qui  font'^ arrivées  pro- 
che de  l'AphcHe;  car  entre  ces  deux  termes  il 
y  a  une-  variation  de  diilance ,  qui  étant  double 
ile  la  fi mple  excentricité,  eu  un  peu. plus  de  la 
moitié  de  la  dilîance  du  Soleil  à  la  Terre. 

Nous  avons  remarqué  en  quatrième  lieu  que 
la  fccondc  incgalitc  des  trois  autres  Satellites  de 

Jupi* 
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Jupiter  devroît  être  égale  à  celle  du  premier  ; 
car  la  différence  de  leur  diAance  à  la  Terre  eft 
fi  petite  par  rapport  à  la  variation  qu:  arrive  à 
la  diftance  de  Jupiter  en  13  mdîs ,  qu'elle  ne 
peut  pas  faire  aucune  diâfe'rence  fenfible  de 
temps:  mais  cette  hypothefe  n'eft  pas  conforme  ' 
à  un  très«^^rand  nombre  d'obfervations  des  au* 
très  Satellites.  Nous  en  rapporterons  quelques- 
unes. 

L'an  1 6çs  le  9  Février  un  jour  après  l'op- 
pofition  de  Jupiter  avec  le  Soleil  par  l'obferva- 
lion  de  l'entrée  du  fécond  Satellite  &r  le  bord 
occidental  du  dîfque  de  Jupiter  &  par  robferva- 
tion  de  là  fortie,  nous  déterminâmes  fon  arri- 
vée au  milieu  de  Tombre  de  Jupiter  à   10^  il' 
30".    Le  calcul  tiré  des  Tables  donne  cette  ob- 
fervation  s  niinûtes  plus  tard.    Nous  avions 
obfervé  le  19.  Oâobre  précédent  l'Immerfion 
du  fécond. dans  Toi^bre  de  Jupiter  à  4**  18' 14" 
du  m^in. .  Le  calcul  tiré  des  Tables  fans  la  fe* 
coude  équation  la  donne  le  même  jour  à  3*^  fi' 
o".    La  différence  entre  le  calcul  &  l'obferva- 
tioD  eft  17'  1 4"  ^  qui  feroit  la  féconde  équation 
du  fécond  Satellite  de  Jupiter.    A  cette  diftan- 
ce  de  roppofition  de  Jupiter  avec  le  Soleil ,  la 
féconde,  inégalité  du  premier  Satellite  feroit  de 
vniiuutes;  l'équation  du  fécond  dans  cette  ob- 
fervation  feroit  donc  trois  fois  plus  grande  que 
celle  du  premier,  ce  qui  n'eft  pas  conforme  à 
rhjpothefe  du  mouvement  de  la  lumière  qui  \â 
dciBandçroit  ^gale.  ,      - 

L'an.i6<,6  le,  13  Mats  à  minuit 36'©'',  nous 
obfervâinès  l'Emerfion  du  .fécond  Satellite  de 
Jupiter,  laquelle  arriva  deux  jours  après  l'oppo^ 
lilion  de  Juj>iter  avec  le  Soleil.  Cette  obferva- 
tioa  s'accorde  à  une  demi-minute  près  avec  Le 
B  7  calcul 
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calcul  tîré  des  Tables.  Noos  avions  obfcni 
Tan  1695-  le  20  Oâobre  à  s^  33'  24^.'  àfi  matin 
Brie  Immcrfîon  du  fécond  dans  Hômbre  de  Ja- 
pîter.  Lé  calcul  tiré  des  Tablés  dortne  cette 
Immerfion  à  4^  îS'rq;",  doncla différence  qui 
'  cft  la  féconde  équation  du  Satellite  cft  de  3^' 
11^.  L'éqdatîdn  du  premier  Safeïlîte  à  cette 
diftance  de  Jupiter  à  Toppolîtion  ^vec  le  Soleil 
fcix)ît  de  12'  30",  prefque  deux  tiers  plus  peti- 
te que  celle  que  nous  arôn^  trouvée  dans  le  fé- 
cond. 

Si  Ton  compare  la  même  Emerfion  do  fé- 
cond Satellite  obfervée  le  13  Mat%  proche  de 
roppofition,  avec  une  autre  Emerfion  du  mê- 
me Satellite  obfervée  la  même  année  le  12  Juil- 
let à  8*»  24  O^'/on  trouvera  entre  les  deux  ob- 
fervàtîons  un  intervalle  de  I20  jours"  19  heures 
4?;  mais  pat  le  calcul  îl  y  a  un*^  întervalîe  de 
1 20  jours  io'^  1',  donciafeèônde  équatfcmTc- 
roît  de  13  minutes  foufl:rative&  contraire  i  cel- 
le du  premier,  qui  eft  environ  de  10  niinutes, 
mais  additîve,  comme  nous  avons  trouvé  par 
les  obfervatîons  de  plufieurs  autres  amiées  ;  ce 
qui  fait  auffi  connohre  que  le  terme  de  cette  é- 
cjuation  dans  le  fécond  Satellite  n'eft  pas  tou- 
jours G  près  de  l'oppolîtion  de  Jupiter  avec  It 
Soleil ,  qu'en  eft  le  terme  dePinégalîté  du  pre- 
mier, &  qu*ainfi  cette  féconde  équation  ne  s'ac- 
corde pasàThypothcfc  du  mouvement  de  la  lu- 
mière. 

Nous  avons  encore  choifî  dîflferentcs  obfer- 
vatîons du  premier,  du  fecoiid  &  du'  troifiéme 
Satellite  faites  à  peu  près  dans  les  mêmes  jours 
afin  de  connoître  par  les  obfervatîons  inmiedia- 
tes  la  variation  de  Tinégalîté  qui  convient  à  di- 
vers Satellites  dans  un  mêmeefpacc  de  tcmp^, 
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&  nous  Pavons  comparée  enferablc  pour  voit  ft 
elle  eft  égale  comme  elle  dcvroit  être  dansl'hy- 
potheic  de  la  lumière^ 

L'an  1677  M.C^»/ obfcrvarEmerfion  du 
prexnicr  Satellite  dans  Tombre  de. Jupiter  le  26 
Août  à  1 1^  3a' j^o^de  tçmps  moyen.  11  obfer- 
va  le  même  jour  26  Août  rÈmerfîon  du  fécond 
à  8*»  46'  41".  Le  4  OâoWe  de  la  nléme  an- 
née il  obfcrva  l'Eœcrfîôn  du  premier  à  io*>  g!  - 
fx"  temps  moyen,  &  rEmcrfion  du  fécond  le 
4  Oâobre  11^/37'. 

£ntre  les  deux  obfervations  du  premier  Sa- 
tellite il  y  a  un  intervalle  de  38.  jours  xi^  31' 
2*.  L'intervalle  calculé  eft  38  jours  ai*»  30' fi**, 
donc  la  variation  de  la  féconde  inégalité  du 
premier  feroit  dei  a'  1 1*,  qui  par  Icsî  Tables  iè- 
roit  de  %'  s^^   Entré  les  deux  oblieirvations  du 
lecond  Satellite  il  y  a  un  îmervaltede  39  jours 
i^  îo'  jf*.    L'intervalle  calculé  eft  39 jours  2^ 
21'  18^,  donc  la  variation  de  la  féconde  équa- 
tîoft  du  fécond  Satellite  eft  9' 5  7*  beaucoup  plus 
grande  que  Celle  du  premier.  J'ai  examiné  plu-* 
ueurs  autres  obfervations  du  premier  &  du  fè« 
cond  faites  les  nrfmes  jours  r  &  j'ai  toujours 
trouvé  leur  féconde  inégalité  fort  différente.  Il 
y  a  auflS  des  obfervations  du  3*  &  du  4*^  Satel- 
lite,, qui  étant  comparées  avec  les  obfervations 
du  premier  faites  à  peu  près  les  mêmes  jours  , 
ne  donnent  pas  les  mêmes  inégalttez,  mais  cel- 
les du  3«  &  du  4^  Satellite  font  ordinairement 
plus  grandes  que  celles  du  premien 

Voici  une  des  comparaifons.  L'an  i6i9  le> 
30  Juillet  M.  Cajffifti  obfcrva  TEmerfion  du  pre- 
mier Satellite  de  l'ombre  l  12*»  11' 19*  de  temps 
moyen,  auquel  nous  avons  réduit  les  obferva- 
tions fuivàutes.  Il  obfavàrEmerfion  du  y  Sa- 
tellite 
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tellîte  de  l'ombre  de  Jupiter  le  i  Août  à  1*^40 
o*  du  matin.  La  même  année  jon  obferva  le 
6  Septembre  l'Emerfion  du  ^^  à  9^  43'  5-4* ,  6c 
le  7  Septembre  rEmerfion  du  premier  à  10^42 
14*.  Entre  les  deux  Emerfions  du  premier  il  y 
a  un  intervalle  de  37  jours  21^  30'  s  S*-  L'in- 
tervalle calculé  fans  la  féconde  équation  efl  37 
jours  12*»  28'  32",  la  di'Sërenceeft  2'  23*,  qui 
eft  la  variation  de  la  féconde  inégalité  du  pre- 
mier Satellite  duc  à  cet  intervalle  égale  à  celle 
des  Tables  qui  la  donnent  2'  16'-  Entre  les 
deux  obfervations  du  3®  Satellite  il  y  a  36jour$ 
20^  3'  53*,  &  l'intervalle  calculé  fans  la  fécon- 
de équation  eft  36  jours  19^  y  y'  37* ,  donc  Ja 
variation  de  la  féconde  équation  du  3*  eft  8' 
i6*,  au  lieu  que  celle  du  premier  n*cft  que  de  2! 
23*,  quoi  qu'elle  dût  être  un  peu  plus  grandeâ 
caufe  du  plus  grand  intervalle  des  jours  qu'il  y 
a  entre  les  deux  obfervations  du  premier  Satel- 
lite. 

Il  paroît  donc  par  les  comparaifons  que  nous 
venons  de  faire  qu'il  y  a  un  grand  nombred'ob- 
fervations  qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  le 
mouvement  de  la  lumière  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
quelqu'une  qui  paroiflè  lui  être  favorable  ;  i 
que  par  conféquent  cette  hypothefe  n'eft  pasfuf- 
fifante  pour  expliquer  la  féconde  inégalité  des 
Satellites.  Afin  qu'une  hypothefe  foit  bonne , 
ce  n'eft  pas  aflè2  qu'elle  s'accorde  avec  quel- 
ques obfervations ,  il  faut  qu'elle  ne  répugne 
pas  évidemment  aux  autres  Phénomènes. 

Si  Thypothefè  du  mouvement  de  la  Terre  ne 
pouvoit  repréfenter  que  la  féconde  inégalité 
d'une  ou  de  deux  Planètes,  elle  ne  feroit  ja- 
mais paffée  pour  bonne  hypothefe* 

DE  j 
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DE  L'URINE  DE  VACHÉ , 

De  fis  effets  en  Médecine  y  isf  de  fin  Ans» 
lyfi  Chymique, 

P  A  R    M.  Le  M  E  R  y. 

*  T  'U  R I N  E  eit  général  eft  une  liqueur  fereu- 
-•-'•fe  empreînte-defel  volatil  &d'hune,  qu*ei- 
le  a  priCs  dans  lefang  en  circulant  avec  lui.  Ces 
fubftancses  aâivesîui  donnent  beaucoup  de  ver- 
tus, &  la  rendent  très-propre  à  plufîeurs  mala- 
dies. On  fait,  par  exemple,  que  l'urine  d'hom- 
me nouvellement  rendue ,  étant  bûc  &  appli- 
quée- extérieurement,  foulage    beaucoup    les 
gontcux,'&  en  guérit  '  quelques-uns ,   qu'elle 
empêche  tej  vapeurs  en  levant  les  obftruÔîons, 
&  qu'elle  purge  par  le  ventre  :  mais  entre  ton-* 
tes  les  urines*,  il  pnroît  que  celte  des  anîmau3f 
qui  paifiènt  l'herbe  ou  qui  en  font  leur  nourri- 
turc,  doit  être  préférée  pour  la  fanté,  puîfquè 
c'eft  proprement  un  extrait  des   parties  falines 
les  meilleures  &  les  plus  falutaires  des  Plantes 
que  ces  animaux  ont  mangées.     Je  cror  donc 
que  les  urines  de  tous  les  befiiaux  auroient  beau- 
coup de  bonnes  qualité!  pour  les  maladies;  mais 
on  s*cft  particulièrement  attaché  Icelle  de  la  va- 
che, parcequc  cet  animal  étant  fort  humide,  af- 
fa  mehncolique  &  pacifique,  l'on  a  crû  que 
Cjn  urine  participeroit  tle  fon  tempérament,  & 
qu'elle  auroit  moins  d'acreté*  que  les  autres.  " 

L'ulàge  de  l'urine  de  vache  pour  les  maladies 
Q'eft  pas  fi  nouveau  qu'on  fe  l'imagine  en  Fran^ 

ce. 
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ff.  Les  AUensands  s'en  font  fervîs  il-  y  a  rrl^. 
iong-temps.  Les  Médecins  ^c^frashmjf  l'out- 
renottvellée  depuis  .quelques  snnces,  &  oq% 
i'avons  prife  d'eux.  •: 

Comme  le  nom»d'urînc  de.vachedooijcaur 
malades  une  idée  fale  &  dogoAtante,.  on  Inîcii 
a  donné  un  plus  agréable  &  plus  ipecicux,  Qa 
J'appelle  Eau  de  mille  iSeuts.  Ce  oom  a»oit 
6té  adapté  auparavant  à  la  fie«te4e  vacbe  diffiV 
lée,  à  caufe  que  les  Vacher  teoutént  ua  grand 
nombre  d'efpeces  de  fleurs  dans  les  champs- 

Le  choîx.dç  l'urine <le  vacbe. a'eft  .pas  indif- 
fèrent: celle  .qui  vient  d'une  VJtobe.  4>aiâàote 
vaut  mieux  que  celle^di^une  vache  qt«'on  nour- 
rit  à  la  ville  j  quoiqu'on  apporte  de  rhcrbôàc* 
te  dernière.    Le.  bon  aîi  du  pâturage  jôimavcc 
Je  diÇcernement  que  Tanirml  feit  des  faerbts  f& 
bien  efîentiel  JI  y  a  même  de  la  diSèrenee  co- 
tre l'onoe  d'une  vacte  qui  patt  dana  no.  feuî 
clos  où  l'on  l'a  renfertnée;  d'avec  celle  d!QHf 
autre  vache  à  qui  l'on  a  JaiflS  la  liberté  de  la 
campagne.    L'urine  de  celle  du  clos  cft  ordi- 
nairement un  peu  plus  acre  ;  mais  l'urine  ëc 
celle  qu'on  nourrit  dans  la  viile  aplus  décrété 
&  de  force  que  toutes  les  autres,  &•  elleéchairf» 
Ce  davatitage  ceux  qui  en  boivent..    Ce  qQi:ricnt 
apparemment  de  ce  qu'on  donne  à  manger  i  la 
vache  de  villes  outre  l'herbe  qu'on  lui  .va  cueil- 
lir, du  fon,  de  l'avoine,  du  marcde  bière.  Oit 
choifît  donc  avec  raifon  rurîne  nouvellement 
rendue  d'une  vache  qui  paît  à  la. campagne; 
mais  il  feut  prendre  garde* qu'elle  n'habite  pas 
dans  ce  temps-là  avec  le  taureaa,  car  alors  foa 
urine  feroit  un  peu  bourbeufe,  blanchâtre  &  de 
xnauvaife  qualité. 
ta  vache  dont  on  reçoit  l'ûrîne  doit  être  plu- 
tôt 
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^t  jeune  &  grafîe  que  vieille  &  maîgre.    Lra 

couleur  de  fon  poil  eft.entierement  indifférente. 

Lia  (àifbii  la  plus  tonvenable  |»otir  boire  de 

Turine  de  vache  eft-  le  Prjnt«îpsV  piendant  qu« 

les  bcftiaui  mangesit  la  pointe  de  Therbe,  mais 

on  en  prend  aum  en  Automne.    Le  bon  ufagc 

de  cette  urine  eft  d'en  boijc  chaque  matin  à  jeun 

neux  ou  trois  verre*  à  un  quart-d'feeure  l'un  de- 

l'antre,  après  l'avoir  pafTée  parunlinge^,  de  fe 

proinener  enfuite,  &  d'avaler  un  bouillon  deux 

heures  après  le.  deHiîer  verre. 

Ce  rflonede  eft  un  hydragogue ,  îl  purge  beaUr 
coup  les  ièrofltes  par  le  ventre  &  par  les  urt- 
nés  :  on  continue  à  en  prendre  huit  ou  dix  jour$, 
ou  plus  long'temps  il  l'on  en  a  befoîn«  Quel- 
^VLQs  Ailema^  diftnt  qu'il  y  a  du  danger  de  (b 
tcnfe  crop  e»  repos  quand  on  a  ptîs  de  l'urine 
de  vache,  parceque  fi  l'évACatM^»  né  s%û  eâ 
pas  faite  sm  tdr,  elle  agit  fur  les  neifs  &  eau- 
<è  de  petites  convuîfions.  C'eft  ceque  je  n'ai 
ÇoiiK vft  arriver,  quoique  j'en  aye  ftft  prendre 
a  pluSeur^  perfônnes  qui  ne  pouvoient  mar^ 
dier  ni  s'àgîtcr* 

Les  ftialadies  pour  îe^ueîles  ja  me  fùJs  fer\i 
de  l'urine  dcvache  font  la  jauniffe^  les  rhumi- 
tifines',  la  gotTite,  l'hydropifie,  ks  vapeurs,  là 
fciarique^  raftfcme* 

Quâud  le  imtâde  peut  être  tranfporré,  îl  eff 
bien  à  propos  qu'il  aille  à  la  campagne  pour 
prendre  ce  remède,  parceque  l'urine  lui  eft  ap- 
portée plus  naturelle  &  ©lus  nouvelle;  mais  j'en 
ai  vu  prendre  avec  fucces  à  P<ir/j  à  pîufîeurs 
perfonnes  qui  n'avoîent  ni  la  commodité  ni  le 
pouvoir  d'aller  à  la  campagne.  Voici  les  effets 
que  j'ai  reconnus  de  î'ufage  de  l'urine  de  vache, 
j'en  ordonnai  le  Printemps  dernier  à  unct 

fcm- 
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femme  attaquée  d*unrhumatifme  qui  dégénc- 
roit  en  goûte  fciatîque:  elle  en  prit  deux  JOu^^ 
de  fuite  feul^nent,  étant  à  la  campagne,  aprcs 
avoir  fait  les  remiedes  généraux,  elle  en  fut 
beaucoup  purgée  par  le  ventre  ,  elle  jetta  une 
grande  quantité  d'eaux,  &  elle  guérit. 

Un  homme  qui  avoitunrhumatifme  goutcnx 
cnpritauflî,  &  il  s'en  trouva  foulaeé.  Plafieun 
hommes  fuj ets  à  la  goûte  m*ont  ait  en  avoir 
pris ,  &  s*eh  être  fort  bien  trouvez. 

Une  femme  attaquée  d'une  hydropîfie  naii- 
fante  en  prit  à  Parés  par  mon  confeil  douze 
jours  4e  fuite,  après  avoir  fait  beaucoup  d'au- 
tres remèdes ,  elle  jetta  abondamment  d&  eaux 
par  les  felles  &  par  les  urines.  J'en  ai  fait  pren- 
dre depuis  ce  temps-là  à  plufieurs  autres  hydro- 
piques  ,  elle  les  a  purgez  médiocrement  &  ne 
les  a  point  foulagez. 

J'en  ordonnai  le  mois  de  Mai  dernier  à  un 
homme  4géde  foixante  &  douze  ans,  quia  de»- 
puis  plu(ieurs  années  une  rétention  d'urine ,  Ôc 
qui  eft  fujet  à  la  goûte;  au  lieu  de  la  prendre 
dans  le  même  mois  comme  je  Tavois  recom- 
mandé, il  n'en  prit  pas  plutôt  qu'au  mois  de 
Juin  à  la  campagne,  dans  un  temps  fort  chaud, 
&  par  conféquent  peu  convenable  à.  Tufage  de 
ce  remède.    La  trop  grande-  chaleur  de  la  fai- 
fon  n'empêcha  pourtant  pas  que  l'urine  de  va- 
che ne  lui  fit  du  bien  aux  trois  premiers  jours , 
il  urinoit  plus  aifément  qu'auparavant,  &  il  k 
trouvoit  fuulagé;  mais  le  quatrième  jour  qu'il 
_  en  but,  elle  lui  donna  un  grand  mal  de  coeur, 
■  il  vomit  fortement  &  abondamment,  &  il  eut 
de  grandes  foibleiîès.    On  le  ramena  a  Paris , 
il  me  dit  que  la  caufe  de  ce  vomillement  &  du 
mal  de  cœur  vcuoitdece  que  Turine  qu'il avoit 

prili 
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[ife  en  dernier  lieu  étoit  empreinte  de  la  (e* 
lence  du  taureau,  qu'il  s'étoit  bien  apperçfl 
;u'eUe  étoit  un  peu  plus  trouble  &  plus  blan- 
châtre qu*à  Taccoûtumée,  &  qu'elle  avoît  un 
eût  plus  fade.  Ce  goût  importun  lui  donna 
:es  reports,  &  lui  refta  au  moins  un  mois.  Il 
lemeara  les  trois  mois^  fuivans  dans  un  très- 
;rand  dégoût,  &  dans  un  abbatement  confîde- 
:  nble  qui  le  mit  en  danger  de  fà  vie«  Il  en  a  é- 
tc  gucrî  principalement  par  l'émctique,  &  par. 
les  porgations  ordinaires  qui  ont  fait  revenir  fa 
joute. 

Je  vis  au  Printemps  dernier  un  jeune  homme 
qui  guérit  d'une  jauniflè  qu'il  avoit  par  l'ufage 
que  je  lui  fis  faire  de  cette  urine  à  la  campagne. 
J'ai  remarqué  que  prefque  tous  ceux  qui  ont 
ufc  de  l'urine  de  yacheenEté  pendant  les  gran- 
des chaleurs  s'en  font  mal  trouvez  :  elle  les  a 
trop  purgei,  &  elle  leur  a  laifTé  une  împreffion 
de  chaleur  &  de  fechercflfe.    Ce  remède  eft  at- 
ténuant &  fondant,  il  eft  bon  pour  diflbudre  les- 
humeursgroffieres  &  vifqueufcs ,  mais  il  épuî- 
le  &  defleche  trop  en  Eté.    J'ai  reconnu  enco- 
re que  lesperfoni^cspituiteufes,  graffes ,.  replet- 
tes,  enétoîent  bien  moins  fatiguées  &afFoibIies 
que  celles  qui  ctoicnt  maigres ,  grêles  de  corps, 
&  d'un  tempérament  fanguih  &  bilieux. 

Je  recommençai  en  Automne  à  faire  prendre 
de  celte  urine  à  plufieurs  malades,  elle  réiiflît 
bien  pour  les  rhumatifmes  ordinaires. 

Une  femme  attaquée  d'afthme  &'  d'hydropî- 
fie  du  bas  ventre  &des  jambes,  après  avoir  fait 
les  remèdes  généraux  fans  diminution  de  fon 
mal ,  prit  à  l^aris  de  l'urine  de  vache  pendant 
vingt  jours:  elle  rendit  à  chaque  jour  beaucoup  ' 
d'eaux  par  le  ventre  &  par  les  urinç5,  &  elle  eit 

fut 
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qu'il  y  a  trop  de  plénitude  dans  le  corps  ^  on!: 
fujetà  vomir  Turine,  à^elle  n'agît  point  par  bi 

Analyfe  de  VUrine  de  P^acbe. 

Cette  urine  eft  ordinairement  unpeufrouMe. 
dépolàut  peu  de  matière  quand  on  la  laîflè  rc- 
pofer,  fe  corrompant  aifément  ;  fà  couleur  e;; 
jaune  ou  citrine :  fon  odeur  éft  fade,  un  peu 
différente  de  celle  des  autres  urines  ,  &  a) an: 
bien  du  rapport  à  trelle  de  la  fiente  ou  bouzcx 
de  vache,  mais  moins  forte.  On  y  diftinguc 
même  quelque  chofe  qui  approche  un  peu  ce 
Todcur  dli  lait  de  l'animal  nouveau  tiré  :  fongoi: 
eft  un  peu  amer,  falé  &  acre,  principalement 
quand  l'urine  vient  d'une  vache  qui  a  cté  nour- 
rie dans  la  ville. 

On  trouve  à  la  campagne  des  vaches  dont  l'u- 
rîne  nouvellement  rendue  n'eft  qu'au  peu  arriè- 
re, fans  qu'il  y  paroiflc  de  filure;  mais  iî  l'on 
la  garde  quelques  heures  ,  elle  devient  falce 
&  acre. 

L'urine  de  vache  fermente  avec  les  acidts, 
ce  qui  fait  connoître  que  le  fel  qu'elle  contient 
eft  alkalî. 

J'ai  mis  en  dîftillation  dans  des  cucurbîtes  de 
verre  feîze  livres  ou  huit  pintes  d'urine  de  vache 
qu'on  m'avoit  apportée  de  la  campagne,  &qui 
avoit  été  rendue  depuis  deux  jours  :  elle  étoit  clai- 
re, jaunâtre,  d'une  odeur  ordinaire ,  d'un  gou 
amer  &  falé  avec  un  peu  d'âcreté.  J'ai  fait  boi- 
re à  un  malade  deux  verres  de  l'urine  diftillee, 
elle  a  purgé  un  peu,  mais  beaucoup  moins  que 
Turirie  qui  n'a  point  été  diftillee.  Cette  qualité 
purgative  venoit  apparemment  d'une  portion  de 
fel  volatil  que  l'eau  avoit  enlevée  avecelîe,c3r 
elle  étoit  un  peufalée.  P^ 
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J'ai  continué  la  diftillatîon  de  l'urine  ;  j'en  ai  ti- 
ré eh  la  nnaniere  ordinaire  beaucoup  de  fel  volatil 
&  d'buîle  très-pcnetrants ,  &  qui  n'ont  en  rien  dif- 
féré du  fel  volatil  &de  l'huile  qu'on  tire  de  l'u- 
rine de  l'homme,  Ilcft  refté  au  fondduvaiflcau 
une  maflë  feche,  raréfiée,  noire,  pelant  quatre 
onces,  d'un  goût  amer  &falé;  jel'aîmifçcald- 
ner  à  feu  ouvert  dans  un  pot  qui  n'étoît  point 
vemîflc  ,  ellcs*eft  allumée,  elle  a  jette  des  fu- 
mées ,  &  là  couleur  eft  devçnue  grîfe  blanchâtre  ; 
j'en  aï  tiré  par  la  Icffive  trois  onces  &  deux  drag- 
mes  &  demie  d'unfel  fixe  privé  d'odeur,  blanc, 
àcre&  alkali.  Il  peut  fervir  comme  les  autres  fels 
fixes  à  exciter  Turine,  fi  Ton  en  prend  demi 
dragme  ou  deux  fcrupules  à  la  dofe. 

J'ai  fait  fecher  les  cendres  reliées  après  Tex- 
tradion  du  fel,  j'en  ai  eu  trois  dragmcs  & 
dix-huit  grains:  elles  font  grifes  uns  odeur  ni 
faveur  ;  je  les  ai  fait  toucher  au  couteau  aiman- 
té &  même  à  la  pierre  d'aiman ,  mais  il  ne  s'y 
eft  fait  aucune  attraéUon. 

J'ai  expérimenté  par  oçcafîon  fi  l*aîman  atti- 
rcroît  quelque  chofe  de  la  corne  de  cerf  calci- 
née, de  l'y  voire  hrftlé,  du  crâne  humain  calci- 
né ,  des  0$  ordinaires  brûlex ,  des  coquilles  d'huî- 
tre calcmées,  &  des  cendres  de  plufieurs  autres 
parties  d'animaux,  je  n'y  ai  apperçu  aucune  at- 
traâioo  ni  jonâion. 


Mem.  1707.  Ç  ECLAIR- 
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T'oucbant  la  Vltrtficâ$ion  de  POr  au 
f^^rre  ardent. 

Par    M-   H  o  m  b,  e  n  g. 

♦  T  T  N  PhHofophe  HoUandoky  qui  a  vu  une  par- 
Vu^  tîe  ie^  mes  experteoces  faites  aa  vcric  ar- 
dent, me  denaanda  par  Lettres  il  y  a  environ 
deux  mois  queU^es  &:lairdffimens  for  la  vicri- 
fic^îpq,  de  Tor  au  Soleil ,  &  il  me  fit  en  même 
temps  l'obje^on  fuivante ,  lavoir  ;  qu*U  avoû 
ob&xvé  pendant  que  l'or  étoit  en  fonte  au  So- 
leil ^qu'il  yoloij  de  temps  en  temps  quelquepe- 
tjx  flocon  de.ccodres  fur  cet  ov,  qui  dans  le  mê- 
me inûant  fe  fondoic  &difparoii&)it,  ce  qui  lui 
ayoU  faiit  penfer,  qu'il  poorroit  bien  être,  que 
Tor  reftant  long-temps  expofé  au  Sotei!,  bêta- 
coup  de  ces.  petits  flocons  de  cendres  iCe  fondant 
(Àcce/fivem^nt  &  refiant  fur  cet  or  fondu ,  pou- 
leoîent  jSe  ramaûèr  &  fe  c^iioiren  une  feule  gon- 
te  (ènfihlede  matière  vitrifiée,  &  compoifir cet- 
te larme  de  veire  qui  nage  fur  cet  or,  que /an- 
cois  pi:i&  pour  une  veritâle  vitrification  de  Toc 
par  les  rayons  du  Soleil,  &  qui  dans  le  fiondae 
îèroit  Qu'une  vitrification  des  cendresdu  charbon 
qui  foutient  cet  or  pendant  qu^on  l'expofe  aa 
foyer  du  verre  ardent. 

Je  répondis  ï  cette  objeâion,  que  ce  verre 
ne  pouvoit  pas  être  produit  par  les  cendres  qoi 
aurojent  volé  fur  For  fondu  ,  par  la  raifoo, 
qu'il  devroit  arriver  une  vitrification  pareille  for 
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l'argent  que  f on  tient  pendant  quelque  tempt 
en  fonte  au  $oleil ,  (ur  lequel  les  cendres  vo- 
loient  avec  la  même  liberté  que  fur  Vôr  fondu, 
&  que  cependant  on  n'obfervoit  pas  de  matière 
vitrifiée  fur  l'argent,  quelque  long-temps  qu*on 
TexpoOt  au  Soleil,  ce  qui  devroit  pourtant  ar- 
river ,  puifque  la  même  caufe  appliquée  dans 
les  mêmes  circonilances  produit  toujours  les  mfr* 
mes  effets.     .  /  . 

J'ai  reçu  depuis  une  autre  Lettre  delamêtne 
perfbmie,  dans  laquelle  on  n'infifte  plus  fur  la 
première  objcéfaon;  mais  on  me  demande  des 
cclaôrciflèmens  plus  amples  du  même  fait ,  & 
l'idée  que  je  pourroîs  avoir  de  la  manière  que 
l'or  fe  détruit  au  Soleil  &  fe  change  en  verre. 
I  Je  lui  ai  fait  la  réponfc  fuivante. 

Le  fait  en  queftion  eft,  que  Tor  fin  fondu  au 
Soleil  fume  beaucoup,  qtfil  diminue  peu  à  peu 
en  fumant  jufques  à  entière  déperdition  de  la 
fubftance  de  Tor ,  &  qu*il  refte  un  peu  de  verre 
^ui  ne  pefe  pas  la  dixième  partie  de  cet  or  qui  a 
été  diffipé  par  le  verre  ardent. 

Pour  fatisfàire  à  vôtre  demande,  il  faudroît 
expliquer  primé  ce  que  c'eft  que  cette  fumée ,  fe- 
tundo  pourquoi  Tor  diminue  au  verre  ardent  & 
qu'il  ne  diminue  pas  au  feu  ordinaire,  &  tertiè 
pourquoi  après  l'évaporaHon  de  Tor  qui  eft  pc- 
ûnt,  il  refte  un  peu  de  verre  qui  eft  léger. 

Pour  faire  connoître  (jionc  primé  <x  que  c^eft 
^uc  cette  fumée  qui  fort  continuellement  de  l'or 
fa  pendant  qull  eft  en  une  fonte  violente  par 
le  verre  ardent,  )e  dirai  qu'un  métal  parfait, 
comme  eftror,^eft  compofé  principalement  de 
deux  matières ,  favolr  de  mercure  ou  de  vî^ 
îttgent^  êcdefoiiffremetialîîque,  qui  féparément 
pris  font  toujours  volatils ,  e'eft  2  <Kre  font  en- 
C  2  levcft 
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levei  en  fumée  par  le  moindre  feu;  mais  lorf- 
qn'ils  fontjoînts  enfcmble  &  qu'ils  font  deve- 
nus métal,  de  la  manière  que  je  Tai  décrit  dans 
mon  fécond  Mémoire  fur  le  fouffre  principe , 
qui  eft  imprimé  dans  nos  iVlemoires  de  Tannée 
pafféeCqucje  vous  prie  de  lire,  pour  m'en  épar- 
gner ici  la  répétition)  ;  ils  perdent  cette  Yolatî- 
lité,  &  deviennent  li  iîxes,  que  le  feu  de  la  fla- 
ome  ou  le  feu  ordinaire  de  nos  laboratoires  ne  les 
fàuroit  enlever  en  fumée^  ni  les  ftparer  Tun 
de  l'autre  ;  mais  la  matière  de  la  lumière  pouf- 
fée  vivement'par  le  Soleil  &  concentrée  par  la 
grande  loupe,  étant  capable  de  defunir  les  par- 
ties du  mercure  d'avec  le  fouffre  qui  les  lie  en 
njetal  (ce  que  je  vais  prouver  dans  Tarticle  fuî- 
vant)  elle  les  ièpare,  &  remet  le  mercure  auffi- 
bîen'que  le  fouffre  dans  le  même  état  qu'ils  é- 
toient  avant  que  d'être  devenu  métal  ;  &  com- 
ité chacune  de  ces  deux  matières  feparément 
prîfc  eft  volatile,  c'eft  à  dire  qu'elle  peut  être 
«nlevéç  en  fumée  par  le  moindre  feu ,  la  cha- 
leur du  foyer  du  verre  ardent  les  enlevé  en  la  1 
fumée  dont  on  s*apperçoît  pendant  tout  le  temps, 
que  l'or  y  eft  en  une  fonte  violente,  enfortcqu 
cette  fumée  n'eft  autre  chofe  que  le  mercure  d^ 
l'or  &  ufle  partie  de  fou  fouffre,  qui  s'évaporcn 
par  la  violence  du  feu  du  Soleil- 

Je  crois  avoir  expliqué  aflèz  intellîgiblcmen 
da'ns  les  Mémoires  du  fouffre  principe,  ce  qui 
c'eft  que  le  fouffre  métallique,  &  de  quelle  mai 
niere  il  pénètre  les  parties  folidcs  du  mercurej 
pour  les  lier  enfemble  &  pour  fe  changer  tou 
d^ux  en  metaU  (Voyeï-les,  &fi  vous  y  trouve 
des  diflScultez  mandez-les-moi ,  je  tâcherai  d 
les  éclafrcir   &  de  vous  fatisfaîre,  car  il  m 
feœble  que  j'en  vois  l'artifice  très-claîrenient. 

Pour 
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Pour  expliquer  en  fécond  lîeu  pourquoi  l'or 
dîmîmie  aux  rayons  du  Soleil  concentre!  par  le. 
verre  ardent,  &  qo*îl  ne  diminua  pas  ^ufeu  or- 
dinaire, je  dirai  que  le  feu  ordinaire  ou  la  flame 
eft  un  mélange  de  la  matierede-la  lumiere&de 
l'huiledu  charbon',  oudequelqu^autre  corps  qui 
brûle,  &  que  les  rayons  du  Soleil  ne  font  que  la 
matière  de  la  lumière  feule  pouflïe  par  leSolcil._ 
(Voyez  le  premier  Mémoire  du  fouffre  principe.) 
Or  comme  une  matière  lîmplc  eft  toujours  pl-us 
petite  que  cette  même  matière  jointe  à  4ine  au- 
tre qui  eft  plus  groflè  qu'elle,  la  fimple,  c'eft 
à  dire  la  matière  de  la  lumière,  pourra  «'intro- 
duire aifém^nt  dans  les  interftices,  o^  la. com- 
pose, c'cft  à  dire  la  flâme  ne  pourra  pas  entrer; 
nous  avons  fuppofé  dans  l'article  précédent,  que 
l'or  eft  xtn  affemblage  de  vif-argent  &  de  fouffre 
métallique,  les  parties  de  ces  deux  matières  font 
fi  petites  que  leur  aflèmblage  qui  compofe  l'or, 
ne  laiflèpas  des  interftices  aflèz^rands  pour  que 
la  Jiame  s'y  puiflTe  introduire  &  les  feparer  les 
unes  des  autres;  mais  la  matière  de  la  lumière 
étant  infiniment  plus  petite  que  celle  de  la  fia- 
me,  ellepeuts'igtroduir-edansles  interftices  que 
le  fouffire  métallique  &  le  mercure  laiffent  eii- 
tr'eux  dans  la  compolitionde  la  matière  de  l'or,, 
&  les  defunir,  &  comme  ce  métal  ne  conlîfle 
que  dans  Taffemblage  étroit  de  ces  deux  matîe-. 
res-là,  que  les  rayons  du  Soleil  font  capables  de 
defunir ,  la  compofition  de  l'or  doit  ccffer  d'ê- 
tre, ou  doit fe  détruire  par  les  violentes  fecouC- 
fes  des  rayons  du  Sokil  ;  &  par  la  raifondu  con^ 
traire,  laflame  étant  trop  groffijr^  pour  s'intro- 
duire dans  les  interftices  de  l'aftemblage  des  deux 
matières  qui  compofeBt  Tor  pour  les  defunir ,  ce 
nietal  doit  toujours  fubfifter  dans  laplus  violen- 
C  3^  t^ 
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te  flame,  fans  en  pouvoir  jamais  être  détroit, 
ce  qui  eft  la  failbn  pourquoi  Tor  diminue  m 
foyer  du  verre  ardent ,  &  qu'il  ne  diminue 
pas  au  feu  de  nos  laboratoires ,  quelque  tort 
qu*îl  foit. 

Pour  favoîr  enfin  ce  que  c'eft  que  ce  vcnc 
qui  refte  après  Tévaporation  de  Torau  veire  ar- 
dent, je  dirai  que  dans  la  compoiition  de  tous 
les  mixtes ,  foit  artificiels  ou  naturels,  il  fc 
trouve  toujours  dans  leurs  anal yfes  une  ceitainc 
portîoft  de  matière  terrcufe  ;  j'en  fuppoie  donc 
auifiufl  peu  dans  les  métaux  parfaits  qui  Ibot  l'or 
&  l'argent 

La  teire  pure  eft  unematiereabfolttmeutfiie, 
&  comnie  dati9  la  deftrsâion  du  métal  auvene 
ardent  il  ne  peut  Vévaporer  par  la  chaleur  que  fa 
,  feule  partie  volatile,  dont  ta  principale  eft  le 
mercure,  fa  partie  terreufè  doit  refter  comme  la 
feule  matière  fixe,  laquelle- fe  vitrifie  toujours 
quand  die  &  peut  joindre  dans  un  grand  feo  à 
quelque  chofe  qui  puiilè  lui  (ervir  ûe  fo&dant, 
ce  qui  arrive  dans  cette  opération  à  Ta  partie  t«- 
Teufc  de  l'or;  car  le  mercure  du  métal  ayant  été 
'évaporé  le  premier,  une  partie  dufouffrequi 
refte  fe  joint  pour  quelque  temps  à  cette  terre, 
lui  fcrt  de  fondant,  &  ils  compofent  enfcmble 
cette  matière  vitrifiée,  qui  eft  toujours  repôuf- 
fée  fur  la  furfàcé  comme  une  matière  plus  lé- 
gère que  l'or  ;  fi  on  exp»fe  ce  verre  pendant 
Quelque  temps  au  foyer  delà  grande  lentille,  il 
continue  i  fumer,  le  fouffi:e  qui  Kii  avoit  fèrW 
de  fondant,'  s'en  évapore  peu  â  peu,  &  ce  ver- 
re fe  réduit  en  une  terre  friable  qui  ne  fe  fond 
plus,*  de  forte  que  la  goutte  de  verre  qui  ft  for- 
me fur  une  mafiè  d'or  fin  qui  eft  en  fonte  peo. 
dant  long-v^mps  au  verre  ardent,  n'eft  autre cho 

fc 
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^'  que  ïa  partie  terreùfe'  de  l*orqiî'refte,  àmc- 
iure  que  Toi:  te  détruit  au  verre  àrdenr,  &  qui 
a  été  vitrifiée  par  le  moyen  do  fotiffre  de  ce  mé- 
tal -qui  lut  "a  fervi  de  fondant  ;  &  comïnfe  la  par- 
tie h  plus  pefante  du  métal  eft  fon  ïiieréure, 
qui  dans  Cette  ocCafion  s'en  va eti fumée,  le  ver- 
re qui  rcfte  doit.étre'plus  léger  qûeTot  <rai  fâ 
produit,'  ce  qui  eft  la  caufe  pourquoi  aptfcs  l'é- 
vaporatîon  del'or  qui  eftfort  pefatit,  îl  refteun 
peu  de  verre  qui  eft  fort  léger. 

Il  ne  fe  fait  pas  une  vftriScatîbn  ferfîblabk'de 
l'argent  fin  quand  on  te  ^^itévapbrer  au vètre ar- 
dent, la  terre  qui  fe  fepare  de  U  maflb  de  J'àt- 
Çent  à  mefure  que  le  mercure  s*en  étapore,  eft 
repoulï?c  Tur  la  ftiperficîe  de  T^gent  en  ibimt 
d'une  potidre  très-bîatidîc  &  très-Iegere,  ttiare 
qui. ne  fe  fond  point  au  foyer  de  nôtre  grandtî 
lentîltè',  je  €*oi$  que  la  raîfon  en  eft  que  le  peu 
de  fôuffrè  métallique  qui  entre  dans^ta  compo- 
fitîonr  dé  Targènï  (Voyez  le  fécond  Mémoire  du 
fouffre  principe)  ne  fuffit  pas  pbut  mettre  eà 
Ponte  la  terre  de  fon  métal  après  que  le  mercu- 
re en  a  été  évaporé,  &  qui  félon  toutes  les  ap- 
J^rçrfces  s^évapore  luî-mSmc  avec  fon  mercure, 
c»  la  fumée  qui  s*éîi  élevé  eft  beaucoup  plus 
ahbndante  que  datis  révapofarîon  de  Tor  ;  6c 
comme  "cette  terre  y  fefte  feule '&  fans  fondant, 
elle  ne  chahge  pas  de  figure  comme  fait  celle  de 
Tor,  qui  fe  joint  3  une  partie' du  foufttede  (bn 
métal  qui  lui  fert  de  fondant,  pour  fe  liquéfier 
en  une  nfiaflè  de  verre. 

Une  preuve  que  le  'manque  du  foufïlre  eft  H 
caufe  que  la  terre  de  Pargent  qui  refte  après  Té- 
vâporatron  de  fon  riiercure,  ne  fe  vitrifie  pas^ 
eft  que  lorfqu'on  introduit  un  foufFre  étranger 
dans  l'argent,  &  iiu'on  Texpofe  enfuite  au  vtr- 
C  4  rc 
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re  ardent,  ft, terre  fe  vitrifie  <:omaie  celle  i 
l'or,  ce  que  j'ai  obfervé  en  trois  dffFer^ens  cas,  i 
dont  le  premier  eft  (juand  on  mêle  parties  éga-  I 
les  d'or  fin  &  d*argent  fin,  il  en  provient  plus  \ 
de  verre  au  miroir  ardent ,  que  fi  la  même  quan- 
tité d'or  y  avok  été  exfioféç  ftuTe  &  fans  le  mé- 
lange de.  l'argent,  apparemment  par  la  raîfon 
que  la  grande  quantité  de  fouffre  de  i*ôr  vitrifie 
dans  ce  mélange  auffi-bien  la  terre  de  Targcnt 
que  celle  de  l'or,  qui  n'auroit  vitrifié  que  celle 
de  l'or  fi  l'on  n'y  avoit  pas  mêlé  Targent. 

Le  fécond  cas  cft,  lorfqu'bn  introduit  ^ans 
uneraaflè  d'argent  un  peu  de  l'hurte  ou  du 
fouffte  fiipcrflu  du  fer,  comme  je  Taî  ttïontré 
dans  mcin  Mémoire  du  fer  au  ferre -ardent,  in- 
féré dans  nos  Mémoires  de  l'année  1706 ,  cet 
argent  expofé  au  miroir  ardent  Tie  fepare  pas  fi 
terre  eu  forme  d'ijne  poudre  icche  cotnme  fait 
l'argent  ûn\  mais  elle  felîquifie  en  verre  coai- 
me  celle  de  l'or,  le  fouffre  du  fer  lui  fervaut 
de  fondant. 

Le  troifiéme  cas  cft,  lorfqu'on  raffine  l'ar- 
gent par  le  régule  d'antimoîne7  quoique  cet  ar- 
gent foit  plus  fouple  fous  le  marteau,  &  plus 
beau  en  coukur  que  par  aucun  autre  raffinage, 
néanmoins  en  l'expofaut  au  verre  ardent  il  ni- 
me  beaucoup  plus  que  celui  des  autres  raffina- 
.ges,  &  il  s'amafTeune  matière  vitrifiée  fur  ft 
iuperficîe,  au  lieu  qu^il  s'amaflè  une  poudre 
terreufe  fur  l'argent  fin  ordinaire  ;  apparemment 
qu'il  refte  dans  cet  argent  quelque  peu  de  fouf- 
fre du  régule,  qui  fert  de  fondant  à  fa  matière 
terreufe,  pour  paroître  en  verre  de  hi  même 
manière  que  dans  les  cas  précedehs  :,  Je  fuis  , 
Monfieur,  &c. 

J'ai  reçu  depuis  quinïe  jours  encore  UneLct- 

tre 
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Ire  for  cette  même  matière,  oà  un  autre  HoIt 
landais  m'écrit  qu'il  n'cft  pa^  content  de  la  ré" 
ponte  que  j'ai  fait  à  la  première  objeâîon  ;  la- 
voir, que  ce  verre  pourroit  bien  n'avoir  été  pro- 
duit q^c,par  les  cendres  du  charbon  quiauroîent 
volé  fur  i'or,  &  qui  s'y  fcroient  vitrifiées  par 
l'ardeur  du  Soleil,  à  quoi  j'avois  répondu:  que 
fi  ce  verre  n'étoit  autre  chofc  que  des  cendres 
vitrifiées,  il  devroit  s'y  eu  trouver  auffi-bien  fur 
Vargent  qui  eft  en  fonte  par  le  Soleil  comme 
fur  Tor ,  puifque  ces  cendres  ont  la  même  fa- 
cilité de  voler  fur  l'un  comme  fur  l'autre  ,  & 
s^y  fondre  en  verre  par  le  même  degré  de  feu  ; 
&  comme  cela  n'arrive  pas,  j'avois  jugé  quêta 
cendres  du  charbon  qui  foûtient  l'or  pendant- 
qu'il  efl  expofé  au  Soleil ,  ne  pouvoient  pas  é- 
tre  la  matkre  du  verre  qui  fe  forme  fur  cet  on 
Mon  Holland(fis  m'a  répliqué  que  cette  ré* 
poufe  ne  fatisfait  pas  àl'objeâion,  puifqu'il  efl 
aîfé  de  prouver,  dit-il,  que  les  cendres  fe  doit 
vent  vitrifier  fur  l'or,  &  ne  fe  pas  vitrifier  fuf 
l'argent  au  même  degré  de  foyer  du  verre  ar-. 
dent ,  ce  qu'il  prétend  faire  de  cette  manière  r 
li  fuppofe  en  premier  lieu  que  dans  cette  ope- 
ration  ce  ne_font  pas  feulement  les-  rayons  qui 
partent  du  verre  ardent  qui  agîflèmfur  cescen^^ 
drcs , .  que  ce  font-  ces^  mêmes  rayçns  réfléchis^ 
de  deflus  te  métal  en  fonte  qui  agiÛènt  eufein* 
5le  A  de  concert  fur  ces  cendres  :  Il  f^ppt>fc  en^ 
fecond  lieu  que  ces  cendres  ne  fàur-oîent  être 
nîifes  en  fonte  par  les  feuls  rayons  qui  partent* 
du  verre  ardent,  fans  être  aidez  par  les,* rayons» 
rtflechis  de  deffus  un  corps  capable  d?en  réfléchir 
en  affei grande  quanti'tépourfuffire  à  cette  fou- 
ler Et  troifiémement  il  fuppofe  que  l'or- étant 
un  corps  plus  compade  que  l'argent ,  qu'il  en^ 
C  i  '  refle- 
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tieflechît  une  afltt  grande  quantité  *de  myoQi 
pour  fuffire  à  la  fonte  de  ces  cendres  ;  ixm 
Targent  le  trouvant  beaucoup  plus  poreux  que 
Tor^  que  la  plâpart  des  rayons  qui  partent  du 
▼erre  ardent  fe  noyent  dans  les  pores  de  Vsr- 
gcnr^  &  par  conféquent  quh'l  ne  s'en  réfléchit 
pas  tffti  pour  mettre  ces  cendres  en  faRoù  j 
&  que  c*eft-là  la  vraye  raîfon  pourquoi  fl  sV 
maflè  une  matière  fitrifiée  fur  Tor ,  &  une  fim- 
pie  poudre  fur  l'argent  qui  ne  fe  fond  pas  en 
verre,  &  qu'aînfi  i*objeaion  demeuroit  dans 
toute  fa  vigueur. 

Pour  répondre  à  ce  râifonnement  feton  Tor- 
dre des  trois  fuppolîtîotis  &  de  la  crfnféquencc 
qu'on  en  a  tirée,  j'ai  dit  touchant  la  première 
fuppofition  que  les  rayons  réfléchis  de  defliis  les 
caorps  en  fonte  au  verre  ardent,  font  de  fi  peu 
de  conftquence  qu'on  les  doit  compter  pour 
tien,  parceque  tout  corps  fondu  prend  une  fu- 
perficle  convere ,  qui  dans  une  petite  quantité 
é*ôr  ou  dWent  eft  parfaitement  fpherîque.  Or 
les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  une  fu- 
perficie  convexe,  bien  loin  d'agir  de  concert 
fer  quelqu'autre  corps,  ils  s'écartent  plutôt  & 
s'affiDibliUènt ,  &  cela  d'autant  plus  confidera'- 
fclement  que  la  fuperficie  qui  réfléchît  cft  plus 
parfaitement  fpherîque,  &  que  la  fphere  eft  pe- 
tite, comme  dans  le  cas  préfent,  où  elle  n'a 
pas  plus  de  trois  ou  de  quatre  lignes  de  diamé* 
ire;  auffi  quand  on  approche  le  doigt  de  cet  or 
fondu  à  Téloigncment  d'environ  un  pouce  ou 
d'un  pouce  &  demi  à  l'endroit  où  la  réflexion 
fc  dcvroit  faire  fcntîr,  on  n'y  fent  qu*une  cba* 
leur  très-legere,  qu'on  fupporteroit  pendant  o* 
ne  heure  entière  lans  s'incommoder,  au  lico 
Vi'en  «'iipprochant  tant  foît  peu  du  foyer  du 

Tcrr« 


»  £  ^     Se  1  £  H  C  E  À.    1>07.       JJ 

Terré  ardent  »  on  fc  Tent  brûliî  dans  rînftant  de 
la  manière  du  monde  la  plus  vive,  6t  par  con- 
féqoent  on  doit  juger  que  ce  tfçft  que  le  fbyeè 
des  rayons  quî  partent  du  verte  ardent  qui  font 
tout  refïctqrfony  remarque,  &  non  pas  les 
rayons  réfléchis.  '    '  * 

La  féconde  fuppofftîon ,  qui  <lît  que  les  cen- 
dres ne  fkuroient  fè  fondre  par.  les  feu!  s  rayons 
qui  partent  du  verre  ardent  (ans  le  fecours  des 
rayons  réfléchis ,  eft  abfolument  fauflê,  ce  que 
je  prouve  de  cette  manière:  Quand  on  expofe 
un  charbon  au  verre  ardent,  il  ft  couvre  en  peu 
de  temps  de  cendres  blanches,  excepté  à  l'en- 
droit où  donne  le  vrai  foyer,  quîcû  toujours 
dégarni  des  cendres,  parceque  ce  foyer  les  met 
en  fonte  à  mcfure  qu'elles  s'y  font,  &  quand 
on  promené  ce  foyer  fur  le  reftedu  charbon  qui 
eft  couvert  de  cendres,  elles  dîfparoiflènt  dans 
le  même  inftant  que  le  foyer  les  touche,  &  1^ 
charbon -devient  en  moins  d'un  clin  d'œil  atiflî 
net  en  cet  endroit- là  con^ me  fi  on  venoit  de  lé 
laver  avec  de  l'eau ,  parceque  le  vrai  foyer  fond 
CCS  cendres  dans  le  moment  qu'iV  les  touche,  & 
les  réduit  par-là  en  de^  petits  grains  de  verre  , 
quî  font  fi  petits ,  que  non-feulemént  on  ne  les 
fauroit  voir -avec  les  yeux  fimplcs,  mais  en  les 
cherchant  avec  une  loupe.     Je  n'ai  pas  pu  les 
découvrir,  &  on  ne  les  trouve  qu'en  les  cher- 
chant attentivement  avec  un  bon  microfcope  , 
ce  qui  efl  la  caufe  pourquoi  ces  cendres  difpa- 
îoifTent  tout  d'un  coup. 

Tout  ceci  arrive  immédiatement  fur  le  char- 
bon ,  qui  eft  un  corps  fort  léger  &  fort  poreux, 
dans  lequel  les  rayons  quî  partent  du  verre  ar- 
dent fe  -noyent  prefque  tous ,  &  il  s'en  réfléchit 
&  peu,  qu'en  regardant  le  charbon  au  travers 
C  6  d'un 
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d\ia  verre  coloré  dans  le  temps  que  le  foyer  de 
verre  ardent  le  touche ,  on-  ne  s'apperçoit  que 
d^une  lumière  très-foible,  aulieu  qu'on  s'apper- 
çoit d'une  lumière  fi  éclatante  au  travers  de  ce 
même  verre  coloré ,  quand  on  regarde  de  l'ar- 
gent fondu  au  Soleil ,  qu'on  en  e(l  au  moins 
autant  éblouï  que  quand  on  y  ncgarde  l'or  en 
fonte;  ce  qui  détruit  abfol ornent  la  troi^éme 
fuppofition,  qui  veut  qju'îl  ne  fc  fade  prefque 
pas  de  reflexion  des  rayons  fur  l'argent  i  mais 
comme  il  a  été  prouvé  tout  à  l'heure  que  la  rc» 
flexion  des  rayons  ne  fert  de  rien  pour  fondre 
ces  petites  flameches  de  cendres ,  furquoi  étoit 
fondé  tout  le  raifonnement  de  mon  Antagonif- 
te^  il  me  paroît  que  la*  conféquence  qtfil  ca 
lire  tombe  d'elIe-Jîiême^  &  que  la  réponfe  que 
j'avoîs  faite  en  premier  lieu  fubfiile  toujours  ; 
favoir ,  que  le  verre  qui  £è  trouve  à  la  place  de 
l'or  fin,  qai  s'évapore  au  verre  arder^t,.  &  que 
la  poudre  blanche  &  légère  qui  refte  après  l'cva- 
cotation  de  l'argent  fin,  ne  proviennent  pas  des 
cendres  dû  charbon,  m^s  de  Vot  &  del'argeit 
aémc 
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DEMO  NSf  RATIONS 

SIMPLES  ET  FACILES 

De  quelques  proprietez  qui  regardent  les  Pendu^ 

les^  avec  quelques  nouvelles  propriétés 

de  la  Parabole.. 

Par    m.  C  a  r  k  £ 

*  A  Y  ANT  été  averti  par  un  de  mes  amis,  ^ 
•^qnî  i'ài  parlé  de  cette  petite  découverte  > 
qu'il  y  avoît  quelque  chofe  de  femblable  dans^ 
ies  journaux  des Savans à&Leiffik  (ce  que  j'ar 
peut-être  lu  dans  le  temps,  mais  dont  je  ne  me 
îbuvenoîs  plus,  car  on  ne  fe  loluvîent  pas  de 
tout>  j'ai  balancé  quelque  temps  à  donner  ce 
Mémoire.  Maïs  comme  je  ne  m'y  fuis  pas  pris 
de  la  même  manière,  que  M.^  Licitfcheid  (c'eft 
le  nom  de  l'Au^ur)  pour  déterminer  la  Ligiie 
courbe  dontil  eftqueftion,  &  que  je  démon- 
tre d'autres  chofes  &  fais  d'autres  remarques 
Çuecè  Mathématicien,  je  na'J:  fUîif  déterminé 
d'autant  plus  volontieijs,  que  je  lui  en  aban- 
donne toute  la  gloire,,  m  me  iéférvant  que  ccB- 
le  d'y  avoir  pcnfé  après  lui. 

Les  temps  des  vibrations  des  Pendules  font 
«ntr'eux  en  raifon  des  racines  quarréesdes  ïonr 
gucurs  de  ces  Pendules. 

Soient  deux  Pendules  inégaux  /IB ,  i^^  mis 
C  7  Jaû*» 
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dans  une  fitoation  borixontsle^  fl(qu*<»i  fiippo- 
fc  être  defccndus  Tun  en  M  &  Tautre  en  JV' , 
puis  en  I»  &  en  «  d'une  quantité  infininieiit  pe- 
tite; &foiènt  menées  les  perpendiculaires  oa 
les  ûnxx&MPy  iSTj^-desafcs  parcourus.  Com- 
me le  temps  s'exprime  par  refpace  parcouru  di- 
vîfé  par  la  viteflè  employée  à  le  parcourir  ,  & 
que  les  vîteilès  des  mouvemens  accélérez  font 
en  raifbn  des  racines  quarrées  des  hauteurs  d'où 
ces  corps  ont  commencé  a  defcendre.  Ton  pour- 
ra exprimer  les  vkefles  de  chaque  Pendule  aux 

points  M&N  par  V  PiM  &  V^i  donc  le 

Mm 

temps  p«r  le  petit  arc  Mm  fera  ég^l  à  r==^ ,  & 

Ml 

.  le  tençs  par  !e  petit  ûtcNff  fera  égal  à  y^  : 

Et  nommant  JB^  a,,  ÀD,  t  ;  PM^  x;  &  le 
i^titarc  Mm^Jic^  Ton  aura  pour  le  premier 

temps  r;^;  &  pour  avohr  le  lèccHid ,  l*on  fera 
ÂB  (4).  ÀD  (i)  ::  PM(x).  QN:zz^;  & 
JM  Ca).  4N  iby.  Mm  {Jzy  JVW  =  ^  ;  donc 
te  |emps«pnmé  par  ^;^=  __  =^ . 

CCS  temps  feront  A^vêc  entr'cux  comme  -ri 

eftJ,^;  niais  ^.     ^^::^^-K 

}/£;  d'où  Ton  doit  conclure  que  ce^  temps  font 
«omme  les  racines  qnarrées  des  longueurs  des 
Pa»dulcs>    Ce  qu'il fi$lU$  d/mwtrcr^ 

Co- 
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II  eft  évident  9  i^  que  les  vîtefles  font  comme 
les  temps  ^  car  elles  font  comme  Vf  à  ]/^* 

Ainfî  un  Pendole  étanrqoadrupte  d^un  autre,lk 

vîteflfe  fera  double. 
*••  Que  Icsquarrei  des  temps  on  des  vkcflei 

font  comme  les  longueurs  de  ces  Pendules ,  oti 

comme  les  rayons  des  arcs  qu'ils  décrivent  ; 

donc  ils  font  auffi  comme  ces  arcs  qui  font  les 

crpaccs  parcourus. 
3<».  Que  les  nombres  des  vibrations  des  Pen**^ 

dules  (ont  en  raifbnredproque  des  racines  quar* 

rées  des  longueurs  de  ees  Pendules. 
4»,  Il  eft  encore  évident  que  les  vîteflèsaquî* 

fès  dedeu^  Pendules  qui  décrivent  des  arcs  fem* 

Uables,  font  en  ration  des  racines  quarréts  des 
cordes  de  ees  arcs^  ou  comme  les  racines  quar* 
rées  des  finus  droits  ou  verfes  de  ces  arcs  ;  par* 
ceque  toutes  ces  lignes  font  en  mémeraifon  que 
les  rayons  ou  les  longueurs  de  ces  Pendules. 

5^  L«s  vîtcflcs  d*un  même  Pendule  décri* 
TantdifFcrens  arcs,  font  en  même  raifon  que  les 
cordes  de  ces  arcs.  Car  par  la  propriété  du  cer- 
cle ces  cordes  font  encr*elles  comme  les  radnes 
de  leurs  finus  verfes,  qui  font  les  hauteurs  d'où 
le  Pendule  eft  dcfcendu.  Mais  les  vitefTes  de 
ce  Pendule  font  comme  les  racines  de  ces  hau* 
teurs;  donc,  &c. 

6'.  La  première  vfecflèd*uti  Pendule  dans  n» 
point  quelconque  de  Tare  qu'il  décrit  en  defccn-- 
dant,  comme  eniVeft  i  la  première  vîteflèque 
ce  même  corps  auroitdansmi  point  correfpoa- 
daut  de  la  verticale  Itivant  laquelle  il  tombe* 

roit> 
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roît,  comme  le  fimis  NI  de  cet  arc  eft  aurayci 
ou  à  la  longueur  du  Pendule  AD.  Car  fi  Toi 
mené  au  point  N  unetan|;ente ,  il  efi  clairfloe 
ce  Pendule  commençant  à  fe  mouvoir  en  iv  ^ 
il'aura  ett  ce  point  la  même  détermination  de 
mouvement,  &parconféquent  la  même  v&ÎIc 
que  s'ilfe  mouvoir  réellement  fui  van  t  cette  taor 
génie,  que  l'on  regarde  comme  un  plan  incli- 
né dont  la  hauteur  eftlafoûtangente:  Orlapre- 
micre  vîteflè  d'un  corps  le  Ipng  d'un  pJan  incli- 
né eft  à  celle  qu'il  auroit  fuivant  la  hautear  de 
ce  plan,  comme  cette  hauteur  eft  auplaaioclî- 
né,  c'eft- à-dire  dans  ce  cas  comme  k  foûian- 
gente  eft  à  la  tangente:  maislafo&angente  d'iin 
cercle  eft  à  la  tangente  coçime  le  (iuus  de  Parc 
eft  au  rayon  ;  donc,  &c.  Il  eft  donc  évident 
que  les  augmentations  de  vîteflè  d'un  Pendule 
font  comme.les  finus  des  dii&rens  arcs  qu'il  dé- 
crit, lefquels  Vont  toujours  en  diminuant;  en 
effet  ces  augmentations  fe  font  par  des  tangen- 
tes qui  deviennent  toujours  de  plus  en  plus  in* 
clinées,  ou  qui  vont  toujours  en  s'approchaat 
de  l'horizontale,  ce  ^ui  caufe^  chaque  infiant 
une  nouvelle  détermination  de  mouvement. 
.  Ces  principes  fimples  &  faciles  étant  pofez  y 
fl  eft  aîfé  de  réfoudre  un  grand  nombre  de  Pro- 
blêmes que  l'on  peut  propofer  fur  cette  ma- 
derè. 

Problème,. 

Xf'ouver  la  Ligne  courbe  que  décrit  en  montant 

un  Pendule  quiferoit  ractourci  fuccejfivemtnt 

y  uniformément  dans  le  temps  de  fin  mouvt' 

ment  y  fiit  qu'il  faffefes  vibrations  latérales , 

Jbit  qu*on  Je  détermine  à'  faire  fes  révolutions- 

.  €t$  décrivant  la  fitff ace  1^ un  Cone^ 
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L'expexîence  apprend  que  fi  uii  Pendule  faî- 
Dt  Css  vibrations  latérales,  eft  arrêté  dans  iba 
louvemcnt  par  on  point  quelconque  de  fa  lon^ 
Qeur  y  il  Fcs  fera  autour  de.oc  point,  &  reœon- 
era  précifémeot  à  la  même  hauteur  d'où  îl  eft 
cfcendu.    (L'on  fait  ici  abftrsf&îon  de  la  refît 
ince  de"l*aîr'qui  n'eft  pj»  fenfible  dans  cesfor- 
L'S  d'expériences).    Ainfî  un  Pendule  *  ÀB  é- 
ant  arrêté  en  E  après  avoir  décrit  TArc  BB,U 
:écrî«i  Tarc.BFqui.apour  centre  le  point  É  ^ 
k  remontera  à  la  même  hauteur  CB  d'où  il  ttt 
iefcendu  :  Car  l'on  dit  que  les  hauteurs  où  s'é- 
levenl-lcs  Pendules  en  faîfant  leurs  vibrations., 
font  égales  aux  fiuus  verfes  des  arcs  qu'ils  dé* 
crîvent.    Que  fi  le  point  où  on  l'arrête  étoît  au- 
defïbus  de  C,  c'eft^à-dire  moins  haut  que  celui 
d'où  on  le  laîfTe  tomber ,  îl  eft  vifible  que  pour 
employer  tout  (on  mouvement  il  fera  quelques 
tours  à  l'entoùr  du  poiqt  où  îl  eft  arrêté ,.  &  ce- 
la plus  ou  moins  félon  qu'il  tombera  de  plus  ou 
moins  haut.    Et  il  feroit  facile  de  démontrer 
qtfafia  que  le  corps  fufpendu  décrivît  une  cir- 
conférence etitîere,  il  faudroit  que  fa  force  cenî- 
trifuge  fût  à  fon  poids  comme  5*  à  1 ,  c'cft-à-dl- 
're  que  le  fil  de  fufpenfion  fût  tendu  par  une  for- 
ce fextuple  du  poids  de  ce  mobile.    Que  fi  on 
Tarrête  précifément  à  une  hauteur  égale  à  celle 
d'où  il  eft  defcendu  comme  ^n  C,  il  eft  clair 
qu'il  décrira  un  quart  deoeccle  entier.    C'eft  la 
même  chofe  fi  au.  lieu  de  l'arrêter  en  differens 
points,  on  venoit  tout  d'un  coup  à  le  raccour- 
cir de  la  même  quantité. 

Maintenant  fi  l'on  fuppofe  qu'un  Pendule  f 
M  faffe  fes  révolutions  autour  du  point  defuf- 
penfion  /^,en  forte  qu'il  décrive  la  îutface  d'un 

Cône. 
•  FiG.  IL    t  PiG-  lïî- 
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Cone  qui  feroît  fbnuê  pat  te  mouvement  d\iQ 
triangle  rcâanglc  ÀDC  autour  de  jID  ,  qu^î  T 
tit  un  anneau  au  p6mt  /f  au  travers  duquel  paf- 
ft  te  fi!  de  fiifpenfiôn  ,  &  puiffe  gîîffer  dédans 
conAne  on  voqfÏTa ,  fit  -qu'enfin  une  puîflàncc/i 
îîTc  ce  fil  pour  raccourcir  {ucceïfivemcnt  le 
Pcnduk  après  qu*on figura  mîs  en  mouvement: 
ir  eft  clair  que^  le  ,poids  B  ne  décrira  pas  le  cô- 
té du  Cône  eïi  montam,  c^eft-à-dite  à  me&re 
^u'on  leracçourctra,  parccque  conftrva'nt  tou- 
jours la  force  de  remonter  à  la  mcme  hauteur , 
il  auroît  plus  de  vîtefib  qu'il  ne  lui  en  fàudroîr 
pourdiécrire ,  par  exempte ,  la  circonfcreoce  de 
hi  féconde  révolutÎQti,  qW  feroît  plus  pcthc que 
la  première  fi  elle  étoit  prife  dans  la  ïur&oe  du 
Cône,  ainfi  elle  doit  être  plus  grande  au  lieu 
d'être  plus  petite,  ce  qui  continuera  juBju'i  ce 
u'eniStt  le  Pendute  décrive  un  cercle  parallèle 
rhôriiôn,  que  l'on  peut  confidercr  en  ce  cas 
tromme  une  des  bafes  du  Iblidedont  il  décrit  la 
ftrftce  par  fès  révolutions.  Car  foît  D  le  cen- 
tre de  la  drconferencc  de  la  bafe  de  la  furfàce 
Conique  que  le  Pendule  tend  à  décrire;  fi  Tott 
regarde  Tare  BC  comme  la  moitié  de  celui  qo'iî 
décriroit  eniiriflint  desoftrillations  iaterates^  alors 
la  Ifgne  BD  ^uf  eft  le  finus  verfc  da  cet  arcBC 
doit  étrereg^dée  comme  la  hauteur  qû  ce  Pen- 
dule s'eft  élevé;  ainfi"  étant  déterminé  par  la  pre- 
mière împreffion  de  mouvement  à  décrire  la 
lurfàce  Conique,  il  fe  trouvera  toujours  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  chaque  révolo- 
tion  dans  lepoîntextrâmcdu  finus  droit  de  Tare 
de  fa  hauteur,  &  iî  aura  dans  tous  les  points  de 
ces  arcs  une  égale  vîtefTe»  ce  que  je  prouve  ain- 
fi  par  le  calcul. 
Je  prends  un  autre  point  quelconque  E  ou  je 

far 


? 
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roppofe  qu'on  ait  fait  monter  k  Pendule  en  ie 
raccourciflànt  ^&  prenant  EP  z=.BD  =  a ,  titmt 
la  pCTpcndîculaîre  PAT  qui  rencontre  l'arc  EM 
décrit  du  centre  A^  &  menant  du  point  E  les 
cordes  £Jf ,  £F,  il  eft  clair  par  la  fuppofitioa 
qu^  le  Pendule  fe  trouvera  au  point  iw.  Je  dis 
maintenant  que  la  vîtefTe  du  Pendule  qui  décrit 
l'arc  EM  eft  égale  à  la  vîteflè  dc<e  même  Pen- 
dule lorfquil  décrit  l'arc  BC  :  Car  nommant 
/fB ,  r  ;  ^£ ,  AT  ;&  la  vîteflè  fuivant  iîC,  7y;l'oa 

aura  par  1«^  prop-ieté  du  cercle  flC=  V^^^ 
Et  pour  avoir  la  corde  de  l'arc  EF^  l'on  ftr* 

AB  (r),  BC  (V^)::  AE  (x).  EF=:^ ^ 

i  caufc  des  triangles  femblables  AEFj  ABC^  3t 
que  dans  les  difterens  cercles  les  cordes  d'arci 
femblables  fbntentr'clles  comme  les  rayons.  De 
même  la  corde  EM;=zyzax.  Ces  chpfcs  étant 
pofeesy  dans  les  cercles  difièrens  les  vitei&s 
d'un.Penclule  qui  parcourt  des  arcs  femblables  ** 
font  comme  les  radnes  quarrées  de  ces^coides  : 

l'on  dira  donc  BC  (VZr)  eft  à  EF^p^^ 
comme  le  quatre  de  la  vîteflè  en  BC  fw)cftau 
quarré  de  la  vîteflè  en  EFz=z — ,  donc  cette  vî- 


teflè =7;  l/ï.  Mais  dans  les  mêmes  cercles 
te  vîteflès  dans  dîffcrens  arcs  font^mme  leurs 
cordes  t,  done  la  corde  £f  (2^)  eft  à  la 
corde  Eilfcyi^)  comme  la  vîteflè  en  EF 
{  »  V  î;)  eft  à  la  vî^flè  en  £i>f  que  l'on  troa-«^ 
*  C9rol.  4.     t  Corol^^.  TC 
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ve=î;;  donc  la  vîtelTe  en  EM  eft  égale  à  :i 
vrtcfTe  en  BC. 

Ce  Pendule  comme  Toii  voit  décrira  en  mon- 
tant une  Ligne  courbe  ^  dont  on  demande  In 
nature. 

Pour  déterminer  cette  Courbe,  foît  le  Pen- 
dule raccourci  enforte  qu'il  n'ait  plus  de  Ion- 
-gueur  que  4£,  il  eft  clair  que  dans  cette  fup- 
pofîtion  le  Pendule  fe  trouvera  au  point  M  qui 
eft  un  de  ceux  de  laCourbe  que  Ton  demande. 
&  le  raccourcifl^t  encore  d^une  quantité  iDtî- 
fiimcnt  petite  Ee^  &  prenant  ff=:EP,  &  dé- 
crivant Tare  rw,  le  point  i»  fera  encore  un  des 
points  de  cette  !  Courbe^^  âinfi  Tare  xnânimeat 
petit  Mm  fera,  l'élément  de  ceue  Courbe,  &  PM^ 
yw  en  feront  les  ordonnées. 

Ces.  chofes  ainfi  pofées,  l'on  voit  que  cette 
Courbe  doit  être  telle  qnetous  les  ^icsBCJEM, 
€in  décrits  du  centre  yf  ,  &  de  chacun  de  fcs 
points  jufqu^àfon  axe,  doivent  être  parcourus 
avec  des  vîteflès  égales  ou  en  temps  égaux.  L'on 
aura  donc  à  çaufe.des  triangles  reÔangles  EPM, 

efm;  EM .   em::  PM .  pw  à  caiîfe<iue 

£P='ep;&PM\.f^\:ÀE^AP.Ae'^  Af, 
parce  qu'à  caufe  du  cercle  ^JPi^f,./>w,  fom 
moyennes  proportfonnelles  entre  \gs  parties  da 
diamètre. 

L'on  pourroît  donc  énoncer  ce  Problème  en 
cette  forte,  trouver  la  Courbe  dont  lesquarrez 
des  ordonnées  ibîent  toujours  proportionnels  à 

des  lignes  déterminées,  c'eftàdîre  que  PMUi 
à  AK-\-  AP  en  raifon  confiante.  Ainfi  nom- 
mant AE^x;  EP  =  Bf>=a^  donc/fP=:^ 
x~a;  &  AE^AP:=:ix  —  a;  P M, y;  & 

que 
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le  la  raifbn  confiante  foît  comme  «eft  à  1  ;  Ton 
ira  cette  analogie  w.  ix — aiia.i;  doncy^  = 
ax  —  aa^  qui  cft  un  lieu  à  la  Parabole  ique  Ton 
Dnftruît  ainil. 

♦  Soît  menée  la  ligne  DK ,  &  foît  prîfe  la  par- 
ie DFz=z  EPz=:a,  que  Ton  dî v  îfera  en  deux  par- 
ies égales  au  point  yt^  èc  prenant  DE  égale  à  la 
ongueur  indéterminée  ÀE  <}u  Pendule  =  x^ 
lonc  AE=:x=^a,  prenant  donc  £j^  (y)  moîen- 
^e  proportîpnelle  entre  x  —  \a  ,  &  2^,  Ton 
iura yy=i^ax—aa^q\àc{ï Téquatîon qu'il fal-  . 
oit  conftniire. 

Il  eft  évident  que  le  point  F  qui  eft  le  foyer  de 
la  Courbe,  eft  le  point  de  fufpenfion,  &  que  le 
point  A  en  eft  le-fommct  ;  car  alors  x=\a^ 
donc  lax — 'aa=:Oj  &y=zo^  donc  un  Pendu- 
le faîlânt  fes  ofcîllations  dans  un  plan  vertical, 
il  montera  jufqu'au  point  -4,&  delà  il  tombera  per- 
pendiculairement. Que  ûx=:a,  àoncy=aj 
c'eft  à  dîrç'que  l'ordonnée  qui  part  du  foyer  fe- 
ra égale  à  la  hauteur  à  Jaquelle  le  Pendule  mon- 
te dans  fon  mouvement,  ou  au  finus  verfe  de 
l'arc  qu'il  décrit  qui  eft  le  rayon  luî-mênie,  &  _. 
<ians  ce  cas  le  Pendule  décrira  une  demi-circon- 
ftrence  s'il  fait  fes  ofcillatîons  latéralement,  ou 
vinc circonférence  parallèle  à  l'horizon  fi  on  lui  a 
.  imprimé,  un  mouvement  pour  le  faire  décrire 
la  furface  d'un  Cône,  car  /^iNTfera  la  longueur 
dû  Pendule.  Enfin  û  x  eft  moindre  que  J^ ,  ce 
Pendule  fera  fes  révolutions  autour  du  point  /f , 
&  cela  plus^  ou  moins  félon  que  x  fera  plus  peti- 
te que  la. 

Voilà  donc  deux  belles  propriété^  de  la  Para- 
bole qui  o'avoient  peut-être  point  été  remar- 
^^<îes,  dont  la  prenaiere,  eft  que  fi  du  foyer  on 
\  décrit 

*Fxo.IV. 
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dé^crit  une  infinité  de  portions  de  circonfèrenoî 
qut  fe  terminent  i  (on  axe  2c  à  fà  courbure,  el- 
les feront  parcourues  en  temps  égaux  par  un  Pen- 
dule qui  aur^  Ion  point  de  fulpenfîon  aa  foyer. 
Et  la  féconde,  c*c(t  que  tous  ces  arcs  ont  des 
imus  verfes  égaux.  Et  il  m'a  paru  que  ç'auroic 
été  un  Probîeme  diffiqle  à  réfbudte^  s'a  avoit 
été  propofé  de  cette  forle:  Une  infinité  de  por- 
tions de  circonférences  concentriques  étant  don- 
nées, trouver  la  Courbe  qui  les  coupe  de  ma- 
nière qu^un  mobile  falpendu  tes  parcoure  toutes 
en  temps  égal.  Ou  bien  une  infinité  d'arcs  con- 
centriques étant  donnex,  trouver  la  Courbe  qui 
les  coupe ,  enfbrte  que  tous  leurs  finus  verfo 
fôîent  égaux.  Et  ce  qu*il  y  a  de  remarquable, 
c'eft  que  tous  ces  finus  verfes  font  non-feule- 
ment toujours  égaux  eutr^eux ,  mais  ils  font  aufi 
égaux  à  une  grandeur  confiante  qui  eft  la  moitié 
du  paramètre  ^  ou  à  Torduntiée  menée  du  foyer, 
ce  qui  le  peut  démontrer  ainfi. 

Soient  dû  foyer  ^-décrits  deux  arcs  quelcon- 
ques BAT,  iCjg,  ilefl:  clair  que  ftF=: /trayon 
&  finus  verfc  de  Tare  AN^  ce  qu^onaappellé^; 
il  fiiut  donc  prouver que£X=tf:  Soît£F=x, 
maïs  FK  par  la  génération = JE£>=z  £jp-+  jFB= 
«H-tf,  doncEK=zFK~EFonED---EF=z 
Z'A-a — J2;:t=<i;danc,  &c.  GequTdoîttoâjonrs 
arriver  par  la  propriété  de  la  Parabole  &  du  cer- 
cle; ott  Ton  fait  que  pour  mener  une  perpen- 
diculaire à  la  Courbe,  il  faut  toujours  prendre 
la  foû-perpendiculalrc  égale  au  dcmi-paramctre, 
&  alcws  la  corde  menée  de  K  en^j^^fèra  perpen- 
diculaire, fiir  la  Courbé,  donc  l'autre  corde  da 
demî-çeirclè  décrit  du  centre  J^  fera  la  tangente. 
Voilà  donè  une  nouvelle  manière  fimpteSfiicî- 
ie  de  mener  des  tangentes^  la  Parabole.  Car  dé- 
crivant 


cmwt  du  f&pat  F  epmmt  ocnire  ua  dbmi-cow 
cle  qui  coupe  la  Parabole  ea  ua  point,  fi  de  ce 
point  l'en  mcse  deui  cotcbes  qui  £ê  cenmaent 
aux  extjânkez  dit  diàraette^  il  cft  évident  que 
Vonc  £cra  tangente ,  &  Vtatac  perpendiculaire  i 
U  Courbe. 

L'on  ppurroît  etacore  découvrit  la  nature  de 
cette  Courbe  en  cette  forte.  Les  mêmes  chofet 
<tai^t.  pofifes ,  on  trouvera  à  caufe  datriangle  rees 
taDglc  ifPAï,  que'_yjj=:  jfx — x;r-+i4Sjir~. 
0az::iax''-^a0^^*'  (ini  eft  la  même  équation  que 
CL-defliis.  Ceft  dnfi  q^ue  M.  Ucbtfibcid  l'a  dé* 
terminée. 

L'oapoin^oit  conclure  de  lafblntton  de  œ 
ProUcme  le  plus  bean  Théorème  de  M.  i%<^ 
;wfur  les  farces  centrifuges,  qui  ed  qu'up 
corps  ft  mouvant  ctrculatrement  dans  la  furft^ 
ce  d'un  Conoïde  paraboliqne,  décrit  toutes  les 
drconferences  qui  compofent  cette  furface  eh 
t»nps  égaux.  yoaenpeucvtûrla^nfiQnftratioit 
dans  les  élégantes  (blutions  qu*ont  données  M. 
teMarauk&l'H^/'^W,  &  Ml  «^^sMfmdes^Theoh 
remes  ac  la  force  centrifuge. 

L'on  pourroît  démontrer  d*ane  manière  fim* 
pic  &  facile  qu'un  Pendule  étant  mis  dans  une 
fimatioa  horizontale,  enforte  qu'on  lui faflè  dé- 
crire des  cercles  parallèles  à  rhorfxoh ,  &  qu'on 
I*allonge  infenfiblement-  &  flicçeflSvement,  ce 
Pendule  étant  porté  cnbasparûpefanteur,  tan- 
dis qu'il  continue  défaire  fes révolutions,  il  dé- 
crit une  Parabole. 

Car  par  fa  force  centrifuge  il  efi  porté  par  an 
mouvement  horizontal  Çi  uniforme,  puifqu'on 
fuppofe  qu'il  fait  umt%  f<;s.i:évolati/oi^&.en  temps 

égaux, 
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égaux,  mais  fou  poids  le  porte  en  bas  pai: 
mouvement  accéléré.  Donc,  &c. 

L'on  pôurroît  encore  conclure  de  ce  qu 
vient  de  dire  quelques  proprietez  de  la  Para: 
le.  i'^.  Que  toutes  iès  perpendiculaires  étant  r 
gardées  comme  des  plans  inclinez ,  feroiem  pa: 
courues  par  des  corps  égaux  en  des  temps  qi 
font  entr'eux  en  même  raifon  que  cesperpeuc 
culaires,  ouce  qui  revient  au  même,  enraie, 
des  racines  quarrées  des  lignes  minces  du  fo^v 
aux  points  ou  ces  perpendiculaires  coupent .. 
Parabole  :  car  il  eft  démontré  que  fi  un  corp 
parcourt  des  plaas  inégaux  de  même  hautej; 
les  teinps-  qtf  il  emploie  à  les  parcourir  font  fi. 
même  raiton  que  les  longueurs  de  ces  plans.  2 
Que  ces  corps  en  parcourant  ces  perpendicula 
res  aquierent  la  même  viteflè;  car  Ton  fait  q:e 
la  vjteiTe  qu'un  corps  aquiert  en  defirendant  i 
long  d'un  plan  incliné 7  eft  égale  à  celle  qui 
aquiert  en  parcourant  la  hauteur  de  ce  plao. 


OBSE  R  V  A  TIONS 

Sur  la  Néùjfance  i^  fur  la  Culture  des 
Champignons. 

Par  M.  Tournefort. 

*  T  A  manière  dont  on  élevé  les  Champignon^ 
-'-'àP^r/jfevonTela  penféedcceux  qui  croyent 
que  les  Chanipignons  naiflènt  de  ^;raine  de  d- 
me  que  ks  autres  phintes.  Pour  (aire  dkxcellen- 
^s  couches  à.  Champignons ,  c'eft  i  dire  de$ 

cott- 
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couches  qai  produifent  beaucoup  de  Champi- 
gnons ââns  les  faifi^ns  de  Tannée  que  l'on  fou* 
haite ,  il  faut  emploier  du  fumier  de  cheval  qui 
foit  mêlé  avec  un  peu*  de  littiere,  &  par  confé- 
quent  où  il  y  ait  beaucoup  plus  de  crotes  de  che- 
val que  de^paille,  tel  qtfeft  le  fumier  que  Ton 
trouve  dans  les  écuries  des  loueurs  decarroflès, 
où  Ton  épargne  plus  la  littiere  que  dans  les  au- 
tres écuries.  Les  Jardiniers  ont  obfervé  que  les 
Champignons  les  meilleurs  &  les  plus  blancs 
naiffent  du  fumier  des  chevaux  qui  font  nout* 
ris  de  paille  de  Froment  &  d* Avoine  en  grain. 
Les  Champignons  noirâtres  viennent ,  à  ce  qu'ils 
prétendent ,  fur  le  fumier  des  chevaux  à  qui  on 
donne  du  ton  &  de  la  paille  de  feigle. 

Pour  avoir  des  Ciiampignons  pendant  toute 
Tannée,  on  feîl  à  Paris  deux  fortes  de  couches. 
Les  unes  duns  les  jardins,  &  les  autres  à  la  cam-. 
pagne.  Ccllçs  des  jardins  donnent  des  Cbampî- 
gnons  depuis  la  Touflàintsjufques  i  la  fin  d'A- 
vril, &  celles  de  la  campagne  en  produifent  de- 
puis le  mois  de  Mai  jufqu^ux  premières  géléés. 
Ces  couches  coûtent  beaucoup  de  dépeniè  & 
denumdent  de  grands  foins  ;  mais  aùffi  rendent-, 
elles  confiderablement  dans  de  grandes  villes 
comme  P^riV)  où  l'onmerdesCban^ignonseti 
tous  les  ragoûts. 

Pour  travailler  aux  couches  des  jardins,  on 
entaflè  le  ftimter  de  cheval  dans  le  mois  de  Juin 
pour  le  laîfïèr  en  berge,  comme  parlent  les  Jar- 
diniers, jufqu*au  mois  d'Août.  Dans  le  mois 
d'Août  on  étale  ce  fumier  à  Ja  hauteur  d'un  pied, 
fur  le  lieu  où  l'on  ventiàire  les  meules  ou  cou- 
ches à  Champignons  afin  de  le  mouillerplusfa^ 
cilement.  Cette  précaution*  eft  necelTaire^pour 
difpofer  à  germer  les  graines  des  Champignons 
Mem.  1707.  D  qui 
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qui  fomnaturttlepttentdaïïs  tecïotîn.  CVftpwr 
cette  r^ifoft  qi^'on  rhomeâe  pendant  et»)  cd 
ftx  jours  fuîram  la  fechereflè  de  l'Eté ,  pre- 
nant fiyin  de  Pe  tourner  à  la  fourche ,  après 
ravoir  mouillé,  afin  qu'il  ^'imbibe  égalemeni 
d'eau.  , 

Après  cette  préparation  du  ftimicr ,  on  peut 
commencer  le* couches  à  Champignons.  On  les 
feit  I  trois  lits  qiiero&ne  dreflèque  lyjoursou 
3  femainfes  l'un  après  l'autre.  Le  premier  lit  fc 
dreffè  au  cordeau  fins  tranchée,  il  doit  avoir 
deux  'pteds  &  demi  de  largeur  for  la  loagueur 
que  Ton  juge  à  propos.  Ce  lit  eft  plat,  élevé 
d'un  pred  &  demi  ;  mais  il  ne  faut  pas  quclefii- 
mier  qui  déborde  fur  les  cotez  foît  rendoublé 
avec  la  fourche,  parcequc  les  couches  fedeflc- 
cheroîent  trop  dans  ces  endroît$-là^  Pour  ren- 
dre Ifes  couches  plus  folîdes  ,  on  peut  mêler 
avec  le  vieux  fumier  un  peu  4e  crotin  frais 
fortanf  de  Pécurîe.  Ce  premier  Ht  doit  être 
mouillé  toiïs  les  deux  joors ,  fi  le  temps  cd 
tityp  fèc. 

Vtt%'  la  mî-Ao^t  ,^€*eft  à  dire  quinïc  jours  a- 
l^rès  que  le  premier  lit  a  4té  faîi^  on  travaille 
au  fecofld  lit  avec  le  même  crotin  qtte  Fon  i 
ethploié  pour  le  premier,  &  que  l'on  a  préparé 
en  l'arrofant  fuivant  le  befoin.  On  élevé  ce  lit 
en  doS-d'âne  de  la  hauteur  d'un  pied  pMdeflîis 
l'autre.  O»  le  mouille  pour  entietenîr  la  moel- 
le de  la  cottche,  c'eft  àdire  pour  fournir  une  hfl- 
mMité  raiftmnable  au  milieu  de  la  couche.  On 
prend  foin  d'en  regarnir  proprfiflment  le  haut  en 
flîanierc  d^arte,  &ceftetéparatîoa  s^ppéllc  le 
titoifiémelif.  ' 

Lct  fentiers  qui-  font  entre  lé»  couches  doi- 
rènt  avoit  quatte  pieds  ^  demi  de  latgetir,  & 

Oléine 
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ncvâme  jùlqa^à  fix.  Gobcter  les  meules  parmi/ les 
Jardiniers,  c'eft  les  couvrir  avec  du  terreau  qui 
a  Icrvi  aux  couches  des. melons.  Le  plus  fec  & 
le  pitts  vieux  efi  le  meilleur.  Il  faut  au  moins 
qu'il  ait  un  an,  "&  l'on  n*en  met  fur  la  couche 
que  de  Tépaiflèur  d'environ  un  pouce.  On  cou- 
vre les  couches  huit  ou  dix  jours  après  qu'on  Ips 
a  dreflëes,  c'eft  à  dire  lorfque  leur  grande  cha- 
leur efl  paiTée. 

Voici  le  fecret  pour  feîrc  venir  les  Càampî- 
gnons  promptement  &  en  abondance  fur  ces 
couches.  Avant  que  de  les  couvrir  de  terreau, 
on  y  enfonce  à  la  hauteur  d'un  pied  &  à  Jadiftan- 
ce  de  trois  pieds  en  trois  pieds  fur  la  même  Hgne, 
une  rangée  de  lardons  yf  couche  i.,gros  com- 
me le  poing.  Ces  lardons  font  des  morceaux  de 
fumier  préparé,  comme  Ton  va  dire  ,  &  c'eft 
proprement  Xemcr  les  Champignons  que  de  lar« 
der  les  couches.  Après  qu*oa  a  difpofé  ces  lar- 
dorts  dans  la  couche,  on  la  couvre  de  terreau, 
&  Ton  met  fur  <%  terreau  du  fumi^  de  littierc 
tiré  de  deflous  les  chevaux,  car  la  vieille  littierc 
ne  feroît  que  deflècher  les  couches.  On  ne  tou- 
che plus  a  ces  conches  que  tous  les  huit  jours 
pour  obfcrvcr  fi  elles  font  affe*  chaudes.    Pour 
cela  on  ies  déoovvre  peu  à  peu  d'un  txMU  à  l'au- 
tre. Si  bt couche  e(l  tefroidie,  il  fiiut  la  couvrir 
de  littiere  fraîche.  S'il  géledans  letempsqueles 
coocties  travaillefit ,  pour  annifer  la  gelée  &  l'em- 
pêcher de  pénétrer,  il  faut  les  couvrir  de  fumier 
mooillé,  &  mettre  fons  ce  fumier  d'autre  fu* 
mîer  bie&  fec  qui  couvre  immédiatement  le  ter- 
reau  Avec  cette  précaution  la  chileur  fe  con- 
,  ferve  dan»  la  .couché  pendant  les  plus  grandi 
froids.   Si  les  couches  font  trop  échangées,'  el- 
les pouiTem  trop  vite  &  dureot  moins.  Si  elles 
Dz  fu- 
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fument  trop ,  îl  faut  les  découvrir  &  ne  laifll: 
qu'une  demi  couverture  de  fumier  pour  en  mo- 
dérer la  chaleur.  Enfin  l'ufage  apprend  aux  Jar- 
dmîcrs  à  ménageries  couches  pour  en  retirer  un 
profit  qui  réponde  à  leurs  foins.  On  commence 
a  cueillir  des  Champignons  en  Oâobre.  Ordi- 
nairement ^ette  récolte  fe  feit  de  trois  en  trois 
jours,  ou  tous  les  quatrièmes  jours. 

Pour  préparer  des  lardôiis  de  fumier,  îl  fiut 
cntaflcr  du  fumier  de  lîttiere  dans  le  mois  de  Fé- 
vrier. Six  voyes  fuffifem  pour  drefïcr  au  com- 
mencement d'Avril  une  bonne  couche,  que  Ton 
peut  '  appeller  '  la  pépinière  des  '  Champignons. 
On  y  fcme  de  la  Poirée  &  du  Perfil  pour  profi 
ter  du  terrein;  mais  cela  ne  contribue  en  rien 
pour  la  naiffance  des  Champignons.  Au  com- 
mencement du  mois  d'Aoiût  les  crotes  de  chs- 
valBB,  dont  cette  couche  a  été  fake,  commen- 
cent à  blanchir  :  car  alors  elles  font  parfemées 
de  petits  cheveux  ou  filets  blancs  fort  déliez, 
branchus,  attachez  &  tojtillex  autour  des  pailles 
dont  le  crotin  eft  formé  CD,  Ce  crotin  alors  ne 
fentplus  le  fumier,  mais  îl  répand  une  odear 
admirable  de  Champignon.  Suivant  les  apparen- 
ces ces  filets  blancs  ne  font  autre  chbfe  que  les 
graines  bu  les  germes  dévelopez  des  Champi- 

§nons,  &  tous  ces  germes  étoient  renfermez 
ans  les  crotes  de  cheval  fous  un  fi  petit  vola- 
rtie,  qu*on  ne  fauroit  les  appcrcevoir  quelque 
foin  que  Ton  prenne,  qu'après  qu'ils  fe  font 
épaï^illex  ââ  petits  cheveux.  L'extrémité  de  ces 
cheveux  s'arrondît  EFG ,  &  devient  un  bouton 
lequel  .groflMTant  peu  à  peu  fe  dévçlope  en  C3»ni- 
pignon  //,  dont  ta  partie  inférieure  /  eft  uo  pe- 
dieule4}arbudans  rendfoitoùil  edenfoncédans 
la  terre,  &  chargé  par  l'autre  bout  d'une  cfpcce 
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te  chapiteau  arrondi  en  manière  de  calote,  la^ 
luelle  s'étend  comme  un  parepluîe,  &  ne  pro- 
duit ni  fleurs  ni  graines  fenfîbles^  Le  deflbus  ea 
eft  tcuilleté  en  rayons,  &  fes  lames  qui  vien- 
nent du  centre  à  la  circonfcrtnçe  peuvent  être 
appelléts  en  quelque  manière  les  feuilles  dti 
Champignon.  *  ., 

Quoique  celte  efpece  de  Champignon  né  foit 
pas  trop  bien  défîgnéc  dans  les  Autetirs^,  ilfcm- 
ble  pourtant  que  ce  foit  celle  que  Jeatsi  Bauhin 
a  nommée  Fungus  campcfiris  ^  al^ujfupeme  ^  in* 
ferne  rubtfis  Htfi,  3^  824.  On  pour;-oît,la  nom- 
mer FungHs  [ativm  ,   equhfus.    Elle  vi^t  p^r 
groflès  toufièi  qui  repreientent  une  petite  forêt 
dont  les  pieds  ne  font  p^  également  avïînccï. 
On  trouve  une  infinité  de  Qiampîgnons  naiffans 
aux  pieds  des  a^utres,  &  qui  ne  lopt  pas  plus 
gros  quç  la  tête  d'une  épingle,  tandis  que  les 
plus  gros  fe  paflènt.  Chaque  touffe  deChampi- 
guous.étoit  peut-être  enfermée  dans  la  même 
gramç;^carles  premiers  germes  du  fumier  font 
branchus ,  éparpillez  par  .les  xôtez ,  &  fe  répan-v 
dent  en  tout  fens  dans  le  terreau,  comme  on  le 
voit  dans  la-ftconde  couche,  iî  bien  queTefpa- 
ce  qui  eft  entre  les  lardons  s'en  trouve,tout  gar- 
ni. Ce  n'eft  pas  que  les  crotes  qui  font  dans  lès 
couches  ne  produifent  quelques  touffes  de  Çham- 
pigtions  :  mats  cela  eft  iticertain*  AvatitqueTon 
s'avilat  de  fe  fervirdelardÎJns  préparez,  lés  cou- 
ches ne  tèodoîent  pas  allex  pour  fournir  à  ladé- 
penfe  &  pour  dédommager  le  Jardinier  des  frais 
qu'il  avoir  faits.  iLei  Champignons  y  étoîeat  fort  • 
clair^femeï ,.  aiirlieu  qu'ils  couvrent  les  couches 
d'att  bout  àVjiutré  fi  on  Tes  ménage  bien.  A^la 
fin  d'Avril  ptf"*au  éqmméncemeiVt  de  Mai ,  îcs 
flïcilleures  couches  fôni  épuîfces  ^elles  n*om  plus 
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de  germes;  c*eft-p6ut-quoî  on  les  détruit  pour  et 
cmpîoîer  le  terreau  à  fumer  des  arbres  &  produi- 
re des  légumes. 

Les  germes  des  Champignons  ou  ces  cheveui 
blancs  qui  font  dans  le  fumier  préparé  fe  confer- 
.▼/snt  long-temps  fans  fe  pourrir,  îî  on  les  met 
fur  des  planches  dans  un  grenier.  Ils  fc  deffe- 
cfaent  feulement,  &  reviennent  encore  quand  oa 
tes  met  fur  les  couches ,  c'eft  à  dire  qu'ils  produi- 
sent des  Champignons. 

.  M.  Marchant  le  Père,  aînfi  que  le  remar- 
que M,  iu  Hamel  ^'\  fit  voir  à  rAflêmblée 
ep  1678  la  Dremicre  formation  des  CfcaDM>i- 
gnons  dans  d^s  crotes  de  cheval  moiOes.  Cet 
habilç  Botaiiide  démonjtra  ces'  petits  filets  blaocs 
dont  les  extrAnitez  fc  groiEflent  ai  Champi- 
gnons. 

Ceux  qui  ont  éaît  qu'il  falloitarrofer lescoo- 
chcs  avçec  la  layeure  des  Champignons  pour  kar 
faire  produire  des  Champignons,  ont  avancé  un 
fait  qui  eft  faux,  ou  pour  mieux  dire,  ils  ont 
pris  pour  caafece  qui:ne  l'eft  pas;  b«rîfsfefont 
imaginez  que  la  laveure  des  Champignons  étoit 
chargée  des  graines  de  ces  fortes  de  plantes: 
mais  outre  que  les  couches  ne  prodmftnt  pas 
des  Champigons  par  la  vertu  de  cette  laveure,  W 
iè  pourroit  faire  que  fi  elles  en  produifoient 
quelques-uns  ,  ce  ferojt  parceque  Teau  aoroii 
ait  éclorfe  les-  getmes  qui  feroient  reftez  dans 
le  terreau,  lequel  n'eft  qu'un  fumier  de  chcvîil 
convetti  en  terre.  *      ' 

Les  crptes  dç  cheval  ne  renferment  donc  pas 

'  feulement  les  graines  des  Champignons,  mais 

elles  -ont  auffi  un  fûc  &  une  chaleur  propres  i 

les  faire  germer,  deihémequele'fucqtrt&trou- 

—  '  '  n 

•  Hift.  Ac€d.  Ub.  i.feÛ.  f .  caj).  i.  Ediu  ijau 
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^1  ^  dans  la  racine  de  VEryfggium  * -dans  le  temp^  " 
^ci'il  ie  pourrit;,    fak  éclore  le  germe  du  plus 
«l^Iicat  de  tous  les  Champignons  qui  aaiiïè  m 
l^ro'ueni^e  &  en  Languedoc,  Ain  fi  la  Moufle  fait 
gemmer  la  grain^  des  Mouiïèrons.    CVft  par  l|i 
même  raiipn  que  certaines  elpeces  de  Champ^ 
gnons  ,  de  Morilles  &  d'Agaric  ne  viennent 
qu'aux  tacines  ou  aa  tronc  de  certains  arbrejs.- 
&I.  Mery  a  obfcrvé  plufieursfois.àrHôtel-Dfqi 
de  petits  Champignons  plats  &  blanchâtres  for 
les  bandes  &  les  attelles  appliquées  Milfraâurcs 
des  malades ,  &  priocîpalement  à  ceux  qui  ctoient 
couchiez  à^^q  da  réfervoir.d'eau  qyi  eA  dans 
la  Salle  des  yeilïèz  ,•  foit  que  les  bandes  &  les 
s^ll^  fiaient  trempées  dans  l'osycrat  ou  dans 
te' vin*.  M.  Lemery  a  fait-  l^n*éme  obfervatîon , 
&  remarqué  que. les  attelles  étoient  de  bots  de 
Pommier.  J4  eft.bor^  de  doute  qn'il  faut  unfuc 
aflàîfonne  pour  faire  éclore  &  pour  rendre  fen?^ 
fi'^^Jc^.^raixies  de  toutes  les  plantes.  Nous  ap- 
prenons de  Diofcoride  <i\x]\\  y  avoit  des  gens  qui 
afljaroient  que  des  morceaux  de  récqrceduPeu-' 
pli«  tanijWanc  que  noir  enfqnfiçt  fur  des  cou^ 
cbes  de  fumier,-  ii  en  naiffoit  des  Champignons 
Jîons  à  inanger.^^^^^ rapporte  x^ue  fi  l'on  décou- 
vre le  tronc  d'un  Peuplier  bU^c  vers  la  racine, 
&  qu'ottj'arrofe  avec  du  levain  délayé   dans 
l'eau ,  on  y  voit  naître,  ppur  ainfi  dire.,  des  Cham- 
pignons-fur  le  .champ.  Jl  ajoute  que  les  collines 
produifent  plufîeurs.  fortes  de.  Champignons ,  fi 
dans  la  fâifon  des  pluyes  on  en  brûle  le  chaume  ' 
ou  les  landes.  Je  fai  bien  que  les  landes  brûlées 
en  Provence ,  en  Languedoc  &  dans  les  Mes  de 
Grèce  pouilcnt  beaucoixp  de  Pavots  noirs  aux 
premières  pluyes  d'Automne  ,  &  cette   plan- 
D  4  te 

•  Fuftgus  Eryngii  B  M. 
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te  fe  perd  les  années  fuiVàntw,  fi  bien  qu'on  st 
la  trouve  que  fur  les  terres  bfâlces.  Il  me  ftr- 
We  xju^itne  des  principales  raifon!^  pourquoi  !t< 

^montagnes  produifent  des  plantes  dfffèrentes  c. 
celles  desplainés  ou  du-fcnd  d^  vallées, eS  ladiï- 
ftrencc  du  fuc  nourricier  qttî  fe  trouve  dans  ces 
endrofti  GDmnient  expliquer  fâns  celecoursîa 
naiflknce  du  Guî  &  de  THypocifle,  que  Tofl  dî 
toit  jamais  eu  pleine  terre,  au  moins  fans  tenir 
i^  quflquètotre  plantt?  L'un  eft  attaché  fur  les 
arbres,  Araulrc  àla  racîneduCffte.  Pourquoi 
le  tfiejtteL,  ta  Vigne  éè  Canada  y  la  Pariétaire, 
le'Pp^pôde.  les  efpeces  de  CajpiUdkes  fc  plai- 

'  fenteiles  -plutôt -fur  les  troncs*  des  arbres,  fur 
^  murailles  âc  dans  les  fentes  der  rdcbers, 
fi  ce*  n'eft  que  ia  terre  dé  tes  lieux  lear  con- 
vient mieux?     . 

Pour  revenîr  ànos<3hamp?|»on*,  on  les  éle- 
vé fort  utikment  en  pleine  Campagne,  &  leur 
culture  fert-  auffi.à-  démonti^er  que  le^r  graine 
eA  imturelleiTj^it  renfermée  «tans  les  crotes  à 
cheval . .  O»  dreflfe  lés.  couches  de  campagBCxlans 
tes  mois  de  Novembre  &  de  Decernbre,  mais 
ce  doit  être  enterre  neuve,  e'cft  i  dire dafls des 
champs  où^on  a'aît  pas  élevé  des^Ihâmpignoro 
depuis  long-ternpl.  Il  faut  ouvrir  une  tranchée 
au  cordeaude  la  longueur  que  Ton  vetit,  large 
de  trois  pieds,  profonde  d*enviton Quatre  pou- 
. ces;  On- la  i^emplit  de  furhîer  de  chevafl  de  lit- 
tîcre  que  t'on-a  pris  dans- les  écuries  dSlemois 
4é'Juiltet,  &  que  i*on  a  mis'en  meute  dans  ie 
chaniip  où  Ton  veut  faire  les  couches.  .Pour  le 
premier  iît  de  la  couche  on -employé' le  plos gros 

.  ftimîer,  &  YcM  réferve'-poor  le  fécond  ou  pour 
le  haut  de  la  coucheceloi  où  il  y  a  te  plusdeao- 
^s  de  càcvaK  Ces  crotes  doivent  êtrefechcs* 

moi- 
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'  ^soifics;  car  pe  qu'on  appelJçmoiGffiircçftpoTir- 
[  rifi  dire  le  pf€(hîcr,  dévclopemcnt  des  germes  ' 
es  Champigaons.  Touteia  couche  fé  dreffe  le 
Txto^e  jpâr^  Le  premier  Ift  n'a  qu'environ  huit  .^ 
:>aaces  de  hauteur,  &  ie  fecondun  pied.  Le 
baut  en  eft.  aitcmët  de  telle  forte,  que  te  fa* 
nim  qui  le  trouve  fur  les  cdte*  ne  doit  pas 
être  readoublé  avec  la  fourche.  On  couvre 
ceUe  couche  arrondie  avec  la  terre  qase  l'on 
a  tirée  de  la  tranchée,  mais  on  n'y. en  met 
que  de  T^épaifleur  de  deux  pouces ,  aprèî 
quoi  jon  Tapplatk  en  dos-d'âne  avec  la  bê-* 
chc. 

On  fait  plttfieurs  couches  parallèles  dans  le- 

raêipe  champ  I  ne' laiflfànt  qu'un  fentier  entre 

àénï  d'environ  d.eu:&.  pieds  de  lirgeur  &  pour 

couvrir  les  nouvelles  couches  on  employé  toû^ 

jaws;  la  terre  que  l'on  a  vuidée  de  la  tran* 

chée.^  On  ne  touche  point  à  ces  couches  jufr 

qxKs'à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement 

de  Mai.'    Dans  ce  temps- là,  pour  ne  lés  pas 

ébranler  ,  on  rafe  les  herbes  dont  elles  fe  trou* 

vem  couvertes ,  fans  en  arracher  les  raciner. 

Il  ftut  ajiffi.  fonder  les  couches  avec  le  doigt 

en  plufieurs  endroits,  afin  d'obfcrvcr  ceux  qui 

c^môiiçnceiit  àr  blanchir;  car  alors  on  doit  les 

couvrir  à  la  hauteur  -de  trois  .doigts  avec  du 

fumier  de  littiçre  pour  les  tenir  fraîches..  On^ 

laîfTe, couverts  de  terre  ceux  qui  font  çncore' 

noirs.    Il  faut   trépigner,  fur  la  couche  G  la 

terre  en  eft   fablonçufe ,  &    marcher    defliis 

(une  rangée  de  pas)  afin  de  l'afFermn:  &  de 

la  readre  plus  propre  à  conferver  l'eau  qu'on 

lyi  donoe.  On  n'a  que  faire  de  tettc  précau- 

tm  q^and  Içs  coures  font  couvertes  de  ter- 

ïe  frmchc. 

ZX  y  Ces 
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Champîgpons  depuis  le  mois  de  IVM    Cowct 
aux  premieics  gelées/   Après*  avoi?"'^  " 

fur  les  couches^  Oh  mouille  les  eac 
font  blanchir .jiifi]!^^  à  ce  que  le  tur 
on  les  a  couverts  Coit  bien  pcnctrc  d'e 
■  il  fauc-  bien  fe-  garder  d'arrofcr  les  end 
font  encore  noirs ,  cela  ne  ferviroîi; 
Éiîre  pourrir. 

On  découvre  tous^  les  jours   les 
dans  les   endroits   blanchis  pour  en 
les  Champignons  :  mais   on   n'en 
qu'une  entre  deux,  &  on  la  recouvre^ 
que    les    champignons*  font    cuei!lis.. 
feut  les  àrrolcr  que  fôrf  tegereinent  &{ 
deffus  la  littîcre.    Ces  couches  durent  < 
ron  deux  ans  v  parceque  les  endroits  iioifS 
bjarichiflent   infenfiblement    en    Automne 
4an«  lé  Printemps.    Après  que  ces  coi  ^ 
font  épuifécs  on Jes  détruit,  &  Ton  élevé  î 
cette 'terre   des  CHîcojrées  &  d'autres  ^  herb 
potagères,  lefquelles  y  profitent  j|îçrveineuf€| 
ment. 


SUP- 
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U    P    P  L  F  M  E  N  T 
AU   MEMOIRE 

;UR    LA   VOIX   ET'LES   TONS. 

Par  m.  DoDARt. 

'     SECONDE  PARTIE*. 

fr\N  peutvoîrdans  lespages  S^iô.SfO.&Sfi. 
A^  des  Mémoires  deMcademie  it  1700  fixin- 
ftanccs  qui  prouvent  que  la  glotte  produit  tous 
ks  tons  de  bas  en  haut  par  les  feuls  degrez  de 
l'approche  mutuelle  de  fe's  deux  lèvres.    Quoi- 
que chacune  de  ces  preuves  en  partieûlîer  ,   & 
plus  encore  toutes  prifes  enfemblrine  paroiffeut 
fuffifantes,  il  faut  pourtant  avouer  que  fi  Von 
pouvoît  faire  voir  ces  degrez  d'approche  dans  la 
glotte  même  en  aâion  ,  on  en  feroît  encore 
pbs  affufé  qu'on  nei'eil  par  des  raifonnemens 
&.des  îndudîons  fondéesTur  des  conîpafai|ons^' 
quoique  ces  comparaifons  foient  tirées  de  cbo- 
fes  aflez  femblables.    Il  eft  împoffiblè  de  rendre 
Wfible  une  glotte  en  aâion;  liiaîss'il  eftîmpoC- 
Cble  de  faire  voir  en  aâion- la  glotte  de  la  voit 
que  j'appeUeraf  déformais  Focale  pour  abréger', 
il  eft  très-fecile  de  voir  en  adion  une  autre  for- 
te de  glotte  auffi  mulîcale  &  prefque  aulîî  patu- 
KUe  que  celle-là.    II  eft  vrai  que  cette  glotte 
D  6   ,  li'cft 
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t  /-  !ly  ê  dans  thornmt  une  ghttt  vifihie  qui  prouve 
9u  confirme  fenfiblement  tout  ce  qui  a  été  dit  de  hfgu^^ 
HâtU  gktu  vomU  en  a^iên  four  4e  ehane. . 
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-n*cft  prefque  d'aucurf  ufage.     Elle   eft   dodh^ 
moins  importante  &  moins  utiie  qoe  la  glodi^J^ 
vocale  f  qui  eft'abfelument  necfeûàire  à  la-fixie-^  ' 
xi  (rivile.     CeUe'^ci  eà  donc  par   confé^eos 
moins  efHmable.    li  n'y  a  donc  pa&  lita  de  bé- 
tonnée qu'elle  foit  moins  eftimée  que  h  glotte 
vocale;  mais  on  va  voir  que  toute  méptific 
qtijelle  cft ,  elle  ne  laîflè  pas  d*étrç ,  philofcpht 
quement'ï)arlttnt ,  très-dîÇie  de  conlîderanoiiu 
C'eft  la  glotre  qui  fait  le  fifflet  humain  ^  &  que  - 
je  nommerai  pour  abréger  LahUU,    JUe-com* 
mun  du  momie  n'elJ:  guère  accoutumé  à  rcgar^ 
der  ferieufementcet  inftrument  deMuiîquen*- 
tureî  ;  peut-être  parcçqji'il.  défigure  un  peu  le 
vifage,  &  qu'il  eft  rare  de  trouver  des  perlbo- 
nés  lerieufes  qui  fâchent  s'en  bien,  fervîr-.  Ce- 
pendant en  ce  fujet  comme  en  plufieurs  autres 
qui  femblent  de  pe»  de  conféquence  au  vulgai- 
re ,  il  faot  •tOiïjoar&  fe  fouvenîr  d'une  r^le  pbî- 
lofophlque  très- importante  que  je  tiens  d!j1nft<h 
Uy  &  que  je  cite  de'hii  parce.qu'eile  fait  hon- 
neur à  fon  Auteur.    La  voici  :  Cejl  U7te  cbofe 
pHerik  de  rtgûti&r  avta.mdfris  Ç«f  4»V€€  unt  if' 
f€ce  de  d/gQÛi  ies  f  eûtes  chofes  dont  on  ptftttirtr 
de  ffrandh  conféquence  s..   La  raifon  4e  la  règle 
çft  que  ces  choies  ne  paroîflènt  petites  &  mé- 
prifabks  qu?à  ceux  qjiî  n'ont  pas  l'art  de  péné- 
trer dans  ces  petites  chofes,  jufqo'â  s^àpperœ- 
voir  des  grandeurs  qui  y  font  reafermécs.. 

*  L'entr'ouverture  des  levtes  pour  fifflcr  eÔ 
précifément  de  la  figure  de  la  glotte  dans  la  plû- 
part^e  ceux  qpi  favcnt  s'aider  de  leurs  lèvres 
pour  cet  ufage.    ' 

Le  changement  qui  arrive  dans  les  lèvres  pour  I 

former  le  fifflet ,  eft  de  fe  froncet  pour  accom-  / 

dr  ^ 

*  Figure  ^  firMfhre -t  4s^  ufage  4e  la^htHkhiêk. 
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[Heu»  ouvertareimturelle,  &  pour  Tentr'oui- 
Âr  en  dosant  Cette  ouverture  eftprefqire  toû^ 
|urs  ^  ^piDme  f  ai  dit ,  de  In  piémc  âgure  .que 
elle  oue  j'ai  attribuée  à  l^  glg^ypcalc  .quand 
Jle  eft  Cflu  aâioïkpovu;  là  vpix,  &' cette  reflèm- 
i(ance  de  figure  côn&me.la  conjeâitre  qui  m'a 
K)rté  à  avancer  çue  la  âgure  de  1^  glotte  vocai- 
jc  ctoît  différente  dans  cette  aâion  de  la  figure 
qu^on  y  remarque  dans  les  moi^s.    Les  lèvres 
fc  fronçant  pourfbrmer  cette  ouverture  devien- 
nent plus  fermes,  &  par  conféquent  plus  capa- 
bles de  reilort  &  de  frcmiffèment.    Voilà  prefr 
que  tout  rinftrument,  &  en  effet  cela.feul  fans 
canal  &  fans  autre  étendue  que  celle  de  l'ouvert 
ture  dc^  lèvres,  fuflSt  pour  le  fon  &  pour  tous- 
les  tons  du  fifflet,  excepté  dans  les  tremble  mens, 
&  peut-éire  même  dans  les  paflàges  où  les  notes 
lie  fuiveiit  de  £brt  prè$.    Car  je  croi  avoir  ol> 
fervé  gue  dans* ces  occafions,:^  TépaiflÈur  des  lè- 
vres plîfTées  ne  leur  laîflfant  pas  aflèz  de  fouplef- 
fe  pour  proportionner  l'ouverture  aux  notes  pré- 
cipitées que  le  Muficiea  veut  exécuter  par  cet 
ioftrument ,  la  langue  préfênte  fa  pointe  à  rou<- 
verturc  en  dedans,  &  fuppléeavec  biiaucoupJe 
facilité,  devîteffe,  &  de  jufteffe  à  ce  que  les  lè- 
vres ne  peuinent  lEaire  que  dans  un  anouvemeot 
plus  lent. .  Ces  mouvemens-  cîe  la  langue  font 
ibnfibîes  dans  les  trcaiblemens;  car.ledemi-ton 
d'crihaut-s'cifiecute  par  l'élévation  de  lapariiede 
it  langue  à  la  haureur  (je  l'ouverture  dont  elle 
diminue  le  petit  ihmoUQ  autant  qu'il  faut  pour 
ce  demi-ton ,  &  le  deîni-ton  4*enbaS'  s'.executc 
par  le  rabaiuement  de  la  langue  qui  dégage  Ten- 
tt'ouverturc  des"levrcs>    Et  en  effet  »  on  fent 
dans  les  longs  tremblemens  qui  précèdent  les 
.jcadences  &)ale$ ,  cette  efpece  de  tlottement  de 
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la  pointe  de  la  langue.    Lsl  fuite  foarnira  c: 
lieconde  preuve  très-fenfible  &  comme  démc: 
ftnitive  de  cette  Yerité. 

Voilà  pour  ce  qm  regarde  la  ftrââure  &  le 
ùge  de  oet  inftrument  de  Mufi^ê  nsmrei. 

*  J'ai  dît  dans  le  Mœioire  de  la  voir  d^ 
l'homme ,  que  le  petit  djametrc  de  la  glotte  di- 
minue à  chacune  de  fes  deux  extrémitez  à  cb- 
que  changement  de  ton  &  de  |)arce!le  de  ton  , 
paflànt  du  bas  en  haut  de  l'étendue  maficale.O: 
après  tout  c^qui  a  été  dit  de  la  figure  ^e  ia 
glotte  labiale  par  comparaifon  à  la  glotte  vo- 
cale, il  eft  bien  aifé  de  voir  fi  celle-là  a  les  nié- 
mes  ufages  que  celle-ci ,  &  fi  elle  les  rempifr 
par  les  mêmes  mouvemens.  On  ne  peut  dou- 
ter des  ulàges,  puifque  Ta  feule  ouverture  des 
lèvres  fait  tou$  les  tons, demi-tons,  feintes, &c. 
entonne  aulii  juf^e  à  l'uniflbn  que  la  voix  ,  & 
fuit  fur  le  pied  de  la  première  note  entonnée  , 

^  celles  qui  fuivent  haut  Çc  bas  avec  la  mémeJQf- 
'  teflè  par  les  mouvemens  d'éloignemcntoud'ap- 
proche  des  lèvres.  Gela  prouve  vifiblement 
tout  ce  que  j'âvoîs  dît  de  la  glotte  vocale;  ar 
dans  la  glotte  labiale  ùa  n'a  pas  befoîn  de  prou- 
ver par  Je  raîfonnement  les  degcei  d'approche 
des  lèvres ,  comme  on  eft  obligé  de  foire  à  l'é- 
gard des  levres.de  la  glptte  vocale.  Il  n'y  a 
point  à  deviner  nî  à  raiionner.  On  les  voit.  On 
remarque  donc  que  le  petit  diamètre  de  terre 
glotte  diminue  quand  le  ton  hauflè,&  qu'il  aug- 
mente, quand  le  ton  baiflc.'  Ce -changement 
eft  infenfible  de  quelque' ton  que  ce  foît  au  ton 
prochain;  mais  il  efttrès-manîfefte  quand  leçon 
monte  ou  baiflepar  de  grands  intervalles ,  par 

ciem- 

•  II.  Léi  gUtte  labiale  fait  'Ptfiblementuus lesmoK- 
^emcnsatirilfu€zàk  véçaUfourîa  ^oduéim  tki  mi* 


\ 
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^j:einple ,  d*un  ton  à  fon  oâave  haut  ou  bas.  .* 
g|iaD£pKnent  de  dunenfion  eft  moins  fenfible  à 
iroportion,  dans  les  autres  acçordjs.  Mais  ces 
^tands  châc^emetts  faffifent  pour  conclure  tous 
j'  ?s  autcçs  changeiueas  infenfibles^  &  pour  con- 
^  rna^  tout  ce  quia  ^té  dît  (de  la  glotte  à  cet  é- 
,  ird^  touchant  les  degrez  d'approche  nece(Iài« 
.p  pour  entonner  les  parcelles  de  ton.  Caries 
^itervalles  qui  donnent  les  différences  fenfiblcs 
I  la  vue  dans  le  petit  diamètre  de  cette  glotte 
rifiblç,  comprennent  &  fuppofènt  les  différen- 
ces îofenfiblcs  que  ces  intervalles  contiennent 
yirtaelleaient  ;  &  qui  nieroît  la  conféquence  que 
je  tire  des  fenfibles  aux  infenfiblôs ,  fe  rendroît 
femblable  à  quelqu'un  qui  ne  pouvant  nier  le 
progrès  fenfible  deTaiguille  d'un  Cadran  en  TeC- 
pace  d'une  heure,  nieroit  le  mouvement înfen- 
fible  de  xsinute  len  minute  qui  produit  à  la  60^ 
minute  la  dî&rehce  fenfible  de  l%eure  préfent^ 
^  celle  qui  vient  de  palier. 

t  A  1  occafion  de  la  ^glotte  labiale  je  doisdî-  ' 
re  ici  que  j'ai  obfervé  trois  exemples  vivans  d'u- 
ne troifiéme  glotte  auffi  muficale  que  la  vocale 
&  la  labiale.  C'eneft  une  qui  réfulte  de  Tap* 
plication  des  douJt  bords  de  la  pointe  de  la  lan- 
gue au  palais  pour  la  produôion  d'un  autre  fif- 
flet.  J'appellerai  celle- cM»<>/«<ï/f.  Elle  n'eft 
ïii  moins  jufte  ni  moins  prompte  que  la  glotte 
labiale.  Je  n'y  trouve  qu'une  feule  différence  , 
c'eft  qu'avec  celle-ci  onue  peut,  exécuter  qu'im- 
parfaitement les  tropblemens  qui   précèdent 

prêt 

*  E$  des  m$uvtme9it*  vifib&s  dcxitte  glotte  on  cm* 
dut  Mvec  certitude  les  mouvemens  invifibles  de  la  glotte 
"^'ocale,  f  Okfervêtion  d'une  troifiéme  glotte  éuffi  mtt* 
ficdle  é^ auffi  naturelle,  mais  moins  commune  gue  la£c^ 
^de%  luQÎquUlîe  foit  de  la  même  ej^ece. 
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prefqa'înévitablcmeat  toutes  Jes  cadences  de  : 
plupart  dies  grands  airs  dç  nôtre  Mufiquc.  l 
la  raîfon"  de  cette  différence  èft  que  cette  gloi.. 
fuppofe  là  laiigûe  appliquée  p4us  ou  tnoîns  a^ 
palaih ,  mais  toSjpurs  fixement  appliquée^  C: 
cettc  glotte  linguale  n'ayant  pas  non  pluî.qut 
la  labiale  la  liberté  necei&tre  pour  augmenter 
&  diminuer  alternativement  foû  petit  diamctic 
auffi  pjomptement  qu'il  faudroît  pour  execntr 
agréablement  les  tremblemens,  tous  les  air- 
qu'on  exécute  avec  cette  glotte  font  neôefl&irc- 
ment  privez  de  cet  agrément,  parceque  derriè- 
re cette  troifiéme  glotte  il  n'y  a  point  de  feçcn- 
dé  langue  dont  la  pointe  puiflè  hauffer  &  baiifcr 
alternativemeitt  pour  diminuer  &  dégager  le  dia- 
mètre de  la  glotte,  &  par  coniëquent  rien  qui 
puiflè  exécuter  avec  vTteflè  &  facilité  les  dtui 
demi- tons  quîcompofent  les  tremblemens.  Cet- 
te différence  eft,  fïuon  une  démonflration ,  au 
moins  une  conjSrmatîon  de  lapart  que  j'ai  don- 
née à  la  langue  dans  les  tremblemens  exécutez 
pour  le  fîfîietde  la  glotte  labiale.  J'ai  pourtant 
un  exemple  qui  prouve»  que  fi  la  langue  appli- 
quée au  palais  pour  fermer  cette  troifiéme  glot- 
te, ne  peut  exécuter  les  tremblemens  avec  vi- 
teffe  &  facilité,  elle  nclaiflê  ©as  d^  Ips^executer 
par  elle-même,  maïs  fort  pe&mment.  Et  cet- 
te cfifîèrence  paroît  d'autant  plus  dans  cet  exem- 
ple, que  la  mêmeperfonneexecuteles  tremble- 
mens dans  l'ufage  du  (îfBet  ordinaire  avec  beau- 
coup d'agrément,  &  cela  làns  doute  parce^^iis 
dans  lé  lîfîiet  ordinaire  la  poiiste  de  la  iangiie 
eft  libre,  au  lieu  qu'elle  eft  appliquée  daus  l'au- 
tre, &  qu'il  n'y  a  rien  derrière  cette  troiiîeinc 
glotte  qui  puifïe  fuppléer  avec  la  même  liùcrré. 
ioett» -déftéludfité  en  cette  efpece  de  fiffi^f 
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mai'n  fait  que  ceux  qui  n'ont  que  celui -là  » 
sntrepr^nnentd'exeeutcrque  de  petits  airs  d*a- 
:  mefure  fort  coKpée,  comme  menBets,  bran* 
s  gîâs,  &  autres  petites  pîeees  dont  les  caden- 
as n^exfgent  aucuns  tremblemens ,  ou  au  plus 
;  très-courts  ;  de  forte  qu*on  s'y  apperçoîtbeau- 
Dup  moins  de  cette  défeôuofité  dans  ces  pçtî- 
:s  pièces  que  dans  les  grands  airs. 
Ccttï  qui  fiflSent  aînfî ,  fifBent  les  lèvres  en- 
r*oavertcs;  de  manière  que  la  première  fois 
;uc  ^'obfcrvat  cette  manière  de  fîffler  derairs  y 
întctklam  fifflcr  tour  près  de  moi  fort  ^propre^ 
ment  &  fort  preftement  un  menuet,  je  ne  re- 
connus le  fiffletir  qui  avoitks  lèvres  légèrement 
rntr'ouvertes ,  que  quand  ayant  regardé  autour 
de  moîv  ic  n*y  vis  perfonne  qu'un  jeune  gar- 
çon qur  vcnoît  à  moi ,  &  qui  ne  put  répondre 
à  ce  que  je  lui  demandois  qu'en  interrompant 
Vaîr  qu'il  fiffloît.    J'ai  connu  par  l'examen  que 
j'en  ai  fait,  qtfil  pratîqûoît  cette  manière  de  fîf- 
fler guidé  par  le  feuï  exemple  de  fon  père ,'  qui 
fiffle  très-jufte  en  cette  manière,  quoique  ce  ne 
foit  qu'un  pôrtefeix  très-pauvre ,  &  qui  ne  peut 
rien  avoir  appris  en  celaqiie  ce  que  la  nature  & 
rinffînd  lui  ont  enfeignc. 

*  Je  re\Mens.à  la  glotte  labiale,  pourdire  en 
pafl&ut  qot  j*ai  dbfervé  dans  le  fifflet  labial  que 
quelques-uns  ^executent^de  forte  qu'H  ftmble 
qu'ils  ne  reprennent  j)oint  leur  haleine,  comme 
tous  cettx  qui  jouant  des'iiîftrumcns  à  treutTont 
obirgez  de  fiiirfe.  Cette  neceffité  de  reprendre 
vent  interrompt  inévitablement  la  continuité  du 
foû,  ce  qu'on  peut  confiderer  comme  un  dé- 
faut 

♦  Ohfgrvnt'ton  incidente ,  qu'Uy  a  dès  gens  fut  ftfr 
jkmtfans  au^tme  interruption  j  qu^i fusils  reprennent  ha* 
kîne  cmme  tous  ks  autres  joueurs  a^inflrumentàvens^ 
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faut  dans  cette  tfyece  d'iufirumens  embouche. 
&i  qui  pis  efl,  comme  une  incommodité  en- 
llderable  pour  ceu^  de  cetti^rofellîoa^  fort' a 
quand  il  leur  furvient  de  ces  indiIpo£tioçs  et 
poumon^  qui  font  augmentées  par  une  itfpiu 
tion  auffi  précipitée  que  le  doit  être  celle  déca- 
le cfpcce  dcMuficîenstoôteg.  les  fois  qu'ils  doi- 
vent refpîrer  en  joiiaiu  de  ces  ipllrumeos.   Qc 
il  y  a  m^me  de  ces  indifpofitfons  qui  p^  ccc. 
feule  rai(bn  les  rendent  abfolumcut  incapab.o 
de  tout  exercice  de  leur  art. 
.  Ml  y  a  plufîeurs  £itailleui:s  qui  paroîf&nt  2- 
YOXL  le  mêmetaleût^  &  qui  ont  en.  effet  celui 
de  lancer  côntinueUeœem  lailamede  leur  lais* 
pe  fur  leur  ouvrage  par  un  cours  d'air  coatioa 
quMls  tirent  de  leur  bouche;  mais  la  condDuiid 
du  £bn  dans  leiifflet  faasau;:une  vrayeintèrrup' 
tipn ,  &  £ut  par  une  manœuvre  ^trè<-di&rente 
de  celle  qui  fait  la  t:ontinuité  du  fouffle  de  ces 
Em^illeurs.    Car  cçux-ci  ne  rendent  leur  fout- 
ais continu,  que  parcequ'ils  ièparent  la  profon- 
deur de  leur  bouche  comme  en  deux  chambres 
de  plein-pied,  parie  moyen  de  TapproxiniatioD 
des  deux  mufcles  perîûaphylîns,  qui  pour  ceia 
joignent  leur  tranche  avec  la  luette  ,  de  forrc 
que  ces  trois  pièces  par  leur    contiguïté  font 
comme  une  petite  cloifon  continue  :  car  ks 
chofes  étant  en  cet  état,  la  bouche  em{51ie  d'air 
j.ufqu'«u  point  d'côaplir  les  jolies,  les  joues  s'ab- 
battant  pÀr  leur  mouvement  propre  tienûiSnt  lieu 
de  paneaux  pour  pouilèr  dehors  l'air  contenu 
dans  la  chambre  de  devant  de  la  bouche,  &  don- 
ner le  temps  à  d'antres  paneaux  qui  font  les 

deux 

*  A  peu  près  commi  il  y  4  des  bailleurs  fuifiitf 
fent  continuellement  dans  leur  ek^lameau ,  .quoifu^ 
reprennent  bàlùnc  çpmme  les  autres  EjnéUUems* 
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ox  côte^  &  le  dfaphiagine ,  de  fe  dilater  pour 
[pirer  Tâîr  par  le  sez  derrière  ki  cloifon  ,  & 
)ur  ie  cranfhiettre  à  rînftant  du 'poumon  par 
chambre  dederriere dans  la  chambre  (fc  de- 
mt  au  travers  de  lacloilbn  qui  s'entr'ouvrcea 
r  moment  pour  cet  effet;  de  lortcquetefouf^ 
2  ne  peut  manquer  d^êtrc  continu, quoique  ia 
.^fpiration  foit  toujours  alternativement  com* 
ofée  d'infpiration  &  d'expiration.  Mais  dans 
w*  iifflet  contîmi  c'^fl  tout  le  contraire  ;  car  là 
•ouchc  demeurant  dans  fou  état  ordinaire;  c*cft- 
-dîre,  ne1idfaDtq«*une  chambre, &  Ja  reipira- 
ion  fc  ibîfant  à  Iwdinah-e,  mais  isrgîotte  chan- 
geant feulement  un  peu  d'attitude,  l'air  reipiré 
paflant  par  cette  glotte  devient  aufii  fonnant  en 
dedans  que  Tair  expiré  Teft  en  dehors,  &  cela 
ou  dans  le  même  ton  comme  àms  les  ports  de 
voix  ,  ou  changeant  de  ton  félon  Tintchtion  de 
celnî  qurfiffle,  de  forte  qucl'infpiratiûn  n'inter- 
rompt nullement  la  continuité  du  diant.  yH 
tToH- exemples  vivans  de  cette  manieÉc-defifflec 
fans  interruption ,  &  tout  en&mtsle  fans  auctua 
préjudice  de  la  liberté  de  laréfpîratîoB. 

*  Il  y  a  donc  dans  l'homme  outre  la  glotte 
vocale  deuxinftrumcnsde  mufique naturels. Ces 
trois  inftrumens  de  Mufique  ont  entr'eux  cela 
de  comipun,qtfîîs  font  également  îndépendans 
àe  toutes  les  dîmenfions  d'où  dépend  l'effet  des 
inftrumens  de  Mufique  artificiels.  De  cette 
propriété  générale*dcs  inftrumcns  de  Mufique 
naturels  qui  les  diftingne  des  înftrumens  artifi- 
ciels, il  s'enfuit  deux  propofitîons  importantes 

.     '     en 

♦  III.  Veffit  éîs  trois  glottes  four  h  proétûkn^s 

tonsêft  MkfeUtment  inéépa^ant  éf  tout  corps  i"tfiflru- 

ment,  ^  de  toute  dtmenfion  du  corps  à^la  différente  d et 

inftrumm  è  vcvt  éirt^foM  ^ui  en  fins  dé^ndmts.    . 
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en  Phyfique,  pour  reflçttce  du  fon,  &  poui  û 
caufe  des  tofis.     La  première  de  ces  propc 
tîons  eft  celle-ci. 

♦  Le  pafTage  de  l'air  lancé  d'nne  certaine  \ 
teffe  dans  Pair  dormant  écarté  par  Tair  lanc 
fuffit  pour  le  Ibn>  étant  jmnt  avec  le  Gc&niill 
ment  que  ce  paflàge  caufe  dans  ronvertise  p: 
où  l'air  eft  lancé,  &  peutrétre  encore  avec  : 
Iroiflèment  mutuel  de  ces  deux  airs  Tan  p 
l'autre  &  l'un  contre  l'autre. 

^  La  féconde  propofkTôn  eft  celle-ci.  La  fer 
k  di^rence  de  vîtefTe  de  4^r  Ibnnant  dans)'^ 
dormant,  jointe  aux  dif^ens  intervalles  de  vi- 
brations qui  réfultent  des  dïfiërens  degrez  ce 
fermeté  dans  le  reflbrt  derînftrument,  c'elVà- 
dire  dans  lalèule  ouverture fremiUàn^e  fans  au- 
cun autre  corps  d'inftrumenty  fuffit  pour  produi- 
te  tous  les  tonsr 

La  première  propo(ition  n'eft  nouvelle  que 
dans  fa  pirécifion  &dans  (k  preuve.  Hors  cela 
elle  eft  fort  ancienne.  Car  on  la  trouve  dans  ce 

Îuiaousrefte  ^Anaxagwre^  plus  ancien  que 
Vijï^o» d'environ  18  Olympiades,  c'eft-à-dire 
d*environ  71  ans ,  car  il  fut  maître  de  Socrâu 
dont  Plmon  fut  difciple  a. 

•  Ce 

•  jy^Hs^infttît,  i.Vétahnfment  ék  rejfenct  à 
fi»  fUî  eft  l*tmprijJion  do^  Vntr  itncé  dans  l^aîr  formant. 
f  i,La  caufi  dès  tmts  dans  ks  degrez  de  vuefe  et 
talrfiwiant  dans  Pair  dormante 

a  L*expreffian  de  ce  Phîtefophcmc  paroît  remar- 
quable, uircoQi:  dans  un  Auteur  dTune  fi  pi[afndeifl- 
tiquitc.  tami^fe  f^y  dit-«fl,  UJim^  etê$U  foup 
avec  firce  UaHs  Pair  folide-»  é^  retournant  à  fircil-! 
comme  far  contre^ouf.  Cette  exprefïïbn  dajrWi 
eft  retnarquable  ,  comme  trcs-propre  a  explîqiKr 
comment  un  liquide  mû  peut  faire  un  â  grand  effet 
4an^  lin  liquide  4ormant  de  la  oiimc  eipccs.  On 
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Ce  n'e0  pas  non-plus  d*aujourd*hai  qii'on 
connoît  Iç  lîfflet  humain.  Ainâ  le  fonds  de 
tom  ceci  eft  fort  anden.  Mai»  je  ne&i  û  queK 
qu'un  s'eR  avij(^  jufques  ici  de  dire  que  le  foa 

i^'eft 

troit  cc«npftndre  eonmeoc  Taîr  pou0i  contre  utt 
corps  (olide  produit  un  fon^  ôc  encore  mieux  com- 
ineot  un  corp«  folkle  heurtant  contife  un  corps  fo- 
lide  produit  ie  même  ejfet.  Mais  on  a  de  la  peine  a 
^'imaginer  comment  un  âîr  mû  dans  un  air  dormant 
peut  Faire  un  û  erand  effet.  Cependant  cela  eil  aufll 
ajfè  à  comprendre  que  le  mêmeelFec  oroduit  par  un 
liquide  contre  un  lolide.  paifqu'il  eft  auffi  aifé  â 
comprendre  que  le  même  «Fet  produit  par  le  choc 
d^un  iblide  contre  un  folide.  Car  il  eft  plus  que  pro- 
bable que  ce  choc  ne  produit  le  fon^  que  parceque 
l*air  dormant  contenu  entre  ces  deux  corps  >  efi  lan» 
té  par  leur  choc  mutuel  dans  Tair  dorn^ant  des  cur 
vironsi,  &  qu'il  le  fend  avec  violence.  Les  corps  fo- 
KJes  9e  font  jamais  de  bruit  par  leur  rencontre  qu^eo 
ce  cas  &  par  cette  raifon.  Mais  Tair  lancé  dans  un 
autre  air  niitun  Ton,  ^mêmefouvent  un  très-grand 
Ton  (ans  intervention  d'aucun  corps  folide,  pour* 
quoi  cela  ?  C'cft  parce  qu^alors  Pair  dormant  dent 
lieu  de  folide  par  rapport  à  Pair  lance ,  de  yie  cet- 
te efpecc  de  Cblide^ft  capable  d'une  ondolation  pro- 
pre à  tranfmettre  lefon.  Or  que  Pair  dormant  puif> 
ie  être  cbnfideré  comme  folide  ^  on  en  voie  une  preu» 
ve  furprenante  dans  Pélevaiion  des  fûfées  voiantes 
i  cbapit<uu,  qui  pefanten  to^tjufqu'â  plus  de  qua- 
tre livres ,  ne  laiâent  pas  de  s'élever  plus  de  99  toi» 
(es  a^tdeffus  de  Thorifon^  fur  l'unique  fondement 
de  l'air  Sonnant  confideré  comme  immobile  â  l'êf- 
gard  du  torrent  de  flamme,  dont  la  colpnnc  s'ap- 
puiant  fiir'  cet  ui^que  fondement,  foukve  juf^ues 
aux  nues  un  corps  fi  pefant.    Les  poiflbns  qui  re- 
montent les  eaux  rapides  ,  font  voir  qu'un  liqui* 
de  peut  être  çon£deré  comme  folide  même  (am 
,     ctrc  dormant,  ^ 
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n'eft  autre  cho&  qae  le  coup  de  Taîr  mû  drr' 
tdTe  dans  Tair  dormast^  &  de  tirer  de  Pinfr. 
mmt  du fifflet  naturel  ordinaire  te  preuve  dec 
deuspropofîtiQns. 

*  Cette  preuve  réfulte  fi  manffeftcmeiir  de 
Crois  glottes,  &  fur-tout  de  ]a  glotte  labiale 
tpi'il  ne  faut  ^e  le  fbuTenîr^dece  qui  a  été  c 
de  &  flruâdrc  &  de  fa   manœuvre  pour  vc 
daîrcmcnt   cette  preuve.    Car  Peffèt  de  ce:  . 
flotte  pour  le  Ion  &  pour  lei  tons^  eft  manift. 
lement  indépendant  de  toute  profondeur  de  c:- 
naL   Piiî((}ue  k  fou  n'eu,  produit  que  par  1':^  : 
(brtant  de  cette  ouverture  d^s  le  vague  delV- 
^ormant^  &  que  les  tons  de  ce  fon  dépeoder; 
xsaolfeikenent  de  la  viïeSk  &  de  lai]U0Uicitc  â 
l'air  lancé  dans  Tair  dormant.  ' 

-'•  Dans  tous  les  autres  inftrumetfs  à  vent  Tsir 
eft  c©«pé  par  un  brfeau ,  ou  bâtfti  par  le  frcmif- 
ferncnt  d'une  anche  :  il  heurte  l'un  &  loutre , 
t&  de  plus  il  frape  le  canal  qui  fei;^  de  corps  à 
nnftmment.  Si  les  fifflets  artificiels  ont  peu  de 
profondeur,  ils  en  om  un  peu  :  ce  font  des 
corps  capables  d'une  réfîdancemanifefie  au  coup 
de  l'ak  :  cette  séfiûance  le  bnTe,  &  le  bifeauie 
divife;  m^  dans  le  fiÉet. humain,  &  fur-tout 
dans'>le  kbial ,  on  ii'apperçoit  pour  caufe  de  foo 
qite  l^it  iaitcé  dans  Tair  dormant. 
.  t  Qosuit  èlacaufe  des  tons  qui  confiftent  dans 
les  degret  de  vîteflc  de  l'air  lancé  dans  l'air  dor- 
mant ,  la  preuve  n'en  cft  pas  moîtfs  clahe  que 
celle  de  la  nature  du  fon.  Elle  cft  tendue  ftn- 
fible  par  la  même  glotte.  On*a  dtt  dans  le  Mé- 
moire que  les  tons  hauflènt  à  proportion  que  la 
/  vîteffc 

*  Preuve  di  PeJJhut  ét'Jéffp^  k$  trûisgkitesyè 
fur^Umtpar  imglom  iëbimle.  f  frepv*  de  ht  mfi 
des  têns  {ar  la  gUtte  Ubia/e» 
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'itei&  de  Tatr  lacé aagoieDre ,  &  baifiènt  àprc». 
>ortioB  qu*elle  diminue,  &<}nr  la  force  dafim 
daas  chaque  ton  alimente  à  proportioti  de  la 
quantité  de  Tair  lancé  angCBentée^  &  dkninae  à 
proportion  de  la  quantité  da  même  air  dimi- 
nuée. Tout  cela  eft  rendu  fènfible  par  lacloi> 
te  labiale^  on  voit  la  quantité,  &  on  touche  la 
îîtcffe. 

On  mefiire  la  quantité  de  IHiir  lancaé  par  la 
différence  vifible  du  petitdiametre  debette  efpe- 
ce  de  glotte,  &  on  mefure  la'  vt^âe  par  Pioi- 
preffioR  de  cet  air  lapcé  reçu  dans  le  aeux  de 
la  main,,  ou  par  le  mouvement  qu'il  imfvime 
dans  quelque  corps  très-raobile  oppofë  au  cocks 
de  cet  air,  comme  la  flamBie*  Car  cette  im» 
preffion  &  ce  mouvement  varient  Cenfiblement 
k  vifûdement  à  chaque  changement  de  ton ,  & 
très^fenSblement  dans  les  grands  intervalles, 
comme  de  quinte  ou  d'oâave,  à  proportion  que 
la  glotte  labiale  s*ouvre  pour  baif&r  le  ton  en 
(bufflant  plus  fortement.  Car  la  main  préfen- 
tée  à  ce  cours  d*air  fonnant,  fent  plus  de  ffat» 
cheur  i  proportion  que  le  ton  hauilè,  &4Doins 
à  proportion  qu'il  baiflb ,  c'e(t-i-dire  à  propor^ 
tion  que  la  v^eflè  augmente  ou  diminue*  Et 
l'an  connoit  la  même  différence  de  viteflè  par 
Tagitation  plus  grande,  ou  moindre  d'uu corps 
léger  oppofê  au  même  cours  d*atr  daas  ies  tons 
plus  hauts  ou  plus  bas. 

A  Toccafion  de  ced  je  ne  dois  pas  omettre 
queTair  peut  être  lancé  par  la  ^loue  labiale,  èc 
même  par  la  glotte  fi  ngoak  d'une  manière  qui 
ne  produit  aucun  fifflement ,  &  qu'il  ne  laide 
pas  d'être  capable  an  cet  état  de  tons  très-diftinâs 
&  très-juftes.  Car  Teffet  de  cet  air  ne  laifle  pas 
d'être  fenfibk  à  l'oreille,  et  far  tout  à  l'oreille 

de 
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de  celai  qai  jette  ce  (buffle  mofical.  Je  mets 
«pperfu  de  ce  fouffle  &  de  fon  ton,  tontes  i 
fois  que  ceux  qui  fkvent  fiffler  des  airs  veulc 
forcer  au-delà  de  leur  étendue  haut  ou  bas.  C: 
alors  au  lieu  de  jetter  un  fou  ,  ils  ne  jettcn' 
qu'un  fouffle;  mais  ce  fouffle  ne  laide  pas  d'étr« 
.  au  ton  qu'ils  produiroient,  s'ils  pou  voient  ren- 
dre ce  fouffle  fonnant.  Si  ctttc  observation  ci: 
hors  de  la  Mufique  pratique,  elle  n'eftpashor^ 
de  la  Mufique  théorique,.  &  fur  tout  de  la  Ph- 
fique.  Et  elle  n'eft  pas  inutile  à  cet  égard,  puii- 
qu'elle  donne  occafîon  iplulieurs  réflexions  q:i 
confirment  ce  qui  a  été  dit  fur  le  fon  &  for  .v> 
tons.  Car,  i«.  Les  tons  forcez  tant  hauts  que 
bas  de  ce  fouffle  qui  ne  produit  nul  fon  qae  ce- 
lui du  fouffle ,  (ont  accompagnez  de  toute  Uj 
-manoeuvre  des  lèvres  qui  conviendroit  à  jerrcii 
un  fon.  Non-feulement  Touverture  eft  td.: 
'  qu'il  convient  au  ton  puifqu'ellerexecutc,  ma- 1 
le  froncement  &  la  contention  des  lèvres  i\ 
trouvent  de  forte  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi 
le  fon  ne  s'enfuit  pas ,  fi  ce  n'eft  que  Touveitu- 
re  neceflaire  pour  le  ton  ^u-deflousde  rétendue 
muficale  eft  trop  large  pour  le  fon ,  Taîr  I^of 
né  fouflfrant  pas  aflcz  At  violence  pour  caofcr 
aucun  fremiflèment  aux  lèvres,  &  que  l'ouver- 
ture neceflaire  pour  le  ton  au-deflus  de  cette 
étendue  eft  trop  étroite  &  trop  bandée  pour  pou- 
voir être  ébranlée  par  une  auffi  petite  quaniifc 
d'air  que  celle  qu'elle  laifife  échaper..2  .  Celi 
fait  Ibupçonner  que  le  fèul  coup  d'air  fono^^^ 
dans  l'air  dormant  ne  fiiit  pas  le-^on,  fi  le  fre- 
miflèment de  l'ouverture  n'y  concourt.  Et  cela 
fe  confirme  par  ce  qu'on  obferve  dans  tous  le* 
tons  de  l'étendue  muficale  de  cet  inftrumcnt: 
car  fi  dans  cette  étendue  les  lèvres  étapt  bandées 

par 
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>ar  fe  fironcèinent  proportionné  à  la  dite  des 
QHS  ,  on  vouloît  ménager  Taîr  de  forte  qu'il 
l'en  réfultât  qu'un  foùffle  du  ton  convenable  à 
'ouverture,  on  n'eu  viendra  jamais  à  bout,  on 
libiblira  le  fon  ,  mais  il  y  en  a~ura  toujours. 
jue  fiiQt-il  donc  faire  pour  foûtenir  le  ton ,  & 
parcourir  de  fuite  tous  ceux  de  l'étendue  mufi- 
:alc  ,  fans  produire  le  fon  naturel  dans  cet-'in* 
Irument?  Une  faut  que  lâcher  les  lèvres;  alors 
n  aura  te  ton  (ans  le  fon,  parcequ'une  partie 
elàcbée-  n'eft  plus  capable  de  reflbrt ,  &  par 
ouféqucnt  plus  de  fremiflèment,  &  en  confé- 
;uence  plus  de  fon.  Mais  il  ne  faut  pas  dilTi- 
niuler,  3®.   Qu'il  arrive  dans  ce  relâchement 
que  la  glotte  des  lèvres  s'entr'ouvre  davantage 
pour  le  ton  du  fouffle  que  pour  celui,  du  fon,^ 
:'eft  à  dire  qu'elle  devient  plus  Jongue  &  plus 
'arge  au  moiqs  au  dehors ,  au  contraire  de  ce  qui 
ievroit  arriver  fiiivant  la  théorie  du  fort  &  du 
îbible^ans  lestons,  &  fuivant  la  pratique  des 
Joueurs  de  haut-bois,  qui  ferrent  l'anche  pour 
affoiblir'le  fon.  Cependant  on  remarquera,  r«. 
Que  les  proportions  refuîtantes  de  latheoriedes 
tons  pour  les  différences  d'ouverture  qui  con- 
viennent àlenrf  différences,  s'accordent  avec  les 
ouvertures  qui  donnent  les  tons  à  ce  fouffle  dau*- 
l'étendue  muficalfi  de  cet  inftrument,  fîoncoifi- 
pare  entr'eux  les  tons  &  les  degrex  d'entr'ou- 
verture  dans  cette  étendue  du  foufflemufical.  2^. 
Que  s'il  paroît  quelque  différence  d'ouverture 
entre  celle' qui  produit  le  ton  du  fon,  &  celle 
qui  donne  le  même  top  au  fouffle,  &  fî  celle-ci 
tft  plus  grande  que  celle-là,  au  lieu  que  ce^le- 
îâ  devoît  être  plus  grande  que  celle-ci,  ce. ne 
peut  être  qu'une  augmentation  apparente  de  l'on- 
verture  du  dehors  réfultante.du  relâchement  des 
M£M.  1707.  E  '  lèvres; 
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j  lèvres  ;  car  cette  augmentation  ponrroît  être  fop- 

l  '*'  pléée  par  l'approche  de  la  langue  quî,r^réciroit 

par  lé  dedans  la  glotte  dilatée  &  relâchée,  de 
forte- qu'elle  foâtiendroît  le  même  ton  fans  que 
la  langue  lui  communiquât  aucun  nouvcaufon, 
étant  alors  molle  &  flottante  comme  elle  l'eft, 
&  comme  je  croîs  Tavoif  obfervé,  quoique  je 
ne  pui/ïc  rafliirer,  n'ayant  fait  gue  l'entrevoir 
aatr^er$  de  là  glotte  labîafe;  car.  tout  cela  fe 
paflè  au  dedans,  conduit  par  un  mftîhâ  aveu- 
gle, &  exécuté  par  des  mouvemens  impercep- 
tibles à  toute  attention  ;  mais  on  peut  entrevoir 
par  cette  ouverture  ce  qui  fepaflè  au  dedans,  y» 
Quand  il  feroît  vrai  que  l'ouverture. întericurc 
feroît  conforihe  à  l'extérieure  dans  le  fottffle 
mufical ,  peut-être  fuffiroît-il  ppyr  réfoudre  cet- 
te contrariété  apparente  du  fouffle  au  ion,  de 
dire  que  ce  font  deux  chofes  d'un  genre  fi  difFe- 
rentj  qu'il  fuffit  pour  conferver  la  règle  dans 
toute  fa  force  à  l'égard  des  tons  en  l'un  aenfau- 
tre-^  qu'elle  fubfiftât  dans  Ir  fouffle  mufical 
dans  Içs  proportions  en  l'un  &  en  l'autre, 
fans  être  femblable  dans  les  quantitez  en  l'un 
&  en  l'autre. 
^  J'avois  dit  que  la  preuve cft nouvelle,  maïs 
,  à  parler  proprement,  le  fonds  de  la  preuve  eil 

prefquc  auflî  ancien  que  le  monde.  Il  n'vaque 
l'application  qui  foit  nouvelle,  &  peut-être  ne 
Teft-elle  qu'à  mon  égard;  car  tout  ce  que  je 
puis  dire  efl:  que  je  ne  me  fouviens  pas  de  l'a- 
voir remarquée  en  aucun- Auteur.  Quoiqu'il  en 
foit  j-  on  peut  tirer  de  cqç  deux  propbfitions  la 

folu- 

•  IV.  La  différence  des  inftrumens  à  vent  arttjicifh 

d*avecles  naturels,  neji  qu'apparèntei  delà  s* enfuit  l* 

folution  â*une  très-grande  dijpcultê  ,  é^  contre  cette 

comparai/on  Pon  d^it  cette  folution  à  la  ghtte  labiak* 
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fblutîôn  de  la  plus  grande  des  dîfficultez  qu*on 
puîflè  propofer  ftir  la  comparaifan  des  inftru- 
mens  de  Mufîque  artificiels  ;  &  les  iiïftrumens 
de  Mufîque  naturels.  Cette  queftion  confîfte  à 
demander  comment  on  peut  expliquer  les  in- 
(bumens  de  Mufîque  naturels  par  les  inilrumens 
de  Mufîque  artificiels,  comme  Cafferius,  Fà^ 
bricius  &  le  P.  Merfenne  ont  tâché  de  faire,  & 
tous  d'uiie  manière  aflèx  confufe ,  &  la  difficul- 
té confifte  en  ce  que  lesinljrumens  de  Mufîque 
naturels  tfont  ni  les  dimenfions  du  corps  des  in- 
ilrumens de  Mufîque  artificiels ,  ni  même  tou^^ 
tes  les  dimenfîons  des  anches ,  &  que  cependant 
fans  aucune  femblable  'dimenfîon  de  corps,  & 
fans  aucune  profondeur  d'anches  ils  ne  laillènt 
pas  de  produire  à  Tuniflon  le  même  ton  que  le 
plus  grand  tuyau  du  pofitif  de  TOrgue,  c*eft  à 
dire  le  8^  pied.  Voilà  la  queftion,  voici  la  ré- 
ponfe.  Quelque  différence  qu'il  y  ait  dans  les 
dimenfions  entre  les  inftrumens  de  Mufîque  na- 
turels &les  artificiels,  tout  bien  confîderé,  il 
feihble  qu'on  peut  dire  que  dans  les  artificiels 
comme  dan^  les  naturels,  la  feule  quantité  du 
mouvement  de  l'air  fait  les  tons.  Quoique  les 
dimenfions  foîent  îndifpcnfablement  neceffaires 
dans  les  inftrumens  artificiels,  ces  dimenfions 
n'y  font  abfolument  neceffaires  qu'entant  que 
fans  cela  ils  ne  peuvent  produire  cett^.  quantité 
de  mouvement,  qui  par  elle-même  produit  im- 
médiatement le  fon  &  les  tons ,  &  le  fort  &  le 
foîble  dam  chaque  ton.  Je  dis  la  feule  quantité 
de  mouvement;  mais  il  faut  entendre  par  cette 
quantité  de  mouvement  deux  chofes,  la  vîteflfe 
de  Taîr  &  fa  quantité.  La  vîtcffe  plus  grande  & 
moins  grande  fait  feule  tous  les  tons ,  la  quan- 
tité fait  le  fort  &  le  foible  dans  chaque  ton, 
£  2  comme 
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comme  iTa  été  dit  dans  le  Mémoire  fur  la  voix- 
Il  faut  donc  prouver  que  dans  les  inflromensar- 
-  tificiels,  comme  dans  les  naturels,  lafeulequan- 
tité  de  mouvement  fait  les  tons  par  elle-même. 
En  voici  la  preuve. 

*  Dans  le  Claveffin ,  la  Harpe ,  &  tous  les  m- 
flrumens  de  ce  genre,  les  chordes  les  plus  lon- 
gues,  les  plus  groflès,  &  les  moins  bandées  ont 
le  plus  grand  fon  5c  le  plus  bas,  parceque  tou- 
tes ces  dimcnfîons  de  longueur,  diamètre j  & 
intervalles  de  vibrations  font  neceflàires  à  ces 
înftrum.çns  pour  mouvoir  la  quantité  fuffifantc 
d'air  avec  les  intervalles  requis  entre  les  vibra- 
tions de  la  chorde  pour  produire  dans  l'air  un 
tel  fon  de  baflè.  Par  la  même  raifon  dans  les 
Violons,  les  Violes,  les  Luths,  leTheorbc,  & 

es  autres  inftrumens  de  ce  genre  j&c.  dont  les 
chordes  font  d'une  égale  Ipngueur ,  mais  difte- 
remment  accourcîes  par  les  touches  <iu  manche 
qui  règlent  celles  de  la  main  gauche  du  jbtkur 
de  Luth,  de  Theorbe  pu  de  Viole,  les  chordes 
les  plus, grofles,  les  plus  libres,  &  les  moins 
bandées  font  le  ton  le  plus  bas,  qui  eft  en  cha- 
que chor4e,  le  fon  qu'elle  jette  tôudhée  àvuide 
de  la  feule  main  droite  ;  &  réciproquement  les 
plus  accourcies,  Icsplus  menuës&  les  plus  ban- 
dées font  le  ton  le  plus  haut  .par  la  raifon  op- 
pofée,  c'cft  à  dire  moins  d'air  mû  plus  vite  & 
par  des  ondulations  plus  fréquentes.  'Par  cette 
même  raifon  d'un  mouvement  'plus  ou  moins 
vite  dans  une  moindre  ou  plus  grande  quantité 
d'air,  par  des  vibrations  plus  ou  moihs  preflees 
fçlon  que  le  fon  eft  le  plus  liaut  ou  le  plus  tes 
dans  les  inftrumens  à  vent,;;ietuyatilepluSlong 

*  Vînduélion  tirée  des  ifijîrumens  à  chordes  &  ii^ 
in fï rumens  de  percujjîon  preuve  cette  Jhlutim^ 
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&  le  plas  large  à  proportion  fait  Iç  ton  le  plus 
bas.  Le  tuyau  le  plus  court  &  le  plus  étroit  Ton- 
ne Je  plus. haut.  Ainfi  dans  les  inftrumens  de 
percuffion  comme  les  Cloches,  les  Tambours, 
êcc,  du  plus  grand  &  du  moindre  diamètre.  Or 
dans  tout  cela  on  voit  clairement  que  tous  les 
inftramens  de  Mufique  de  tous  les  genres  re- 
muent^lus  d*air  plus  lentement  &  par  des  on- 
dulations moins  fréquentes  dans  les  tons  bas, 
moins  d'airplus  vîte  &  par  des  ondulations  plus 
fréquentes  dans  les  tons  hauts.-  Car  une  longue 
&groiIèchorde,  une  chorde  moins  bandée,  une 
longue  flûte,  une  cloche  plus  large  &plus  pro-  . 
fonde  remuent  plus  d'air  &  moins  vîte  & ,  par 
des  ondulations  plus  lentes  &  moins  fréquentes, 
qu'âne  chordeplus  courte  d'un  moindre  diamè- 
tre &  plus  bandée;  &  de  même  oavoit  qu'une 
flûte  moins  longue  &  d'un  moindre  diamètre, 
&  .Qu'une  cloche  de  moindres  dimenfions  re- 
muent moins  d'air  plus  vîte  &  par  des  ondula- 
tions plus  fréquentes. 

*  Delà  il  s*enfuit  qu'encore  que  les  différen- 
tes dimenfions  de  tous  les  inftrumens  artificiels 
foient  abfolument  neceffaires  pour  èttt  pccafion 
des  difFcrens  tons,  ces  dimenfions  b'en  font  que 
l'occafion,  &  que  la  caufe  formelle  des  tons  de 
la  part  de  Tair  eft  la  quantité  de  volume  &  de 

.  vîieffè,  &  les  deux  inftruitiens  naturels  de  Mu- 
fique de  l'homme  tant  pour  la  voix  que  pour  le 
fifflet  en  font  une  double  preuve,  puifque  ces 
deux  îîlftrumens  naturels  exécutent  tous  lestons 
fans  avoir  les  dimenfions  indifpcnfablemertne- 
cellàîres  dans  les  inftrumens  artificiels  pour  par- 
venir au  même  effet.  Car  la  raîfon  de  cette  dif- 
férence eft  que  le  fon  étaot  produit  immédiate- 
E  3  ment 

*  Et  cette  fçiut ion  montre  la  v^rme  caufe  des  tons* 
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ment  par  l'air  mû  ^  &  les  dîfFerens  tons  par  les 
différences  de  fa  quantité  &  de  fon  mouvement, 
cette  quantité  &  ces  degrez  de  mouvement  de 
l'aîr  ne  peuvent  être  reglei  que  par  les  dimcii- 
fîons  <ians  les  inflrumensinaniniez  ;,zvl  Ueuque 
la  quantité  précifc  de  Tair  &  les  degrcx  de  fou 
mouvement  font  reglei  dans  ks  inftrumcns  na- 
turels par  Pceconomie  de  la  dilatation  &da  ref- 
ferrement  des  trois  glottes,  la  vocale,  la  labia- 
le &  la.  linguale,  &  du  .plus  ou  moins  de  fi>rce 
dont  Tair  intérieur  cft  pouffé  par  les  différentes 
ouvertures  au  travers  de;  Tair  dormant  exté- 
rieur. *^Or  ces  deux  genres  d*inftrumens  natu- 
rels &  artificiels  étant  fi  difïèrens  dans  leur  me- 
chanique  &  fi  femblables  dans  leur  «fiit,  c'eftà 
dire  dans  la  produâfon  des  tons,  il  me  pttoit 
évident  que  la  caufe  précife  &  principale  deat 
effet  doit  être  commune  entre  les  deux  gen- 
res ,  comme  l'effet  eft  commun  cntr'eux ,  & 
je  n'y  vois  rien  de  commuo  que  l*air  avec  fts 
difFcrentes  quanti tez  de  volume  &  de  monre- 
mens. 

I  On  doit  donc  la  certitude  de  cette  connoif- 
fance  deià  caufe  formelle  du  fon  &  des  tons  à 
la  connoîfl&nce  des  trois  glottes,  &  fur  toutàla 
glotte  labiale,  parce  qu'au  delà  de  cette  ^otte 
l'aîr  fonnànt  ne  rencontre  nul  corps  d'inftru- 
mens,  mais  le  feuf  air  donnant;  au  lieu  ^ue 
l'air  fonnant  fortant  de  la  glotte  gutturale  ren- 
contre les  cavités  de  la  bouche  &  du  nez,  qui 
l^euvent  pafler  po\ir  une  efpece  de  corps  d'înftru- 
ment ,  quoîqu'întapable  de  former  le  ton  p^r 
tes  dimenfions,  ni  le  fon  par  lui-même,  enco- 
re 

*  Et  U  citufefermefh  du  fon, 

t  i^Vàr  s* enfuit  qu^on  doit  la  preuve  de  l*  un  é^  de  t au- 
tre à  la  glotte  labiêk. 
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re  qu'il  foit  capable  de  répondre  ap  ipa  par  le 
refbnnement ,  &  tltix  tons  par  Içs  phangemens 
de  profondeur  qui  ont  ét^  expliquez  dans  Icpre- 
xnier  Mémoire. 

Il  refte  à  faîre  application  de  tout  ce  que  j'aî 
dît  lup  la  multiplication  des  glottes^  à  la^Theo- 
logîe  nattrreliç.  C«  ftra  la  matière  d'urt  dernier 
Mémoire. 

METHODE   GENERALE 

PoundAermimr  la  nature  des  Courbes- fotmées 
par  ta-  remk^ent  de  toutes  fortes  de  C^ur- 
W0J  fitr  "une  autre  Courbe  ^Iconque.     ^ 

P  A  Jt     M.    N  i  C  O  L  E. 

|E  tontes  les  Courbes  qui  peuvent  être  cn- 
genirées  par  les  roulemens  d'une  Coufbc 
quelconque  donnée,  tant  fur  une  ligne  droite, 
que  fur  une  autre  Courbe  àuffi  connue  ;  on  n'a 
examiné  jofqu'à  prefcnt  que  celles  qui  font  for- 
mées par  le  roulement  d'un  cercle  fur  une  ligne 
droite,  ou  fur  un  autre  cercle  qui  eût  un  raport 
t}aclconquc  avec  le  premier,  foit  qu'on  fuppo- 
Ùkt  le  point  décrivant  dans  ^açun  de  c€s  cas , 
ou  fur  la  circonférence  du  cercle  qui  roule,  ou 
qu'il  fe  rencontrât  dedans  ou  dehors  cette  cir- 
conférence. Comme  j'ai  entrepris  depuis  qtiel- 
que  temps  de  faire  un  Traité  fur  toutes  les  Cy- 
cloïdes  &  Epicycloïdes,  j'ai  été  porté  naturelle- 
ment à  examiner  fi  en  faifant  rouler  une  Cour- 
£  4  be 

♦  %9  Mars  1 707.  ' 
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be  quelconque  fur  une: autre;  je  ne  pourroispas 
trouver  l'équation  qui  exprimeroit  la  nature  de 
,  la  Courbe  décrite ,  par  un  point  pris  fur  la  Ck)ur- 
be  qui  roule  ,  ou  bien  dedans  ou  dehors  cette 
Courbe.  Le  fuccès  a  beaucoup  furpaflfémooat- 

.  tente  ;  car  j'ai  trouvé  non-feulement  une  métho- 
de générale^pour  déterminor  les  équations  des 
Courbes  qui  peuvent  être  formées  par  le  roule- 
ment d'une  Courbe  quekonquc  fur  une  ligne 
droite,  mah  encore  de  celles  qui  peuvent  être 
décrites  parlesroulemensde  toutes  les  Courbes 
imaginabldifor  toutes  les  Courbes poffibles;  & 
ces  équations  font  toujours  telles,  qu'elles  ne 
contiennent  que  les  feules  indéterminées  qui  ex- 
priment les  coordonnées  de  ce$  Coarbes  lorf- 
qu'elles  font  géométriques ,  &  ces  ftul^s  indé- 
terminées ,  mêlées  avec  leurs  différences  lofini- 
ment  petites ,  lorfqu'elles  font  mechaniques. 
Mais  dans  tout  ce  que  j'ai  trouvé  fur  oette  ma- 
tière, ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  d'attention 

'  cft  que  toutes  les  Courbes  géométriques  qui 
roulent  fur  elles-mêmes ,  forment  d'autres  Cour- 
bes aufli  géométriques,  &  qu'alnfi  cette  proprié- 
té n'eil  pas  particulière  ati  cercle,  nrais^  ne  lui 
eft  propre  que  parçequ'il  eft  du  nombre  des 
Courbes  géométriques.  Voilà  donc  une.  inlînifé 
de  Courbes  gcomariqucs  qui  étoient  encore  in- 
connues ,  puifque  chacune  de  celles  qui  nous 
Ib^t  connues  font  propres  i  erj  eugcudrerd'au- 

*  très  à  l'infini.  Cette  méthode  eft  fi  générale, 
qu'elle  fert  auflî  à  trouver  quelle  Courbe  il  le- 
toit  neceffaire  de  faire  rouler,  ou  fur  une  ligne 
droite,  ou  fur  une  autre  Courbe  donnée,  pour 
qu'elle  fori:nât  par  ce  roulement  une  autre  Cour- 
be auffi  donnée  quelconque,  &  de  même  fur 
quelle  Courbe  il  faudroit  faire  rouler  une  Cour- 
be 
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be  donnée  pour  qu'elle  décrivît  une  autre  Com- 
be donnée  quelconque.  De  manière  que  deux 
de  ces  trois  Courbes  étant  données  ,  favoir  la 
Courbe  qui  roule,  celle  fur  laquelle  cette  pre- 
mière roule,  &  la  troifiéine  engendrée  par  ce 
roulement,  on  déterminera  toujours  par  cette 
méthode  la  troiiiéme. 

*    Problème  GENERAL. 

Trouver  les  Equathns  qui  expriment  la  nature 
des  Courbes  qui  peuvent  être  engendrées  par 
les  roulemens  de  toutes  Us  Courbes  pojfibles  fur 
une  autre  Courbe  quelconque^  foit  q^^onfuppo^ 
fe  le  point  qui  décrit  la  Courbe  dans  la  circon- 
férence de  Ja  Courbe  qui  roule  ^  ou  qu^il  foit  de- 
dans ou  dehors  cette  circonférence. 

*  Soit  une  Courbe  quelconque  AB  qui  roule 
fur  une  autre  Courbe  quelconque  AGZ  ,  en 
commcnçarrt  au  point  A  fommet  de  ces  deux 
Courbes:  fi  Ton  prend  un  point  fixe  C  dedans 
ou  dehors  la  circonférence  de  la  Courbe  AB , 
il  eft  clair  que  ce  point  G  décrira  la  Courbe 
CLMy  dont  on  demande  Téquatioa  qui  en  ex- 
prime la  nature.   • 

Pour  trouver  cette  équation ,  on  fuppofera 
que  la  Courbe  AB  eft  parvenue  dans  la  licuation 
IGK  dans  laquelle  elle  touche  en  G  la  Courbe 
AGZ^  où  le  point  décrivant  C  tombe  au  point 
M,  &  dans  laquelle  l'axe  AP  fe  trouve  dans  la 
pofition  RMN:  Il  eft  clair,  1°.  Que  Tare  AG 
de  la  Courbe /fG2  eft  égal  à  l'arc /G  de  la  Cour- 
be /GjK,  puifqu'il  eft  neceffaire  que  tous  les 
points  de  l'arc  aGÇc  foient  rencontre!  fucceflî- 
Es  >ve- 

•  FxeuRi  J.  &  IL 
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vement  far  tous  ceux  de  Tare  IG  pour  que  la 
Couvht  4B  foit  parvenue  dans  la  fituationiGiC. 
.  Il  e(l  encore  évident  quç  fi  du  point  touchante 
on  tire  au  point  diécrivani  M  la  droite  GM, 
cette  ligne  GM  fera  perpendiculaire  à  la  Cour- 
be CM;  car  confiderant  la  Courbe  /IB  ou  fon 
égale  /GiC  comme  raflèmblage  d'une  infinité  de 
petites  droites  Grf,  &  de  même  laCoarbe-^GZ 
comme  la  fommcd'uae  infinité  de  petites  droi- 
tes Gg  égales  chacune  à  fi  éorrefpondante  dans 
la  Courbe  IGK.  Il  eft  manifefte  que  la  Courbe 
CM  fera  raflèmblage  d'une  infinité  de  petits 
arcs  de  cercle  Mm^  qui  auront  pour  centre  fuc- 
ceiÇ vement  tous  lès  points  touchants  G,  &qui 
feront  décrits  chacun  par  le  point  décrivait  M 
ou  C;  d'où  il  fuit  que  la  ligne  Gilf  menée  du 
centre  G  dèl'arc  Mm  à  cet  arc  lui  eft  perpendi- 
culaire. 

Maintenant  foit  menée  du  point  touchant  G 
k  tangente  GN  commune,  aux  deux  Courbes 
jIGZy  IGKj  qui  rencontre  leurs  axés  Fy*,£iï 
prolongées  aux  points  T&  Ny  &  du  point  G 
foit  élevée  la  perpendiculaire  FÉ  à  cettctangen- 
te  qui  eftauiS  perpeadiculaire  aux  deux  Courbes 
^GZy  IGK^  éc  qui  rencontre  leurs  axes  aui 
points  E  6c  F.  Soient  encore,  menées  les  ordon- 
nées GQ,  Gk,  MP zMxCoxahts AGZ,  IGK, 
CLM^ôi  les  ordonnées  gj ,  gr  ^  mp  infiniment 
proche  des  premières,  &  les  petites  lignes  GS, 
nm  parallèles  à  FP ,  &  Go  parallèle  à  ME\  Ton 
nommera  enfuite  AF  ^  x  \  PM,  y;  AQj,  t\ 
QG,  t;'IR^u;  RG^  r  ;&\^  connue  AC  ou  AU, 
^;  l'on  aura  Pp  ou  nin^::dx;Mk=zdy\  f^oo 
Gs^z^dz  ;    s^zz^dt  :  rR  ou  Go-zzJh  ;  'àigozizdr. 

Or  puifque  la  ligne  GM  eft  perpendiculaire 
fur  Mm^  ks  triangles  Mnm  &  MDG  font  fem- 

blaUes 
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blablesa  car  ôtant  des  angles  GMm&.pMHq\n 
font  chacun  égaux  à  un  droit,  le  mé'me  angle 
DMm  les  reftes  GMD  &  wiïf»  font  égaux,  & 
de  plus  Les  angles  M»m  &  MDG  Ibiit  droits  , 
on  ayra^donc  cette  proportion  GD(t — y),  DM 
U-+^)  r.f^ff  (dx)'  «-^G^)>  q^i  donne  l'égalî- 

té  (yf)  ^/y  =-  -j^j— .    Et  à  caufe  des  angles 

droits  MDG  (a  MRGy  Ton  a  MD^-^DG^  — 
MR^^RG^^  ce  qui  eft  en  termes  analytiques 
l'égalité  (B)  XX  -rf  %zx  --^zz  -i-yy  --xiy-^ 
n  =xc z±zcu-\'U»^rr.  Cela  pofé, les trian* 
gles  fembbWes  Gsg ,  GQT  &  Goi^ ,  GRN,GRE 
donneront  ces  analogies^/  (dt),  sG  (dz)::  GQ^ 

{t).  Qr~,go(dry.  oG  idu):.GR\r). 
RN=  '^&  Go(dulogidr)::GR(:r).RE~. 
D'oà  il fuft  GÉ'iyÙR^-^RE^  ==  £  W«*  H- 

Maintenant  à  caufe  des  triangles  femblables 
JQG^tPV^  on  a  cette  proportion 7 jQ^[-^^^ 

QG  (O  iirPouTOr-QP  (x^**^^)- 

jp ^ _ '  ^^"^^  "7     ^  £ j  Qjeaant  M/f  perpen- 

diculaîrc  fur  G  iVT,  les  trîaftgles  NE  G^  NMH 
feront  encore  femblables,  cè^ qui  donnera  cette  *     , 

Crdu         rdr  \ 

£G  (LYdu^^drA::  NM  ou  NR—RM 
E  6  '       (r^« 
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(  7-  — arpr  ).   MH=  -.  Mais 

parceque  les  angles  MVHH^tGQjQwi  égaux, 
&  que  les  an&les  MHV  ^  tQG  font  droits^ les 
trfangles  TQ&&  MZ/Ffont  femblablej^ccqui 
donnera  .encore  cette  proportion/^ 

Tii(^'^y     TG    où    V'^iJ?-+ii^^ 
Û  Pr--{-y M=PM.  fera   légalité  (C) 

tdx,  —  xdt^XÀt'-    riu—muir^Ur      Ydli^—^-df 

• — ■ f-4*  '       '  X    t  ^"V 

On  aura  donc  les  trois  égalîtez  A^B^C, 

'     A      J  ^  Xdx'-^  XÀX  ■ 

B.  xx'^QkZx.^zz^y^ — '2j5yH-«  ^zcc;;^ 

.  Par  le  môyeft  dîefqueîlès  ^on-trouv^ï  l'équa" 
rîon  qu!  exprime  la  nature  d'une  quelconque  des 
trois  Courbes -^GZ,  IGK  &  CLM^  les  deux 
autres  étant  données.  Gar  il'  eft  vifible  que  lorf- 
que  deux  quelconques  de  ces  trois  Courtes  fe- 
ront déterminées  ,  les  trois  égatîteï  ne  feront 
plus  compofées  qvys  de  quatre  inconnues  ,  & 
pourront  par  cohféquent  être  réduites  à  une,  qni 
.  ne  contiendra  plus  que  dei^  de  ces  incomiacs  ^ 
îefquelles  exprimeront  les  coordonnées  de  la 
Courbe  cherchée.     Ce  qn^Ufatlott  trouver, 

Co- 
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COROÏ^LAIHE  I. 

Si  Ton  fuppGfc  f = t? ,  c'eft-à-dîre  que  le  point 
décrivant  foit  fur  la  circonférence  de  la  Cour- 
be qui  roulé,  les  trois  égalités -4, B,C,fcchan' 
geront  en  celles  marquées  en  D rE^F.     ^ 

*  D.  ""^^"^  n;  Jy.  E.  xx'^zzx'^ZK'-^y— 


^^dt 


—  ,  qui  fervîront  à  trouver  Tc- 


dt  ydH*^dr* 

quation  de  celle  qu'on  voudra  des  trois  Cour- 
bes AGZ  j  MGK  &ÀLM^  les  deux  autres  é- 
tant  données. 

Corollaire  IL 

Si  Ton  lîippofe  ^  =  «  &  / =r ,  c*eft  -  à  -  dire 
que  les  Courbes  AGZ,  IGK  foientlcs  mêmes, 
les  égalités  B&CCe  changçronten  celles  mar- 
quées OÎiH. 

G.  xx^izx^yy—ityzs,€f:±icz,  &//. 

^^^tdr,^Md.^^u4^=^j^ ^  qui  ferviront  à  trou- 

ver  réquàtion  de  celle  qu'on  voudra  des  deux 
Courbes  AGZ  onCLM,  l'autre  étant  connue. 

Corollaire  III. 

Si  Ton  fuppofe  dans  ce  dernier  casr  =  <>  , 
les  égalitez  G  &  Hfé  changeront  en  celles  mar- 
quées/&L  {I),xX'+xzx'-\-yy  —  ztyz=.o,& 

*Fl©,UI.  £7  & 
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.  doit  être  la  Courbe /GX  pour  qu'elle  forme  par 
fon  roulement  fur  une  ligne  droite  une  autre 
Courbe  donnée  quelconque  CLM,  le  point  dé- 
crivant étant  pris  dedans  ou  dehors  la  Covbe 
qui  roule. 
Si  dans  ce  derniefr  cas  on  fuppofe^  rro,  les 


cgalitez  M  Se  AT  deviendront  jf=-~^^ — ^^- 

tedfi 

dy  —    .-1 —         —     qui  ferviront  à  trouver 

Tune  des  deux  Courbes  *  MGKbnARM^Vzxi' 
tre  étant  donnée ,  &  le  point  décrivant  étant 
fuppofé  fur  la  circonférence  de  la  Courbe  qui 
roule. 

£X£MPL£     L 

Pour- les  Courbes  formées  far  le  roule  ff^nt 

^uHe  Courbe^uekonqtte  fur  une 

ligne  droite. 

Soit  la  Courbe  IGK  un  cercle  dont  le  dia- 
mètre eft  %a^  &  dont  Féquation  par  coafé- 
quent  eftr=  Y  lan — uu^  qui  a  potir  différen- 
tielle 4*-i=:-T:^==:i  :  Si  donc    on  fubftitue 

dans  les  égal4te^  \  M  àc  'JV  pour  r  &  <*•  ces 
valeurs ,  elles  fè  changeront  '  en  celle-ci  x  =: 

.  "^7-         .  —     Adu — min      ^  / 

du  y  lau — uu  —  «rz.  c  x   .  x  y  xau — uh^ 

yiéu — mu    ' 
tidie 

&(0)  dy:=:  ,.     .       —    -^ — '  ,  dont  la  prc- 

mierc  fe  réduit  a  ;r  =s  7 ,  qui  donne 

*  FiG.  VI,     t  Conoit.V. 
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«=  y  m^  :  Sî  donc  on  met  cette  valeur  de  u 

$edte 

dans  régalité  0 ,  oji^aura 4y  =  ycc'^^atr:t^';;^:::^x 
pour  l'équation  de  la  Courbe  CL^quieft  alors 
une  Cycloïde  allongée  ou  accourcîe. 
Sî  Ton  fuppofe  r=o  ,  elle  deviendra  dyz=i 

,  ''^''     -  qui  eft  celle  de  la  Gydoïdc  ordî- 

"airq/  '     ^- 

Ex  EMPLE      II.      ' 

^otir  Us  Courbes  formées  par  le  rculemem 

d'une  Courbe  quelconcpm  fitr 

elle-même. 

Soit  la  Courbe  AGZ  ou  IGK  un  cercle  dont 
réquation  foît  / = \^%az—zz ,  qui  a  pour  dif- 
férentielle dt  —  \~=^.  Si  onfubftîtuë  podr 

t&idt  ces  valeurs  dans  les  égalités  G  &  H,  elles 
fe  changeront  en  celles-ci  jrjfH-2^x-+^y— ly 
X^zaz — zz = cc^icz ,  &y=%  V  *^^ — ^^  — 

De  kl  premîçre  on  thre  lyYiaz — zz=:xx'^ 
izx-^yy—cc  —  icx,  &  de  la  ftconde  auffi 
y  Viaz — zz=%az — ax^+zx— ac-^  éz  , 
par  couféquent  on  axA:  -+  izx  "+yy  — cc-^  icz 
=  AaZ'—'iax^ xzx  —  lac-^  lez  ,  qui  le  ré 


cnco- 
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cncpre  yy  = : '^ ^  — - 


^    ^  24fc-^fc<. *  ^*  ^^  ^^  compare  cesdeui 

valeurs  dej^ion  auraJ'égalité  4^<«^^ — 4^»^*-+ 
4^jrjf-+'4^^j?;Ar— itfj^A'jf  -^  zzxx  —  4<Ma  -4 
XaaeX'^^xaczx'^j^aczz — xac^i^'^xezzx-^aacc' 
—  lUccz-^  cczz  :z=.i^az — %ax — %ac — -xx^zicc  -f 
^Z  X  .  XaZ'^—z:C:=^aazz  —  ^az^  —  ^^aà:;c'^ 
xazzx'-^^aaczrf-zaczz —  zazxx-^  ztxx-^ 
lacez — cczz  H-  iaczz  — ^  ^cz^ ,  qui  fe  réduit  en 
cfFaçant  les  termes  qui  fe  détruîdnt  à  Tégalité 
4iaazz —  i^az^  '^éaczz  — *  xazzx  H-  4^cz  — 
%cczz  ~  4cz^ = aaxx-^iaaex — j\aczx'-{:iczzx 
•-+<wff  ,ou  eQ  dîvifintpar  aa  &  tranlpofimt,  il 

vîenrlVgaUté  xx'^%çx^^^.~^-+^ 
— r^;  &  cnréfoIvant<:me^aKté,  il  vient  x-Vf 

2flt     fw   ,  «     \ /^        4*3   ^ ;<<«^ 

4  44  4  ^     ~  O  A 

a  'ûT  II         *^^— h.^^  T  ^ 

-  2fctsc\      4rtft3      f«,i.        .2rtX         4'^**     t   ***♦  * .  **. 

•-j- ,  ■'■■    .   1. ^  .^—  — r- — t*  -*—  -4-  -"' 

aa  ai         M^  a  aa  ai         ^ 

.     -  2«*        f<ft         ** 

qui  fe  réduit  à  x  -+r— 1-— r+-  = 

•  -  4   -  44  4 

./  4  44  ^  4J 

<«♦  2«t*  fc*  '  2Cfc      ,    <«*     , 
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7=  —  y4a^-^/ia^i-^^aic-+^acc—^aacz 


^  za-^z=zo,  On  aura  donc  en  m^sttant  à  mê- 
me dénomination  aax-^aac  —  lacz^czz^ 
azz  ::=zZaaz  -+  lacz  — azz  — ' ezz  ,  on  aax  H- 
aac  — /{acz H-  Uzz H- zazz  —  laaz  ^^0  ^   qttî 

donne  zz —  — — ; -Hr =rtf,  àpxA 

24-^2C  24.--*- 2C 


la  féfiriunon  donne  -s  =  — -—  li  K  ^z:: 


llg-4Wl 
24—*-  2«       "^   ''     24  — ♦•  2f 


^  1-fîî^giriL*  , ,  qui   ft   t^t    à.  «  « 

24^-4-44  7gr4|^U.24»-^24C«*l<>y'^2g<?--rS  gj 

^"''*~'"""~'"~"         [       24-+ 2« 

donc  on.  met  cette  valeur  de  z  dans  l'égalité  j^  îl 
viendra yys=:fc — xx^xaç  xaxry^' j^e  x  i^oj^za 
Y aa^ %ac --+  icc  —  lax-^icx ,  ou  bien  ( R ) 
y  z=i^y  Zaa^cC'-^iac —  zax  —  xx  "tifiS 
y  aa^xac-^xec — xax — icx  j  qui  eu  1'^- 
quatîon  des  Cycloïdes  géométriques  allongées 
&  accourcies. 

Corollaire. 

Sr  Ton  fuppofe  czziq,  c'cft-à-dîjre  que  le  point 
décrivant  foit  fur   la  circonférence   du  cercle  ^ 
qui  xoule.  ,    Téquation   R  deviendra  ^  =  -hh 

y  xaa — 2tfj^ — XX  -^i^xaV  aa  — •  lax  ^  qui  eft 
Celle  de  la  Gyclûïde  géométrique  Ample. 


Ex- 
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E  XE  M  P  LE     IIL 
Pour  les  Courhes  formées  far  le  roulçment  d'un: 
Courbe  quelconque  fur  une  autre  aujji  quelcon- 
que ,  le  point  décrivant  étant  fur  la  circonféren- 
ce de  celle  qui  rouiU. 

Soît  la  Courbe  ÀGZ  un  cercle  dont  le  rayon 
foît*,  &la  Courbe  AB  ou  MGK  un  autre 
cercle  dont  le  rayon  foit  a^  Ton  aura  G£(/}= 
y%bz~^z&,  GR  (y)'=L'\/iau — «»,doiitJcs 

différences  font  dt:=z    . _&  dr  r=  -; — 

y  ifcc— ixi  y 


*  Mettant  donc  ces  valeurs  dans  les  égalitex  E 
&  i^  ca  la  place  de  t,dt,r^6i  dr  ,  elles  devien- 

'àxoïit'{R)iCx^XZx^yy'^'Lyy  zb'z — ^^ 

^       duV\au-uù~u^^^^' 
xk~z^   -— —^^ ^ 

Vzbz.-^K^xain'  ^^^^  ^^  dernière   fe  réduit 

^   y     —  ^2^;c— <X '   ^"   ^^    ^^"^°^   ^ 

même  dénomination ,  ^{(l)yY  ibz—zz— 
bz — bx'-^-zx'-^'bu  ,  dont  le  quarréeft  ibzjy 
— zzyy^zbbzz — ibbzx-k-bbxx-^ibzzx'-' 
ibzxx  H-  zzx^  -f  xbbzu--^  ib-bux-^ 
xbuzx'-k^'bbuu^  d'où- non  tire  en  tratîfpo&nt 

Z  Z  ■"""  ■  -  -  -       I     — 

*  bb  —H  zbx  — «•«jtf  -4.  jQ^     . 
tbbu/t  ^^bbuM-'^  bbxx 

-     u^zt^^^^^„-  '    &    en  refolvant 
*  Gorol.  I. 
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'cgalîté    dû  fécond    degré ,    il    vient    z  == 

y  y  '^bbX'^hMit  i^^u  m^  ht»  ^^  ^  zbbiilIiSm^^ZSh? 

-^  %f  -4,  2^3x771 -H-  *^ ;r»  —h  2  **  ** 7>  — »•  2  ^3  ilfJ  — I.  i^ilrt    ^ 
—  2  ^3  »7*  *H-  *+»*  — .  2  ^t  « Mmp»  2  ^3  ««»  — ^  ta*  WCJ*  — * 
itJMJi»^—  2*»  «W3   —*i  1^3  «»«—!-  ^^«ifîr»  •       ^ 

-^^   ^    ,     ~"  _^    , ^,  qui  le  ré- 

duit  eu  mettant  àmême  domination  à  VégûLitéÇS), 

fTjF-h  bkx-^hxx'hbu- huit '^hVyy-^  ifcf-M?*-  2^«MM 

^zr  .     «     ■■ — ^ — ; — :— ' — ' r— - — — • 

Mainienant  pour  faire  que  cette  valeur  de  z  ne 
loit  cpmpofée  que  des  feules  indéterminées  x 
&)',  on  tirera  de  chacune  des  égalitei  R  àc  Q^ 
une  valeurdeV^a**  —  zz^  afin  qu'étant  com- 
parées on  tire  de  cette  comparaifon  une.  valeur 
de  «, qui  étant  fubftîtùée  dans  Tégalité/îla  ren- 
de telle  qu'elle  ne  contienne  plus  que  les  in- 
déterminées X  Scy,     De  l'égalité  R  on  tire 

yn^bz — zz —; — :: ■ —  y  a  de 

,1.     ,.  ^n      £r\j^t — ** bx^tjc-^bu 

1  egaUtc  i^auflî.  yibz—zz  =;  —7 — \ — •  -= . 

On  auta  donc  xx  — l-  izx  -^yy  -+  4^s  -—ia$t  = 
ihz. — zbX'-^xzx-^zbu^(\Xi\  fç.  réduit  à  xx  -4-^^-+ 

;       "  ,       ,•    N  .    '  xx'-^yy^^zbx 

ibx  r=:  2»«-J-i^»,d'ou  1  on  tire  u  ==  — : — — . 

Si  donc  on  fubftîtue  cette  valeur  dans  l'égalité  S, 

.  1         .  .    '         *if-4-y»— t-2^A? 

on  aura«==*  x"- îT^h.  it*  M- *« -Pw      ^ 


OU  en    réduifant   &   mettant    à   même    de- 

nomi- 


\ 
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npx»|ilation  ,  lil   vient   {  T*)  •  «  =  — q^*^ 

7>      ■  ■*■  .  **  ""'}'  •  "■    ■   ■'■    .y      -"—. — ! —  '       '  ■■  '  ' 

préfcnt  foît  misd^s  VégalUé  ♦(0)  i>r  =  -^3^ 

pi)ur  *  fa  valeur  V.aTi--^  >  o»  auraj|= 
^ix-t-fti^  ■ .  «  enfuite  poor  «;  &  Vik^zz 

Ylbx. w: y^  "^ 

auffi  Içuts  valeurs  prifes  dans  les  cgalitet  !l 
&  T  \    il    viendra   .    . 

2  472  -+  z«**  -♦-  Z4XX  -4>  ^ hxx xi^»yj  '•:tj 

X    Vh  ^  itx  M-  ^2  X  |/  4^«  Hh4iifr X^  — jr,  — 2^r 

'  to -4- :»*»?+**  H-j3f 

Et  en  niettanti  même  dénomination,  &  dans 
le  d^ominateur  pour  utsiz.  leurs  valeurs,  on 

dx 
aura  rf;'=  v  x  2^*x-44*iAr»  -+  24x^4 

•^-  2iji*Jf  -+  2abx^-+biyy  —  hhxx — ifx^  —  to 
';:±hy^/4aa'-\'4ab^^xx — yy  —  zèxxVyj-t 
lix-^xx ,'  dîvîfé  par  i^-+  lèx-r+xx-^j 

H-  2a[?x  H-  %axx  r-f  ^yy — èxx — x^  —  xf  :j;j 

V>;y-+2.^jr-+xx  X  V4^<»-+4^* — xx—yy—ih, 

qui  fe  réduit   {en    effaçant 'les    termes  qui 

♦  Corol  I.  Il 
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fe  détruîfent  ,    &   en    mettant   le    dénomi- 
nateur   à    même    déitômînatibn   à    Tégalîté 

.H-  3^^<g*  --'-  txi  -4-^ây*  -Hz  24»^*  ■+  *y  zir  ^ 

•^       .i^ii^Ar  — 24^*  — !'>*— fl«»X**  H-2*«  -f-jr»_|- 

jfdxxjLa-^byjzbbx  -k-jBxX'-^Ki-^xyj-i'lyy 

QQ  y.   >  __"^^>yV^4^--^4^-*^-;y'2t^t/'Afar-f-jy-^2^ir 

y-'^^^-^bx^y ly»  — ■  2*»<fy*  *—  44fa>ry»  «^ 

24Âr*;»*«iM2474  — »-fr'— ♦•XX  .Z±  f^  V^  4*« "+  44* 
•— •  **  ^—  ;7  •—  2^y  kX  -ï  jy  -+•    2^X 

qui  fè  réduit  encore  en  divisant  le  numérateur  & 

le  dénominateur  par  j^  \/xjt'-+yyr^2b)c  à  Pégalîté 
i«  X  24^-^^  X  b-+'xy^ XX  -^yy  -**  2** :::♦:.  ^. 

f/444  -4-  44^  — —  Jtf*  —  _^jf  —  afrjr 

'V = 24  -^  tx  -^ j|/«r"~*-  ^^  -h  217^  ■-*-  ^^y-^ 

X    --*-    h  1/444   —H  44^"^^  «»   — —  y>  — *  2^« 

qui  eft  celle  qui  exprime  la  nature  de  la  Courbe 
/1M  qui  eft  alors  une.Epicycloïde.     ,   % 

G  G  R  G  L  L  A  r  H  E. 

Si  Ton  fuppofe  le  rayon  du  cercle  ÂGZ 
infini,  Téquation  fe  changera  en  cette  autre 

très  termes  font  nuls  par  rapport  à  i^ 
V %Tx& i b \/^ai — %hx,  laquelle  devient 
^=--7===  qui  eftréquation  de  laCycloïde 

ordinaire-  Et  c'eft  auffi  ce  qui  doit  arriver;  car 
lorfquc  le  rayon  FA  eft  infini,  la  circonférence 

•  du 
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du  cercle  ÀGZ  cft  înfiaimcnt  grande,  &  pa^ 
conféquent  i&  partie  ÀG  €ft  une  ligne' droite; 
d'où  îl  fuît  que  la  Courbe  ÀM  eft  alors  en- 
gendrée par  le  roulement  du  cercle  MGK  fur 
la  figne  droite  CB,  ce  qui  cft  la  génération 
de  la  Cycloïde  fimple. 

AUTRE  MÉTHODE  GENERALE 
four  irouver  les  Equations  qui  exprimentlanA- 
turc  des  Courbes  qui  feuvevt  être  formées  far 
le  roulement  J^une  CouriequelconqfiefurU'mé- 
me  Courbe  pofée  âans  ùnejîtuationrenverf/epr 
rapport  à  la  première. 

Si  Ton.  fait  rouler  la  Courbe  quelconque 
liBF  fur  une  autre  ^GK  qui  lui  fojt  égale 
&  fenjblable ,  le  fommet  A  décrira  la  Cour- 
te AMEf  dont  on  trouvera  la^  nature  en  cette 
forte.  '  _^  ' 

Soit  fuppofce  la  Courbe  >ii5F  parvenue  dans 
la  fituaçion  MGH^  dans  laquelle  elle  touche 
en  6  la  Courbe  AGK^  où  le  point  décrivant 
A  tombe  en  M  y  &  où  Vtss  ATfé  trouve  dans 
la  (îtuatîon  RM.  Il  cft  évident  que  Tare  AGcù 
égal  i  l'arc  MG^  puîfquMl  faut  que  tous  les 
points  de  Tare  MG  fe  Ibiér^t  rencontrer  fuccef- 
fîvement  fur  tous  ceux  de  Tare  AG^  pour  que 
la  Courbe  ABF  foit  parvenue  dans  la  fituation 
MGH,  Si  à  prefent  du  point  touchant  G  onme- 
ne  la  tangente  GT&  la  peipendiculaire  CGL  i 
cette  tangente,  il  eft  clair  que  cette  tangente  G/ 
coupera  les  axes  CA  &  tM  dans  un  même 
point,  puîfque  les  Courbes  AFK^  MGH  (ont 
les  mêmes.    Or  elfe  ne  peut  co,uper  ces  deux 
fixcs  dans  un  même  point,  qu'au  pointT'oû ces 
deux  axes  fe  coupent,  &  ce  point  7'doitétretel 

que 
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que  ATzizMT.  Cela  fait,  foit  encore  mené  k$ 
appliquées  G^,  G/2  &  PTIf  aux  Courbes  >f  Gif , 
^IGH^  AME^  &  les  cordes  AG.MG,  il  eft 
évident  que /fO=:iWX,  AG  —  MG,  GO  =  GR 
&  RL=QC.  Or  puifque  l'angle /^GAf^ft  cou- 
pé en  deux  également  par  la  tangente  GT^  & 
que  menant  AM  l'angle  GAM=GMA,  il  eft 
clair  que  les  triangles  Gy^Z)  &  GTkTZ)  fontcçaux 
&  femblables,  &  partant  que  Tangle  ADÙ  eft 
droit*  queAD  =  MD;  d'où  il  fuit  que  h  ligne 
^M  eft  parallèle  à  Ci,  &  que  menant  MO  pa- 
rallèle à  GT,  MDitT2L  égale  à  GO,  Celapofé, 
on  nommera  AP ^  x;  PM^y;  AQ^on  MR  ^ 
z\  QG  ou  RG^  t;  &  menant  les  appliquées 
Mp^  ^<7  infiniment  proche  deMP  &  GQ.  &  les 
perites^lignes  Mf  &  GJy'paraUel'es  zCA,  on  au- 
r^PpouMt  =  dx,  tmzzixiy^  Qjf  ou  GS—d^ 
Oc  Sgz=zdt,  .Maiûtenant  à  cayife  que  GCtO.  pV 
pendiculaire  à  la  Courbe  AGK  ,  les  triangles 
GSg  &  GQC  font  femblables ,  puifqu'ôtant  des 
angles  CGS-^SGg  &  GgS'-irSGg  qui  font 
c'gaurà  un  droit,  le  même  angle  ^SG^,  lesreftes 
CGS,  ou  fon  égal  GCQJl  GgS  font  égaux ,  ± 
que  de  plus  les  angles  CQG  &  GSg  font  droits. 
Les  triangles  G^^&GC^font  donc  femblables, 
ce  qui  donne  ces  analogies  GV  {dz).  Sg  {dt)  :: 

GQ^{t).QC~z=zRL,   ai  GS  (dz).  Gg 

iVd^^di^)  ::  Gflit).  GC=>^^^^;^  = 
GL.  Mais  parceque  les  angles  GRL  &  M)Z, 
lont  droits,  &  que  l'angle  GLR  eft  commua 
aux  deux  triangles  MOL  &  G^L,  il  eft  vifible 
que  ces  deux  triangles  fontfemblables,  &  qu^ainé 

l'on  aura  cette  pfq)ortion  GL  [f^^^^^lt^  ). 
Mem.  1707.  F  "^     KL 
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RL  (^3  ::MLoviAQ^-^(ic[z  ^-^ 
OZ.J^^^Ï.&  partant  OG=GL- 

j^r         tv  a^- ■^-r  àf"     ,  . — ^  .  ■; 

OL  =  J^ — -^ —  -^  dx.ydU^dti  —  Vdt'-^d^ 
=z  -M  D.  Or  puifque  À  M  ou  x  itf  D 
(VPÎ12»^T^0==  V-!«'-«*-l-^J'9  l'on  aura  l'é- 
galité \/xx^yy=  ^7^™  ,  dont  le  quarré 

&à  caufe  des  triangles  femblables  C^g,  ^P^^, 
oa  aura  cette  analogie  CG  ^L-^5!±fc^j.  C^ 

'  zt4tdx.^M.JLit' 

i^x)  qui  donne  cette  égalité'  x  =  -^^73^7;^  . 
Aînfi  Ton  aura  les  deax  égalités  AkB, 

'     ^  ,    VAndx.*^%tx.dtdx,-^4Xxdr^^xdg,^^mXxéi^ 

^^y--^  — — ^ — s^^Hi^  ^' 

Xtdtdx.--^%x^à^^ 

pour  expririter  la  nature  de  la  Courbe^mCtr 
a  eft  évident  que  lorfque  la^. Courbe  jtG&  oa 
ilfG// fera  déterminée, c'eft-à-dîre  qiïe  l'onau- 
ta  la  valeur  det  en  z,  régaltté  B  fc  changera 
Dàr  lafubftîtution  de  cette  valeur  en  la  place  de 
J  cû  une  autre  qui  ne  fera'  plus  compoKe  que 
des  inconnues  jf&z,  d'où  rpn  tirera  une  vf 
leur  de  t  en  Jf ,  qui  étant  mifc  en  fa  place  dans 
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l'égalité  A  après  y  avoir  fubftituc  pour  t  lu  dt 
leurs  valeurs  en  ;s;,  la  rendra  telle  qu'elle  ne 
contiendra  que  les  feules  inconnues x  &y  ^  & 
par  cdnféquent  exprimera  alors  la  nature  de  la 
Coiffbe  A  M. 

COJIOLLAXRE. 

Il  fuft  de  ce  que  les  égalités  y/  &  B  »e  con- 
tiennent point  les  différences  ^jc  &</y,que  tou- 
tes les  fois  que  la  Courbe  ÀGK  ou  MGHùtâ 
géométrique,  la  Courbe  ^ilffera  auffi  géomé- 
trique. 

E  X  E  M  P  L  E    I. 

Soit  la  Courbe  AGK  ou  MGH  un  cercle 
dont  le  diamètre  foît  la^  on  aura  G^ou  GK 

{t)^V  ^az~ZZ^  &,  dt=:  ■    ■>  Icfquel- 

yzaf, — M. 

les  valeurs  des  &  dt  étant  fubftituées  dans  les 

cgalitez  ÀdcB,  elles  fe  changeront  en  celles-ci, 

V  ^az  —  4  z  z  —  iaz-ï-izz-k' 

' 3 XpC"^ — — 

241^— •%&  24JC- — «. 


;="zî:A- 


ladz'^ — izdz"* ' ' 

(Scx^r— -. 24Z. XA ^_ 

2«X.i«->tX 

qui  fe  rfdlHfeBt  à  jr  =  -±  ^^^^^=^=^  = -i 

4««— *jf,  &«))jf= — -^ — .  Decet- 
Fi  te 
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te  dtFuierc  oh  tire  zz — -az^^^-^-iax^  dont  U 
Té(b\utiont{lz=:la'^Y^aa — lax.  Si  donc 
on  met  cette  valeur^de  z  dans  Végstlké 
C,  on  aura y=:':tY lao"-^ i a ^T— ^;izi 
'\/aa  —  lax  qui  eft  Téquation  de  la  Cycloïdc 
géométrique.         . 

E  X. E  M  P  L  E     IL 
Soît  la  Courbe  AGK  ou  MGH  une  parabo. 

le  dont  le  paramètre  foie  a,  on  aura  t-zz.y^az^ 

éàx» 
dont     la    différence    eft  dt  =r   — ;:;:.   Met- 

tant  ces  valeurs  de  ^&  i^ en  leurs'places  dans  les 
égalitez  A  SiB^  elles  fe  changeront  en  ces  autres 

,  y                   ,  A«c*                sâxx 
YAaz — A^z-r  —  — XX . 
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Ydz\'-\' 
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dz^-\^ 


448^ 


(Oj,=^^^;;g^-,  &  (D)  ;.= 

*^- — .    De  régalîté  D  on  tire  4^  jp  — !-#;e= 
2^ ^  ou  «  =  ^". ,  &  fubfti tuant  cette  va- 

2  4—4*  «^  .         . 

leiar^  de  ;?;  dans  Tégalité  C  ,  on  aura  ^^TJ! 

^^  44+** 44^«3^ 
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en  mettant  à   même    dénomination  y  z=:  -± 

l/44ixar—  ia^x^    -^  i6aax^  —  44» xx    -^    1 6a3  xi  —  1  ««4»f 
V'i'»-*-4*  ^  V'444»  ^^zai^^^aoM 

miî  fe   réduit  à  y  =  "-h       V  9'^'*'  _^ 

•^  *-  1/24^4^x1/ aai  — 

^*^^quî  eft  l'équatîon  delà  Courbe  décrî-' 
y  24-^4*    - 

^e  par  le  fommet  de  la  parabole  ABE  roulant 
ur  Ion  égal  AGK,  laquelle  eft  géométrique. 
Exemple    III. 
Soît  la  Courbe  JGK  une  parabole  cubique 
dont  l'équation  (bit  aazzizt^^  qui  donne  ^=! 

Yaat^àLdt-=:  '^t:;^.  Subftîtuant    ces  valeurs 
dans  les  égalîtez  <<^&  B,  elles  deviendront  y= 

3      T        '""  ' 

-y      5-—.         S4fcV'4         444^  aaxjc 

y^a^azz  —  "1 — -+  ""1      ^^^ ; — 

3 

^^-  jy^ ?"^,  qui  fe  réduifent  à (C). 

dz^-+  -3-3: 

—  -      ^ 

^:^-f  ^ : 7 -,      &      (D)    X 
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'  ï>^ç  ftpt  Foniaîncs  minefal€&  qaîforicà/^tfAi\ 

Miinc  que  lu',  favoîc  lejdtuxPuifS; 
: . ,  celui  de  la  Grille,  dngfos  l^ou- 
ic%  deux  Fontaifies  Gar^tuds.  L'eau  de  la 
"aie  <\\3l\  (.il  celk  dci  Ct'dlîns  ctuit  fâk  & 
bculicv  ppioequ'on  remaoft  ù!\ox%  des  terres 
je  cette  Foataïuc^  ai  \\  ii*y  avoit  pas  lieu 

Je     '     '^  des  Cupucins  psroîflcnt  nV 
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long,  non  compris  la  boule;  cxpofé  à  Taîr, 
fa  liqueur  étoit  à  24  lignes;  elle  a  monté, 
plongé  dans  le  grand  Puits  quarré  ,  à  fï  li- 
gnes ,  &  dans  le  petit  Puits  quarré  à  ji  li- 
gnes i. 

»»  L*Eau  des  Puits  des  Capucins  mêlée  avec  la 
diflblution  d'Alun  &  refprit  de  Vitriol,  a  fer- 
menté confideçablement;  mêlée  avec  l'eau  de 
chaux,  elle  eft  devenue  feulement  trouble.  El- 
le n'a  point  rougi  le  papier  bleu  ,  &  n'a  pris 
qu'une  très-foible  teinture  avec  la  Noix  àc  gal- 
les :  elle  n'a  point  changé  la  couleur  de  la 
folution  du  Tournefol ,  elle  a  verdi  celle  du 
Sirop  violât.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ces  ef- 
lais,  ont  trouvé  la  même  chofe  à  très-peu  de 
ditîereiice  près. 

Ayant  fait  évaporer  4  livres  de  cette  Eao  dans 
une  terrine ,  il  n l'efl  refté  deux  dragmes &  foîxan- 
te  giains  de  rclidence;  c'eft  i  quelques  grains 
près  ce  qu'a  trouvé  M.  Charnel ,  qui  fur  huit 
livres  marque  avoir  tiré  cinq  dragmes  &  demi  de 
rélidence. 

Pour  connoître  avec  plus  de  jufteflè  &  de 
précilion  le  poids  de  la  réfidence  fur  une-certai- 
ne  quantité  d'eau,  je  me  fuis-  fervi,  à  l'exein- 
ple  de  M.  Geoffroi^  d'ua,petitvaiiieau  de  verre 
large  &  plat ,  pefant  demie  once  &  huit  grains  ; 
j'y  ai  mis  évaporer  lentement  fur  les  cendres 
chaudes  fix  gros  &  trente-deux  grains  d'eau  ; 
après  l'évaporation  j'at  trouvé  au  fonds  &  aux 
parois  du  verre  une  rélidence  blanche,  feiche, 
adhérente:  ayant  repefé  le  verre,  fon  poids  é- 
toit  augmenté  de  près  de  trois  grains  5 ,  par 
jovl  j'ai  .conclu  que  chaque  pinte  de  cette  Eau 
contcnoit  environ  cent  vingt-lix  grains  de  ré- 
sidence. 

UEau 
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X^Eau  de^  la  Grille  eft  un  peu  moins  chaude 
que  celle  des  Puits  des  Capucins.  Y  ayant  plon- 
gé le  Thermomètre,  fa  liqueur  a  monté  à  cin- 
quante lignes,  elle  contient  auffi  prefque le  mê- 
me poids  de  réfidence.  Cette  Eau  eft  celle  dont 
boivent  la  plupart  des  malades  :  elle  eft  d'une 
faveur  qui  tire  fur  le  falé  lixivicl,  fort  claire  & 
limpide,  forçant  à  gros  bouillons  de  fa  fource, 
&  envoyant  une  odeur  de  falpetre  fondu.  Elle 
conferve  fa  chaleur  aufli  long- temps  que  celle 
des  Capucins,  &  par  tous  les  eflaison  n'y  trou- 
ve gueres  de  différence. 

L'Eau  du  gros  Boulet  eft  tîede,  affez  limpi- 
de, d'un  goût  plus  piquantque  l'Eau  de laGril- 
le,  d'une  odeur  qui  femble  participer  quelque 
chofe  da  fer.  La  boue  qui  fc  trouve  dans  une 
cfpece  de  petit  ruiffeau ,  qui  fert  comme  de  dé- 
chargeoir  à  cette  Fontaine,  elt  noire.  L'ayant 
fait  fecher ,  il  m'a  paru  qu'avec  la.  pierre  d'Ai- 
man  j'avois  enlevé  quelques  particules.  Cette 
Eau  eft  aifez  d'ufage,  elle  eft  plus  forte  &  plus  v 
purgative  que  celle  de  la  Grille.  Dans  les  ma- 
ladies d'obftruélion  on  la  boit  feule ,  ou  mêicc 
avec  l'eau  de  la  Grille.  Mêlée  avec  l'rnfulion 
de  Noix  de  galles,  elle  devient  d'une  couleur 
bien  plus  ambrée  &  plus  foncée  que  TEaade  la 
Grille.  Par  i'évaporation  elle  a  donné  fur  pinte 
près  de  18  grains  de  réfidence  plus  que  l'Eau  de 
la  Grille.  Par  les  elfais  j'ai  trouvé  la  même  cho- 
fe qu'à  l'Eau  de  la  Grille  &  des  Puits  des  Ca- 
pucins :  elle  fermente  avec  tous  les  aci.des ,  & 
le  papier  bleu  rougi  par  im  acide  y  reprend  fa 
couleur.  Cette  Eau,  conMTie  la  plus  forte,  eft 
celle  qu'on  tranfporte  ordinairement  à  Paris 
pour  la  rairc  boiro  aux  malades  qui  ne  peuvent 
aller  fur  les  lieux. 

F  s  L'Eau 
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L'Eau  des  Fontaines  Gargniés  ou  du  petit 
Boulet  eft  froide,  d'une  faveur  qui  tire  fur  fa- 
cide.  On  la  fait  boire  fur  les  lieux  avec  faccès 
pour  les  jauniflès,  les  néphrétiques^  &c.  Elle 
eft  moins  chafrgée  de  fel  que  celle  du  gros  Bou- 
let. Elle  fermente  auflS  avec  les  acides,  mais 
moins  fcnfiblementque  Teau  du  gros  Boulet.  La 
couleur  qu'elle  donne  à  l'infufion  de  Noix  de 
galles ,  tire  fur  celle  de  vin  paillet: 

Les  Fontaines  dont  nous  venons  de  parler 
font  kfi  feules  cultivées  &  entretenues  à  ytài. 
Elles  ne  font  que  peu  éloignées  les  unes  des 
autres.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  fources  dans  le 
voîfinage  de  litchi  d'Eaux  minérales  qui  ne  pa- 
roilîènt  pas  différentes  de  celles-là,  furtoutdes 
froides.  Me  promenant  à  Haute-rive  à  trois 
quarts  de  lieues  de  Fichs^  je  trouvai  unefource 
bouillonnante  d'une  Eau  aigrette,  àquinedif- 
feroit  en  rien  de  l'Eau  du  petit  Boulet.  A  tren- 
te pas  delà,  dans  le  lit  même  de  larivîcrc  d'Al- 
lier, qui  étoit  pour  lors  à  fec,  je  trouvai  deux 
autres  fources  d'une  Eau  piquante,  qui  me  pa- 
rut tiède.  Je  fuis  perfuadé  que  <}ui  feroit  la  re- 
cherche'de  ces  fources  dans  le  territoire  de F/V/^', 
en  trouveroît  un  grand  nombre. 

Le  fel  dont  les  Eaux  de  ^^fV;^/ font  imprégnées 
paroît  être  le  même  dans  toutes  les  fources.  Par 
tous  les  eflais  de  Chimie  ce  fel  eft  reconnu  un 
fei  minerai  alkali,  qui  dans  les  Fontaines  chau- 
des a  vrai-femblablement  quelques  portions  plus 
volatiles  combinées  avec  des  fouffres.  Quelque 
foin  néanmoins  qu'on  prenne  &  quelque  expé- 
rience qu'on  ait  tenté  de  faire  pour  recueillir 
ces  fouffres,  l'on  n'a  pas  tout  à  fait  réiiffi.  M. 
Fopfet^  qui  a  la  direélion  des  Eaux  de  f^icii  de- 
puis long-tetT)ps ,  foûtient  qu'il  n'y  a  rien  de 

bitumi- 
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bimmkjeux  dans  ces  Eaux  ;  qu'ayant  examiné 
toutes  les  réfidences  avec  un  foin'  extrême, 
il  n'a  pu  y  découvrir  que  de  la  terre  &  du 
lelr.que  ce  fel  eft  un  vrai  nitre  fort  différent 
de  nôtre  falpetre,  mais  le  même  que  le  Na- 
trum  des  Anciens. 

Pour  môT  j'ai  crû  avoir  trouvé  dans  la  réfi- 
dence  des  Eaux  de  f^/Vi^/ quelque  portion  fulphu- 
reufe;  car  ayant  mis  de  cette  réfidence  fur  des 
charbons  ardens  dans  une  chambre  où  il  n'y  a- 
voit  pas  de  jour,  après  quelque  pétillement  des 
parties  falines ,  il  s'eft  élevé  de  petites  flammeïs 
bleuâtres,  dont  l'odeur  approchoit  de  celle  de 
îa  poudre  à  canon  qui  prend  feu.  J'ai  de  p!us 
tenu  pendant  quelques  jours  cette  réiîdence  en 
diiTolution  dans  l'efprit  de  vin,  &  j'ai  obfervé 
qu'il  y  avoit  quelques  particules  gralfes  qui  fur^ 
nageoient.  Cela  m'a  paru  plus  feniible  après  a- 
voir  feparé  du  fel  la  terre,  &  l'avoir  mife  dans 
l'efprit  àc  vin  5  car  quelques  jours  après  il  s'eft 
formé  à  la  fupcrficie  une  pellicule  qui  paroifToit 
toute  onâucufe. 

Outre  quelque  petite  portion  de  fouffre,  j'ai 
crû  avoir  encore  découvert  dans  la  réfîdencc 
des  Eaux,  furtout  dans-celles  de  la  Grille,  du 
gros  Boulet  &  des  Fontaines  Gargniés  quel- 
ques particules  de  fer  ;  car  m'étant  fervi  de  la 
pierre  d'Aiman,  j'ai  fûrement  enlevé  quelques 
particules.  Perfonne,  que  je  fâche  jufqu'à  pre- 
fcnt,  n'avoit  fait  cette  expérience. 

U  paroîtdonc  vrai-fembiabledcconcHircqu'il 
y  a  un  fel  minerai  alkali  dominant  dans  les  Eaux 
de  Vfchi ,  avec  quelque  légère  portion  de  fouf- 
fre, de  fer,  ^  peut-être  de  vitriol.  Plufieurs 
perfonnes  ont  foupçonné  que  ce  dernier  mine- 
rai cntroît  pour  quelque  chofe  dans  les  Eaux  de 
^  F  6  •    •       F/VW, 


[in<ÎJe  quelque  pointe, 

tciiiiufc  avec  la  pc   / 
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laîufiecïptrienct 
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onmeit  îcs  lS,  jc  trom 

iliâiti  qij^iJ  avoii  t^^^ris  |à  ODUleui 
-  relie, 

Ct-ire  expérience  fcmble  dj 

a  aucun  aeide  volatîl  dans  les  i__^„  _ 

6l  qm  le  fcï  qui  s'en  éicte  rhyver,  & 

tache  aux  Toutes  &  aux  miinait^"'^    '"'"^^ 

rendroit  oii  Tou  dcnidie,  iiV- 

de  celiaî  qûuri  ik^  pur  t'tvaporiiuou ,  oc  4^*1  iJ 
^eftalkilu 

Je  dirai  îd  en  paflant  qu*!!  î'l- 

de^ortioii  ce  ce  fel  Thyii  r  ^  6, 

iînage  des  Fonaînes  chaudes  laii  . 

rempli^  que  les  peribaiiçs  qui  y  d._ 
i'Cùin  fort  incommodées^ 

UneJQunc  Doucheçife  de  Bojrrâôvvo*'^»'^*^!^ 

,t^bUr  ^Ficki,  &  die  fe  logea  dsns  le 

Roi  pies  le  Bnîa  des  pauvres  r  l*air  ci 

fcl  h  b  ium(5e  mcme  des  Eaux  Si  1 

prelîïûft   fi   vive  fur   ta  paitrîr 

la  jetineffe  &  ik  forte   coiii: 

moLîfut  en  ion  peu  de  temp&  *Xû*ït  < 

cuïifoinptiun. 
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Tout  le  monde  fait  que  les  vertus  principales 
des  Eaux  àcVîchiy  font  de  purger  &  de  pouflèr 
par  lu  voye  des  urines  &  de  la  tranfpiratioiu 
Les  Eaux  froides  comme  celles  des  Fontai- 
nes Gargniés  &  l'eau  tiède  du  gros  Boulet, 
font  plus  purgatives  que  les  Eaux  chaudes  de 
la  Grille  •&  des  deux  Puits  des  Capucins ,  & 
ces  dernières  aufli  agiffent  plus  fenfiblement  par 
la  tFanipiration. 

Ou  peut  conjeâure*  que  le  minerai  dont  ces 
Eaux  Aint  plus  ou  moins  chargées,  efl  le  prin- 
cipe par  lequel  elles  agiffent  différemment.    Je 
ne  ferai  point  ici  une  jDiflèrtation  pour  expli- 
quer la  chaleur  &  les  autres  effets  de  ces  Eaux. 
On  trouve  dans  tous  les  Ouvrages  imprimez 
fur  cette  matière  des  Syftêmes  &  des  hypothefes  de 
Phyfique  qui  expliquent  ces  phénomènes^  natU'- 
rels ,  &  chacun  pourroit  avoir  droit  de  hazarder  le 
fien.  Je  dirai  feulement  que  les  malades  que  j'ai 
vus  fur  les  lieux,  m'ont  donné  occafion  de  fai- 
re quelques   obfervaiions   déjà  faites  par  les 
Médecins  qui  ont  écrit  de  ces  Eaux ,.  mais 
qu'on  ne   doit  pas  craindre  de  repeter  ^  par- 
cequ'elles  font  utiles   dans  la  pratiq.ue  de  la 
Medeciiic.    Elles  feront  courtes   ces  obferva- 
iions ,  foûtenues  de  farts  &  d'exemples  fenfî- 
bles. 

Comme  les  Eaux  d€  Vkhî  font  vives ,  &  qu'elr 
Its  portent  près  d'un  gros  &  demi  de  fci  fur 
pinte,  on  doit  cire  circonfpeâ  à  en  prefcrirc 
Tufage.  Elles  font  des  fontes  fubitcs,  &  don- 
nent très-aifément  la  fièvre.  Souvent  les  pre- 
miers jours  elles  ne  purgent  que  peu  ou  point 
du  tout,  &  dans  la  fuite  elles  purgent  trop.  El- 
les conviennent  &  réiiffidcnt  affez  dans  les 
fitôladies  cauC^es  par  la  crudité  &  Tempâtemeat 
F 1  de 


de  h  ' 


ri  ici^  qu  ti 

dans  ]e§  mtlfldies  de  poîtrtnt,  éam  ks 
ramens  fecs  &  atrabilaire*. 
Un  jeune  Chanoine  da  Piiff>/cn  ^n 

maladt  l'';...     -'  ■■-■':•  V-'  *--;  *     "^  -n' 

rut  k  7*  jour  qu'il  l 
vre  contimiè  &  le  c.    . 
vellé. 

Une  Reîlgleufc  de  ly^^  .  d'un^  retfîel 
pîcxion,  malade d'utieâfit- 
ne  but  que  dcuif  jours,  ai  ...  ■ 
des  accidens  preïlanis.  On  ne  là  . 
prcfcrfvant  les  remèdes  qui  couviguuvi 
perptîrgatlon. 

Uu  Ctir^  de  DdHpbint  ''    '    ^    '* 
ftv  ce  en  Hure  de  jambes,  k  H 

un  (tiignt^ment  de  ntî  y  &  nu  ïlujs  bcttioffC 
dont  il  pcnfii  moarln 

Non-teulement  on  dôîi  avoir 
tttennon  à  bien  connoîire  les  it 
qQCÎlçs  trs  Eauîf  convîennenc,  m 
dt'ii  pas  même  ordonrKrr  Cam  oiv 
lâdes  de  faire  les  reti\ede«  de  prc; 
criïaîres. 

M.  T^tfl'if  Avocat  nt>  PâHement  d'ni 
tntlondîlHîigoée,  iUip 
le  premier  PrclTdviit  v 
des  Eaux  tans  prtVauut.n,  è&  }>. 
befohî,  EUcsIoî  doiioerent  une,      _ 
tcrie,  que  tous  les  remèdes  qu'on  lui  rîi 
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:nt  inutiles  ,&  qu'il  en  mourut  fort  peu  de  temps 
près,-  •     . 

On  pourroit  toutes  les  années  dans  le  grand 
î  ombre  des  malades  de  toutes  efpeccs  qui  vont 
.  ces  Eaux ,  avoir  occafion  de  faire  des  obferva- 
ons  de  cette  nature;  &  on  peut  dire  même 
.u'onenferoît  toujours  de  nouvelles.  Cette  par- 
ie hîftorîque  des  effets  des  Eaux  deviendroit 
a*une  grande  utilité  pour  les  Médecins,  dont 
.1  plupart  n'ont  qu'uûe  connoil&nce  imparfaite 
X  de  tradition,  pour  ainfi  dire,  de  la  manière* 
d'agir  des  Eaux. 

je  pailë  prcfentement  à  celles  de  Bourbon-^  & 
parcequ'il  ne  refté  pas  aflèz  de  temps  pour  finir 
mon  Mémoire ,  la  Compagnie  me  permettra^ 
^Vn  remettre  la  Icâure  à  l'Aflemblée  pro- 
chaine. 


D  ES    RESISTANCES 

DES  TUYAUX  CYLINDRIQUES 

Pour  des  charges  d^eau  £sP  des  diamètres  donnez*^ 

Par    m.  P  a  ren  t. 

*  C  Oit  un  tuyau  j  ACBGFE  fîtué  verticale- 
^  ment,  lequel  foit  rempli  d'une  liqueur  dont 
onconnoiffe  la  pefanteur  fpecifique,  comme 
par  exemple  d'eau,  dont  le  pied  cubique  pefe7o 
Hvrcs.  il  s'agit  ici  de  trouver  l'efFurt  que  tou- 
te cette  eau  fait  pour  déchirer  la  petite  bande  ou 
tCiWQ  ACBD  ac  bd  du  bas  du  tuyau,  comme 
en  Cf. 

Et 
♦  »4*Mart  1707,  f  Fig.  L 


Et  p^ui    V  i-'+j' 

bafe  ♦  COiD,  ; 

toi:!     *     "'  \  se  Ll 

iri!  ^  pour  ft. 

cis 

ce  ' 

micrc  daas  les  mêm  -  ,  Cr,  Z>c, , 

ces  ffFûrts  en  Ce  &  V^^  .-  .^:u  en  fcos  < 
rcfelos  ]cs  langcntcs  /iCf,  //)iV. 

menant  encore  I:  -::-— r--  -  ^"  ^  ^.-.,.. .  . 

C£> ,  on  peut  t 

au   '  cercle  u^h  c: 

h  .lationcii  DJy  &  . 

phqucc  au  c|u an  B^¥C  commit:  Lioplu^ik  i 

la  refillance  fC, 

Syppofâiu  donc  le  quart  de  cerr 
vîfé  en  un  nombre  innombrable  <J 
JVjf ,  &c,  à  prenant  les  petit!»  fc& 
KOn^  ào-  pour  exprimer  k'^  -■' 
queur  perpendîculaîres  à  ces  ii 
quels  efibrcs  font  eotr'euîc  cunm 
inéûîes  BNy  Nn  ,  fui  vaut  le  pi 
des  Hydrauliques,  Ôcc.  ou  cot^ni] 
mêmes  tin  cctclc  ON^  o^^&ci.  .: 
elfbfts  ON^  ûft^  &c.  dans  k>ptr 
PN,  pn^  &cà  C/),  ôc  dans  les  ; 
êpy  &c.  pris  fur  C/>  même,  les  ^ 
T^%  PN^  pn^àiQ^  mLiltipH*5ei»pi>r  5 
arcs  BN^Nfiy  &c,  cofrcfpoi^ 
encore  k-s  erforts  feion  ceji  oi^ii» 
pn.    Donc  lu  (limme  d^*  tuns  les  l  i 
diculaires  au  quart  BN/J^  dl  i  la  lonim 
lom  ks  effum  perpeadicukires  à  Cl>^  cq 


•  Pitî-IL 
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:  A  fomme  des  produits  des  rayons"  0  N^  on  par 
'  es  moitiez  des  arcs  BJVT,  Nn^  &ç.  a  la  fomme 
'es  produits  des  fînus'  PN^pn^  &c.  par  lesmê- 
-nés  demi-arcsBiVr,  Nn  ,  &c.  ou   comme  le 
luart  du  cercle  OBD  eft  à  la  moitié  du  quàrré 
du  rayon,  ce  qui  eft  maintenant  connu  ;  ouCfiî  . 
""on  aime  mfeux)  comme  le  demi-cercle  CBD 
cfl-  au  quarrédu  rayon,  c'eft-à-dire,  comme  le 
qiiart  du  circuit  BND  eft  au  rayon ,  ou .  enfin 
comme  le  circuit  entier  eft  au  double  du  dia- 
mètre. 

Sî  de  plus  on  mege  la  corde  *  Bn{Ftg.  ï.)& 
que  l'on  confiderequedc  TefFort  félon  uN conr 
tre  l'arcSiV»  ilenréfulte  deux  autres  fclonBi^. 
»iV,  qui  font  les  dîlaniateurs  de  la  bande  cnBr 
&  »;  ou  (fi  Ton  veut)  que  des  réfiftanccs  con- 
traires félon  NB ,  JV» ,  il  s'en  compofc  une  troî- 
fiéme  félon  JVTOdans  Tctat  de  réquilibrc,&que* 
les  arcs  BAT,  Nn  foîent  fuppofe^  égaux,  la  droi- 
te Bn  marquant  l'eftbrt  de  la  liqueur  contre  lar 
partie  BNn^  les  rayons  OB  ,  On  exprimeront 
les  tfForts  félon  BiNT,  nN,  i  caufe  que  lescô- 
ce2  du  triangle  OBn  font  perpendiculaires  aux 
direûions  BN^  Nn ,  ON,  ce  qui  eft  auffi  con- 
nu.   Dbnc  auffi  comme  la  fomme  de  toutes  lès 
cordes  Bn  du  .quart  BnD  (c'eft-à-dîre  comme* 
le  quart  même  BnD)  eft  au  rayon  OB;  ainfi  la 
fomme  de  tous  les  efforts  perpendiculaires  au 
quart  BnD  cfl  i  l'effort  dilaniateur  félon  NB 
ou  nN,  ainfi  le  circuit  entier  au  double  du  dia- 
mètre comme  ci' deftiis.    On  aura  donc  auffi  , 
comme  le  circuit  entier  eft  au  rayon ,  ainfi  l'ef- 
fort de  la  liqueur  contre  tout  le  circuit  a  fon  ef- 
fort dilaniateur  en  B  &  ». 
Il  fuit  évidemment  delà  un  paradoxe  furpre- 

nant  ; 
»FiG.  IL 
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narit;  fa  voir,  qoe  le  tuyau  AG  &  la  bande  Ah 
iF/g,  i.) demeurant  toujours  de  même  hauteur, 
plus  le  diamètre  AB  de  la  bafc  fera  grand ,  & 
plus  la' liqueur  aura  de  force  pour  déchirer  la 
bande /f^;  parcequc,  (èlon  l'analogie  cWeflras, 
la  fommc  des  efforts  contre  le  circuit  ACBD 
augmentant  à  proportion  du  diamètre  AB^Vd- 
fort  lèlon  la  tangente  JVB  ou  hB  augmentera 
auffi  dans  la  même  proportion ,  contre  ce  qui 
paroît  naturellement.  Car  on  cft  porté  namrcJ- 
lement  à  croire  que  comme  chaque  partie  éga- 
le de  la  bande  Ab  cft  également  chargée  ,  tan- 
dis que  la  hauteur  AC  demeure  ia  même,  de 
quelque  grandeur  que  foit  le  diamètre  ifB;aiiiri 
il  fuffit  qu'elle  foit  également. forte  aâo  de  faire 
une  réliUance  égale  ;  ce  qui  eft  cependant  entiè- 
rement oppofé  à  tout  ce  qu'on  vient  de  démon- 
trer ci-delTus. 

*  Nommant  donc  r  le  rayon  OD  de  la  bafe 
du  tuyau;  le  circuit  ACBD,  c;  la  hauteur  du 
tuyau  //;  celle  de  la  bande  Ab^,  h  ;  fon  épaif- 
feur  E;  on  aura  pour  toute  la  colonne  qui  pe- 
fe  contre  cette  bande  (Hkc):  Et  fnppofani  I2 
hauteur //mefurée  en  pieds,  il  ne  reftera  que  de 
multiplier  cette  valeur  par  le  poids  d'un  pied  cu- 
bique de  cette  liqueur,favoir  par  exemple  par  70 
liv.  pour  avoir  le  poids  de  Peau  qui  agit  contre 
la  bande  (A^^ijoIUc).  ce  qui  donnera  l'ana- 
logie (c\r  \\  ^oHhc  I  yo  Hhr).  On  aura  donc 
iyoHhr)  pour  l'effort  dilaniateur  de  l'eau  dcri- 
viere,_&  pour  les  autres  liqueurs  à  proportion. 

Enfin  fi  l'onfepare  une  bandej^7A^^(/^i/.3.; 
de  même  métal  que  le  tuyau  AG ,  favoir  de  cui- 
vre, de  plomb,  &c.  laquelle  foit  fufpenduevcr- 
ticalement  en  Q^,  &  qui  foit  di^chirée  par  lw 

poids 

*  FiG.i.atiL 
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poids  S  attaché  aa  bas  ;  nommant  /.  la  largeur 
77^ de  la  bande  à  Tendroit  de  la  rupture,  e  ibn, 
cpaiflcur,  p  le  poids  dilaniateur  *S,  on  aura  en- 
core.cette  autre  ar^logie.  Comme  la  furfacc 
de  rupture  e/  de  là  bande  QR  eft  à  lafurfacede 
rupture  de  la  bande  Ab=hK  ,  ainfi  le  poids 
f  S=p)  à  l'effort  dilaniateur  de  la  bande  y/^  en 
Cf  z=  70  Bhr ,  ce  qui  donnera  l'égalité  (pE  =  7a 

Hrel) ,  d'où  Ton  tirera  les  égalîtez  fÈ  =r  ^-^—^  1 

&  f  i¥=^  —  I ,  où  il  faut  fe  fouvenîrde  mefurcr 

toujours  E  éce  avec  une  même  mcfure,de  ré- 
duire toujours  le  produit  -ffren  pied^  quarrezôc 
parties,  ou  de  mefurer  toujours  //&  ren  piedt 
6c  parties,  de  même  que  /  qui  eft  de  même  el? 
pecc  que  H. 

*  Soit  par  exemple  dans  Texperience  que  M* 
Mariotte  rapporte.dans  fon  Mouvement  des  Eaux 
(pag.  380.  i«  Edition)  d'une  bande.  &  d'un  tuyau 
tous  deux  de  fer  blanc,  (/=  3  lig.  1  ouy^ç  de  pied);, 
(r de I pied),   {p  4e  120  liv.)  Ezne  ,   on  aura 

1^0x576  24Xî7«  .    , 

Hz=.  ■  =  '-  ou  If  a  pieds ,  au  liea 

70x13  7x13 

de  !ô2  que  cet  Auteur  a  eftime^,  fur  une  fou- 
dure  crevée  qu'il  a  pris  au  lieu  de  la  matière 
propre  du  tuyau,  &  cela  fans  avoir  égard  aux 
mcchaniquer  ci-defliis  ;  mais,  confiderant  feule- 
ment tout  le  poids  de  l'eau  foûtenu  par  le  con- 
tour du  bas  tuyau,  comme  un  poids  fufpendu 
à  une  bande  de  fer  blanc,  contre  ce  que  nous 
venons  de  démontrer.  11  avance  au  même  en- 
droit, qu^OH  ne  doit  pas  faire  état  de  ce  que  le 
poids  de  feasi  eji  dijiribué par  toute  rétendue  de 

la 

•  FIG.I.&III. 
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foin    .     ; 

Auieut  t'ait  à  ta  psgr 
àtt  iftynÉi  rji  doithk  ^  /,  ; 
faijjl^nri  ior  ks  mêmes  p<,:> 

Or  il  ir  '  otiecei 

ttt  puiiquc  jcs  mcm. 

chargfe^  îl  dtvoit  c 

les  ne  doîveiH  ivotr 

ï'embarraiïlT  iî  la  ch^..^    . 

que  cette  charge  ^lunt  dogbk  &  i, 

parries  doubles»  c'ell  taûjours  î,i  :  iiu 

poyr  chacune ,  &  que  ce  qBi  ^ 

ti€,  cVft  iVffort  tiuVUe  foyu*^    ,u*a*,^^- 

ment  des  autre». 

Otî  trouve  dans  le  Livre  întî* 

Acddemk^  imprimé  •      >  ^ 

le  du  même  M  jTZ; 

trer  parce  r* 

pmds  de  ttai 

des  diameirei^  (ta  hîiu: 

enîr'ûlUs  dani  ia  raljhn  (r 
mitrts:  fi  dmc  le  diûmctr^  ,, ^^  ,^ 
W<f  j  /if  poid;  de  rcAH  (far  cctre  b 

'fmpie  ,   tsf  /-tf  arcQb'f  '  :/ 

_  r ,  ce  ^tii  remdra  fa 
toûjoarfc  la  nitîme  t^p-iiii^ 
yjïr  It*  fi  m  pie  rtàifùt^  dei  r' 

un  '::'ofî  rrreri)i 

wk  que  nôirc  Auteur  prend  ici  l'etibccquit 


fff  en 
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"    ■     vile 

■  la 

^  du 
Il  ICC  de  cha* 
L  que  Toïi  1 


Cân  'V    \_  :  -:.* 
îe  drc 

•     ^  totite  la  [. 

Cl:  Cù]  cil  COfil: 

ta.  .<.  .Luant  nous  doone  ciï  cet  cn- 
{. pour  principe:  Q^art  tuy^u  de  tuivre  d€ 
Sêdi  de  /î.:-  ^^    ':-  ^  ^       fr  df  Samctre  dm 

i  quoi  il  eft  aîfé 

fiables  pour  rou- 

uuetrcSj  €n  aug- 

lïuani  Ciça  cpailTLiirs  i  niefure 

h:  ou  dianwues  augmêoiem  ou 

ne. 

Ir  m  *mi?  Volume  pag,  fî6*05  irouvc 
ï^ïfr  CD  lôîfD,  oâ  il  dit:  y^^ff 
vTçff^  txpîique  Jnffifammtnt  la 
,HX  de  conduite  ^  pmr  dts  hâM- 
'    >/^z,    l\  doDtie  enfiji- 
01't  devoir  y  fer vîr.  Sa 
^e  Us  tuyaux  fom  des 
p^  'f'pctrt  de  leurs  dfdme^ 

.     la  rai  fou  qu'il  eii  apporte  cÛ   la  même 
retî^  lie  M^Alariotîe  cî-defltis,  tiiifi  je  ne 
,Kis  i  la  rcfuter.    Il  établit  enfuïic 
|iiuifiçme:  Que  lei farces  des  tHyauxfmt 
I  dôubUe  de  icurs  épûijfeurs  (tout  le  refte 

iit  égal)  An  U^u qu'il  eft  confiant qu*el* 

lût  en  ce  ca^  en  même  proportion  qae  ces 
";pailTeurS|  qui  marquent  le  nombre  de 
PtPUr  la  prouver  îl  compare  Ict 
It  ibnt  compn- 

— ^  ^  netrcs&grof- 

donc  un  conc  droit  icroit  revêtu  eo^  de- 
hors 
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te  p9ur  différents  diamètres 
^tesjufqsCk  loo  pieds. 

N   Pouces. 
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EXAMEN   DES    EAUX 
DE    BOURBON, 

Par    m.  B  u  r  l  e  t, 

*  T   Es  Eaux  chaudes  i^  Bourbon  n'étoîent  au- 
-■-'trefois  en  ufage  que  pour  baigner:  peu  de 

perfonaes  ofoîent  en  boire.  G'eît  pour  cela 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Bourbon  PAr- 
(hamèauhy  Bourbon  les  bains^ 

Ces  Eaur  avant  M»  Dehrme  &  Aubri^  Mé- 
decins célèbres  de  Afo«//»x,  n'étoient  point  dans 
cette  r.éputation  où  elles  font  aujourd'hui.  Ce 
font  eux  qui  en  ont  étendu  &  appliqué  Pufageà 
un  grand  nombre  de  maladies  intérieures  ,  & 
qui  ont  appris  à  n'en  pas  redouter  rabondantc 
boiflbn. 

11  y  a  trois  Puits  à  Bourbon  contigus  &  pla- 
cez fur  la  même  lime,  qlii  communiquent  les 
uns  aux  autres  par  des  ouvertures  ,8t  une  même 
^)urce  fournit  également  l'Eau  à  ces  trois  Puits. 
Elle  eft  prefque  toujours  à  la  même  hauteur  de 
7  pieds  ou  environ,  &  elle  nç  décroît  pas  mê- 
me dans  les  chaleurs  &  les  fechereflès  les  plus 
grandes.  L'Eau  de  ces  Puits  bout  d'une  maniè- 
re fenfible,  &  elle  exhale  unefumccaflèx  abon- 
dante. 

On  remarque  que  la  furfkce  de  éette  Eau  , 
quand  elle  n'eft  point  agitée,  paroît  un  peu  ter- 
ne, &  quTl  s'y  forme  comtne  n^e  pellicule 
graflTe&onaueufe,  iî  mince  néanmoins  &  fîfu- 
perficîelle,  que  quelques  cfForts  qu'on  faffc,  & 

•  ♦  6.  Avril  1707/  quel- 


quclaoc  foîa  qu*OR  prwiiCt  on  uc  t  ci 
cuHîîfn 

L*Eau  de  BoMrkùw  ef^  r^* 
pide  dans  le  vcnc^  ûf- 


V  le  ^  Ucn  moins  icoiili 

A» 

k  liqueur  n  monic  à  près  de  f4 
nit-re  que  TE  au  dç  Caw»*/v***  n  r! 
ur  fur  rtau  la  plu- 

^^ttte  chjiknrdc&  EauA  w;cij- 
ve  très- long- teiirps^  &  une  cao  co 
fée  au  même  tkgri?  ^  &  la  y  ^ 
me  t{\  refroidie,  quand  ceiJ. 
"lue  tiède. 

Tout  le  monde  fait  que  C€s  E?*tî 
leoriburce,  &  tcmifcs  îaceflntri 
ne  bcniîlleai  pas  plus  prompten 
connïiune  la  plus  ftorde.    On  (■• 
dans  ceîjEaux  j  quofqoe  très-chaaMv^ 
tes  ne  s*y  tietrîiïcnt  pDîut- 

PûEf  découvrir  icprir.:'  ti  "     ■ 
de  Bmrlron^  je  rne  fuiv 
&  ai  prefouc  faît  î 
j'»!  foi  tes  fitr  ksEri- 
reoce  ^me  j'y  ai  trouvt^e. 

Ayant  mè\€  de  TEao  des  Bams  avec  ]a 
îodonde  fel  dcNître  filtrte,ît  ne  t'ytflJ 
Init  virginal,  ni  caillé^  ni  prédpîraiioaj 
cfl  denieiirde  claire. 

Ayant  ajciûtc  à  ce  m^'-^  *     -;-'--    - 
dVfptît  de  Viuiol,  il  b- 
virginal,  qui  &Vfl  précipu;:  calti^tt:  eu 
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ece  de  caillé  blanc.    La  môme  chofe  e(l  arri- 
ée  en  faifant  cette  expérience  fur  les  Eaux  de 

1j2l  difIbltttiondeG)uperofe  qui  avoir  la  cou- 
eur  d'un  verd  naîflànt,  mêlée  avec  TEau  de:* 
3aias9  l'a  jaunie  d'abord,  puis  y  a  fait  un  cail- 
é  par  flocconSylefquels  fe  précipitant  peu  à  peu 
Dnt  pris  une  couleur  rougeâtre.  Le  même  - 
changement  eft  arrivé  ,  mais  bien  plus  prompt 
tement  &  plus  feniîblement  dans  les  Eaux  de 
Vichi. 

L'Eau  à&Bourbon^  non:plu$  que  celle  de/^- 
chi  ^'a  point  changé  là  couleur  de  la  folution 
du  lournefol. 

L'Eau  de  Bourbon  mêlée  avec  le  vinaigre  dif- 
tillé  ,  l'aigre  de  fouffre  &  les  autres  acides  , 
bouillonne  &  fermente,  mais  plus  obscurément 
que  l'Eau  de  FichL 

Le  papier  bleu  rougî  par  l-efprit  de  Vitriol, a 
repris  auffi  fa  couleur  dans  l'Eau  de  Bourho».    ' 
La  poudre  de  Noix  de  galles  qui  donne  une 
couleur  de  vin  pailler  à  l'eau  del^icbi^n*^  point 
ou  peu  changé  l'Eau  de  Bourbon. 

L'Eau  de  f^icBi  verdit  le  Sirop  Violât,  celle 
de  Bourbon  ne  lùî  donne  qu'une  couleur  de 
grifdelm. 

Cette  même  Eau  mêlée  avec  l'infulîon  de 
Rôles  rouges  fans  acide,  ne  l'a  point  changée; 
mais  l'ayant  mêlée  avec  la  teinture  de  Rofesrou- 
gîe  par  l'efprit  de  Vitriol,  elle  l'a  rendue  d^un 
beau  violet  amarante. 

Par  tous  ces  premiers  eflàis  la  Raifon  fait  d'a- 
bord concevoir,  que  le  minerai  qui  domine  dans 
les  Eaux  de  Bourbon^  eft  auffi  un  fel  alkali,qui 
ne  paroît  gueres  différent  du  fel  alkali  des  Eaux 
■de  Vichi'    Pour  s'en  affurer  davantage  ,  &  dc- 
MEM.1707.  G  me- 
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mêler  les  autres  principes  de  ces  Eaux  ,  j'en» 
fait  faire  l'analyfe  de  la  manière  fatvante. 

J'ai  fait  mettre  1 2r  livres  d'eau  des  Bains  dans 
une  terrine  pour  la  foire  évaporer  lentemen: 
fur  le  feu.  Dès  qu'elle  a  commencé  à  chaa&r. 
elle  a  donné  une  odeur  de  moût  de  vîn  cmt;& 
à  mefure  qu'elle  s*eft  évaporée,  l'eau  s'eft  ren- 
due de  plus  en  plus  falée  au  goût.  Il  efi  rcile 
SLXix  bords  de  la  terrine  une  réfidence  blancbitrc, 
înfîpide,  &  qui  craquoit  fous  la  dent.     . 

L'Eau  confumée  &  réduite  à  huit  ou  oeuf 
onces,  je  l'ai  feit  filtrer,  îl  s'en  eft feparé  &  at- 
taché au  papier  gris  une  matière  épaiue  ,  gnffe 
&  comme  mucilagineufë,  qui  après  la  filtration 
finie  pefoit  une  dragme  &  quinze  grains  pour  le 
moins. 

La  liqueur  filtrée  remife  fur  le  feu  s'cft  en- 
core évaporée  ,  &  quand  elhe  a  commencé  à 
faire  une  pellicule,  je  l'ai  feh porter  à  la  cave: 
il  s'eft  formé  quelques  cryftaux  fort  brillants , , 
très^mînces,  &qui  paroiflbîent  taillez  àfàccttcî.  1 
Ce  que  j'en  ai  pûramaflcr  quand  ils  ont  étédcf- 1 
fechez,  ne  pefoit  que  cinq  ou  fix  grains  :  leur  | 
faveur  étoît  fort  douceâtre  ,  &  d'un  vrai  goû:  | 
lîxîvîel.  I 

Enfin  l'évaporatîon  faîte  jufqu'à  ficcîté,  iléi 
refté  au  fond  de  la  terrine  trois  gros  &  plus  deJ 
deux  fcrupules  de  réfidcnce'firline.  J 

J'ai  examiné  enfutte  toutes  ces  portions, dooi 
la  fomme  monte  à  cinq  dragmes  ou  environ  3 
fa  voir,  une  dragme  &  quinze  grains  dematiéK 
mucilagineufe  adhérente  au  papier  gris,  cinq  01 
fi^  grains  de  cryftaux  ,  trois  dn^mcs  &  dcoi 
fcrupules  de  réfidence  ^  &  dix  ou  douze  gnios 
de  fubftance  blanchâtre  ratifRe  fur  les  parois  de 
la  terrine  à  mefure  que  l'eau  déooiflbit. 

M 
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^  M,  Ducîos  par  fon  eiamen  a  trouvé  que  ces 
lauj  tranfportées  avôient  S9  ^^ns  de  réfiden* 
:e  par  pinte.  M.  Geoffrot  qui  les  a  eiamînécs 
m  les  lieux  en  a  trouvé  foixaDte-&  trois.  Et  par 
lôtre  calcul  nous  trouvons  la  même  chofe,  à 
brt  peu  de  diflèrence  près. 

Par  Texamcnde  ces  portions  feparées,  il  m'a 
?aru  qne  cette  fiibftance  blanchâtre  adhérente  &  ^ 
lui  craque  fous  la  dent,  n'eft  qu'une  pure  ter- 
e  alkaline,  car  elle  fermente  un  peu  avec  les  * 
acides.  * 

Que  la  matière  mucilagineufe  attachée  au  pa- 
:^iergris,  eft  encore  cette  même  terre,  mais  mê- 
lée de  matière  fulphureufe  &  de  quelque  légère 
portion  de  fer. 

Lafubftance  fulphureufe  dans  cette  portion  fc 
manîfefte  d'une  manière  fenfible  en  engraîflint 
le  papier,  &  y  laîflànt  une  impreffion  d'huile. 
D'ailleurs  jettée  fur  les  Charbons  ardens,  elle  y- 
rougît  d*àbc5rd,  noircît  enfuite  en  jettant  quel- 
ques petites  étincelles. 

Avec  le  couteau  aimanté  j'ai  enlevé  quelques 
particules  de  fer  de  la  terre  noire  qui  eft  reftée 
après  Pavoîr  calcinée. 

Les  trois  gros  &  deux  fcrupulcs  de  réfîden- 
cefaline  contçnoîent  un  fel  lîxivîel,  mêlé  de 
quelque  portion  de  terre  ;  &  ce  fel  par  tous 
les  eflàis  n'a  pas  paru  différent  du  fel  des 
eaux  de  Vichi  tiré  aufli  par  évaporation.  Il  a 
fermenté  violemment  avec  les  acides  de  tou- 
tes cfpeces. 

Par  cette  analyfe  on  trouvcroît  prefque  les 
mêmes  principes  dans  les  Eaux   de  Bonrhon 
que  dans  celles  de  Vichi ,  mais  dans  des  propor-     ' 
tions  différentes. 

M.  Smgnette  prétend  qu'après  avoir  examiné 
G  1  avec 
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avec  une  grande  attention  laréfidencefalintûti 
Eaux  dit  Bourbon  y  &  après  avoir  démêlé  les  ci:- 
ferens  fels  qui  la  coropofent,  il  a  trouvé,  fc 
pouvoir  en  douter,  prefque  portion  égale  de  fû 
marin  &  de  fel  alkalî;  que  ces  Jeux  fels  loi  ont 
paru  fort  diftinéls  &  par  leur  figure  &  par  Icsé- 
preuves  qu'il  en  a  faites. 

Qu'ayant  mis  14  livres  des  Eaux  de  Bonrhn 
évaporer^  il  avoit  eu  après  une  fuffifentc  év3- 
poratîon  par  la  cryftallifation  à  froid ,  des  milaux 
pentagones  &  hexagones  longs,  de  lafi||Sre  & 
du  goût  du  fel  fucrain,  ou  ici  calcarios  décrit 
.dans  M.  Lifter ^  fàifant  le  maroquin  entre  les 
depts,  d'une  le~gere  ilîpticité ,  douceâtre,  SquI 
-fe  bourfouffloient  au  feu  comme  l'alun,  un 
avoir  d'acidité  apparente,  non- plus  que  de  &- 
veur  aîkaline.  Qu'ayant  en  fuite  fait  évapore: 
îa  liqueur  davantage,  il  avoit  eu  des  cryftaux 
de  fel  alkali  diftinfl: ,,  &  du  fel  falin  ou  ma- 
rin grumelé,  qui  fc  trouvoîent  tels  uns  équi- 
voque. 

Je  n'ai  pu  vérifier  cette  expérience  danstoutf? 
ces  circonftahces  marquées  ;  &  dans  les  trc  ; 
dragmes  &<îeur  fcrupule^s  de  réfidencctàlînc  ç'. 
mVft  reftée,  je  n'y  ai  pu  démêler  par  les  clB^ 
&  reconnoître  qu'un  fel  alkali ,  comme  ;e 
viens  de  le  dire ,  dont  ié  mélange  avec  tou- 
te forte  "d'acides  excite  de  violentes  fcrmcnn- 
tîons. 

M.  Geoffroi  dans  le  Mémoire  qu'il  m*a  com- 
muniqué, aflure  qu'après  beaucoup  de  recher- 
che, &  après  Texamen  le  plus  exaûdufel  con- 
tenu dans  la  réfidence  de  ces  Eaux,  îl  avoit  re- 
connu un  peu  de  fel  marin  mêlé  avec  le  fel  al- 
kali minerai  de  ces  Eaux. 

Il  me  refte  encore  quatre  ou  cinq  onces  derc- 

fidencc 
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slcnce  que  j'aî  eu  la  précaution  d'apporter  ;  je 
'examinerai  avec  M.  Geàffroi^  quand  il  lui  plaî- 
a,  afin  de  déterminer»,  s'il  eft  poflîble,  fous 
luelle  quantité  &  fous  quelle  proportion  ce  fel 
e  trouve  mêlé  dans  les  Eaux  de  Bourbon.  Car 
juMl  y  Ibît  prcfque  en  partie  égale  avec  l'alkali 
Binerai;  il  y  abeaucoup  lieu  d'en  douter,  quoî- 
îu'en  dife  M.  Saignette  ^  &  les  Médecins  des 
ieux  qui  ont  fouvent  fait  Taiialyfe  de  leurs  Eaux  5 
le  nient  fbrt  pofitîvement. 

Un  Auteur  moderne  qui  depuis  quelques  an- 
nées fous  le  nom  de  Pajcal^  a  donné  un  Trai- 
té  des  Eaux  de  Bourbon^  rejette  la  plupart  des 
analyfes  de  ces  Eaux  faites  par  le  fecoursdufeu. 
n  prétend  que  fi  Ton  fait  évaporer  ces  Eaux  au 
Soleîl ,  le  fel  tiré  par  cette  évaporation  lente  & 
douce,   cft  fort  différent  de  celui  tiri  par. le 
moyen  du  feu  ;  qu'il  touche  les  acides,  fans  les 
exciter  à  aucune  fermentation  fenfible;  qu'il  ne 
précipite  aucune  difTolution  faîte  par  un  men- 
ftrue  acide,  &  en  un  mol  qu'il n3eft  point  alka- 
li.    Il  avance  que  le  fel  des  Eau}^  dcf  Bourbon  a 
le  caraûere  d'un  fel  A'ndrogîn ,  &  qu'il  eô  corn- 
pofé^d'un  acide  volatil  &  d'un  alkali  fixe,  donr 
l'alliage  qui  n'eft  pas  à  Tépreuve  du  feu,  àcan- 
fe  qu'il  eft  trop  acre  &  trop  pénétrant,  réfifte  à 
la  chaleur  du  Soleil  qui  évapore  ces  Eaux  d'une 
manière  lente  &  douce,  &  fait  ou  que  ce  fel 
demeure  dans  fon" entier,  ou  qu'une  partie  de 
fon  volatil  s'y  confcrve,  &  que  ce  qu'il  y  a  de 
fixe  en  demeurant  empreint ,  il  n'eft  capabfe 
d'aucuns  de  ces  effets  qui  conviennent^  aux  ftls 
lixivieux  que  le  feu  a  rendus  ouverts,  vuîdes& 
perméables  aux  acides.    U  ajoute  qu'il  y  a  dans 
les  Eaux  de  Bourbon  un  autre  principe  aélff  in^ 
trmémcnt'jépandu ,  un fouffrc  vif ,  mobile,  ani- 
^  G  y  mé, 
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nié,  qui  n'cft  fenfîble  que  par  &  chaleur,  «joi 
par  fa  fabtîlité  &  &  diffipation  prompte  ^chapei 
toutes  les  recherches  analytiques  de  la  CUaue, 
qui  pour  la  plupart  font  tres-infi4eles ,  &  qui  pai 
conféquent  nepeweiit  nous  donnerquedefiuiP 
fes  ou  très-imparfaites  connoiûànces  des  princi- 
pes dfes  mixtes.  Ceftdonc,  feloalm,  nofelni- 
treux' purifié,  rempli  de  parties  volatiles,  qui 
eft  le  fel  naturel  des  Eaux  de  Bcurto»,  &  non 
ce  fel  alkali  fixe  qui  nous  refte  après  Pévz- 
pdration,  &  qui  n'eft  tel  que  px  Taôîcn  du 
feu.  Cet  Auteur  fi)ûtient  fon  hypotheit  p» 
beaucoup  de  preuves  &  d'expériences  bieniû- 
fonnées. 

Il  eft  trop  vraî,  &  je  l'avoue  avec  lui,  qu'il 
y  a  dans  les  Eaux  de  Bàmrbmtx.  ? raMeinbÛ>le» 
ment  dans  celles  de  Ftchi^  dont  j'ai  déjapadé, 
&  dans  toutes  les  Eaux  mmcsales  chaudes  beau- 
coup de  parties  volatiles  &  (ulphuceufes,  qutne 
refient  point  dans  les  réfidences:  luaisjenepais 
croire  que  le«  fertiré  par  révaporatiou  duSoleil  » 
foit  fi  difierent  de  celui  tiré  par  celle  du  ièu  ; 
que  l'aâion  des  rayons  du  Soleil  jQftit  fi  lente  & 
fi  douce,  qu'elle  ne  changé  preiqu^|n!)intlfttiifii- 
re  du  fel  des  Eaux,  &  qu'ooi  le  retrouve ibasfii 
forme  naturelle.' 

La  faifon  trop  avancée  &  le  peu  de  féjour  que 
j'ai  fait  à  Bourbon  ne  m'ont  pas  permis  de  véri- 
fier cette  expérience  de  Tévaporation  des  Eaox 
par  le  Soleil;  &  l'Auteur  même  avoue  qu'elle 
lui  a  été  communiquée,  &  qu'il  n'a  pu  la  faire 
lui-même.  Il  eft  certain  que  l'évaporarion  faite 
au  Bain  de  fable  laifle  un  fel  vrayement  allûli; 
cette  évaporation  néanmoins  eft  lente  &  douce. 
Et  s'il  faut  raifonner  des  Eaux  ^e  Bourbon  par 
rapport  à  celles  é^Fkbi^  le  fel  qui  naturelle- 

ment 
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ment  &  fans  le  fecoura  d'aucun  agent  étranger 
s'éleye  de  ces  dernières ,  &  fc  cryftaJIife  aux  voû- 
tes fendant  Thyuer,  n'cft  point  différent  de  ce- 
toi  qu'on  retire  par  lcfeu,»il  eftalkali& prouvé 
tel  par  tous^les  ei&is. 

1!  feroït  inutile  de  s'étendre  davantage  fur  la 
diftuffion  &  Ja  recherche  des  principes  miné- 
raux des  Eaux  de  Bourbon,  Dans  ces  matiè- 
res- il  cft  des  bornes  qu'on  ne  pçut  gueres  ou- 

Il  me  refte  à  dire  quelque,  chofc.  des.  vertus 
rnedeoiaales  de  ces  Eaux:  mais  elles  font  fi  uni- 
vcrfellemcnt  reconnues,  &  on  en,  a  déjà  tanté- 
crît,  que  je  me  contenterai  de  rapporter  quel- 
ques obfervatians  que  j'ai  eu  lieu  de  faire,  qui 
peuvent  être  de  quelque  utilké  dans  la  pratique 
de  ces  Eaux. 

Gomme  elles  font  fort  peu  purgatives  ,  & 
qu'il  eft  d'uftK  de  les  aider  ^  ou  par  le  mélange 
des  Eaux  der^VA/qui  le  fontbeaecoupplus,  pu 
par  l'addition  de  quelques  fcls,  comme  le  fel 
Végétal,  la  crème  de  Tarue^  le  fel  Pojycbrefte 
dek  jR«(riN?//r,  &c.  j'ai  trouvé  que  YArcanum 
d^plicatujn^Sm^fitiu^^qjX- il  nomme  autrement 
<Sal  i  duobus^  falfapiemia  leur  donnoît  une  effi- 
cacité bienjliiperieure  à  celle  de  tous  ces  autres 
fcls,  &  que  les  "perfonnes,  qui  n*ctoient  point 
purgées  avec  le  fecôurs  de. ces  fels  .ordinaires, 
l*étorentbeaucoup  par  l'addition  de  ceKii-d»  On 
oe  le  connoiflbit  point  du  tout  à  richi  &  à 
Bûurifù»,  &  aucun  des  Médecins  n'enavoit  fait 
nf^.  On  fait  que  ce  fel  eft  tiré  de  Utete  mor- 
te de  la  diftillation  de  l'eau  forte ^  &  que  c'eft 
par  GOnftquent  un  fel  lixiviel  bicnalfcalifé,  qui 
réfulte  de  la  partîefixc  du  nitre  &  du  vitriol.  Il 
a  une  légère  ftipticftjé  mêlée  de  quelque  aiuer tu- 
G  4  me, 
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mè,  qui  le  rend  fort  fobtil  &  fort-pénétraot.  H 
fe  fond  tr^s-aifément,  il  s'allie  arec  le  fel  riat»- 
rd  de  ^es  Eaux,  dont  il  augmente  de  beaucoup 
la  vertu  purgative ,  (ans  qu'elles  en  agîflêrit 
moins  pour  cela  par  les  voyes  des  urines  &  cel- 
les de  latranfpiration.  Pen  ai  vô  de  merveilleux 
effets^  &  je  ne  doute  point  que  dans  la  fuite  ce 
fel  ne  devienne  &  à  Vicbi  &  à  Boarion  d'un  u- 
fage  très-familier.'  La  do(è  eft  d'ordinaire  d*nn 
gros  &demi  à  deux  gros  dans  les  deux  premiers 
verres  de  botflôn ,  de  deux  jours  l'un ,  ou  mê- 
me tous  les  jours,  quand  les  Eaux  font  lentes 
&  qu'elles  ne  purgent  point,  comme  il  anisc 
très-fouvent 

J'ai  remarqua  qu'an  vomk  aifèment  ces  Eaux 
quand  on  en  boit  trop  ^furtout  les;  premiersjours^ 
&  qu'on  en  preflè  la  boiiibn. 

L'Eau  de  Bonrbm  prife  ^lavement  adouck 
beaucoup,  elle  rellbre  même,  &qd  s!en  (èft 
dans  les  dyffeirt€rîes,auffi-b!en  que  dans  les  co- 
liques. Qn  la  donne  chauée  comme  elle  fort 
des  Puits,  fans  que  les  malades  ie  platgnetit 
dé  &  trop  grsMide  chaleur.  Onùe  peurroîi^reee- 
voir  ni  retenir  iiae  £au  commune  Cbautlëe  au 
m^me  degré.  '  - 

Quand  il  faut  fondre,  redonner  av«  liqueurs 
leur  première  fluidité,  ranimer  dans  Te  fang  & 
dans  les  vifceres  les  levains  qui  s'y  trouvent  dé- 
prîme2-&  liingniflàns  ,•  c'eft  pour  lors  qu!enes 
agîflènt  prefque  à  coup  fur:  mais  fi  elles  trou- 
vent des  humeurs  trop  mobiles  &  des  fermens 
agîtes ,  eHes  caufent  le  plus  fouvcm  du  defor- 
dre,  &  on  eftpblfgé  d'en  faire  ceflèr  J'ufige.  El- 
les font  cepçndaat  bien  moînsvîves ,.  &  ont  quel- 
que choie  de  plus  doux  &  de  plus  balfàmique 
q.Qe  celles  de  l^icbu    Le  mérite  de  ces  Eaux, 

comme 
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onune  de  tous  tes  autres  remèdes  ,  dépend 
eaucoup  de  la  jufteflè  de  leur  application. 

11  eft  bien  important  que  les  malades  qui  ont 
>â  &  pris  les  Bains  de  Bourbon  e'vitent  pendant 
l\Lelque  temps  avec  toutes  fortes  de  précautions^ 
es  injures  de  Tair,  &  furtoutles  vemsduNord, 
es  pJuyeSf  lesJ)rouillards;parceque  leurs  corps 
par  raaioa  de  ces  Eaux  animées  fe  trouvant  tout 
ouverts  &  comme  percez  à  jour,  s'il  m'eft  per- 
mis de  Hie  fervirde  cette  expreffion,  la  moin-  r 
drc  impreffiondu  frcrfd  les  reflèrre,  ilfe  fàîtdes 
reflux  de  la  matière  trai^^irable ,  d'oùtiaifTent 
de  grandes  &  fubites  maladies.  G'eft  pouf  cette 
raifon  que  la  faifon  Printannîere  qui  devance 
l'Eté  eft  préférable  à  celle  de  l'Automne  que 
rHyver  fuit  de  fi  près ,  &  les  malades  n'ont  pas 
les  mêmes  accidens  à  craindre  au  retour  des 
Eaux.    Tous  les  Praticiens  qui  ont  manié  les 
Eaux  n'ont  pas  manqué  de  faire  cette  obferva- 
tioD,  &  eUe  m'a  bien  été  confirmée  par  ce  qui 
atriva  jSc  ^ue  je^  ne  pus  empêcher  i  rillirflre  Ma- 
lade que  j'avoîs  l'honneur  d'accompagner.    En 
revenant  de  Bourbon  il  ne  reflfentîtquetrcs-lcge- 
rément  llmpreflion  d'un  brouillard  pour  avoir 
eu  fort  peu  de  temps  une  des  glaces  de  fon 
carroHè  baifl^e ,  &  dans  le  moment  il  eut' 
une  fluxion  confiderable  fur  le   vifage  &  la 
langue,  qui  ne  ceflà  qu'à  melùre  qu'on  le  re- 
chauffa, &  que  la  tranfpiratioa  interceptée  futv 
rétablie.  - 
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OBSERVATIONS 

De  Saturne  y  de  Mars  Ç5?  d^Aldebaram  vers  /r 
Hinups  de  la  conjonétion  de  Saturne  avec  Mars , 
au  mats  de  Septembre  170a  à  fOtfervatoirt. 

Pax    m.  -de    la    Hirs. 


temps 

leur  conjonâion,  je  crus  qu'il  ûUoit  les  ob- 
fcrver  avec  foin  comme  étant  des  points  qui 
peuvent  fcrvir  à  reâifier  leurs  mouvemcm» 

Je  commençai  donc  dès  le  6«  Septembre  au 
matin  à  obferver  leur  pai&ge  au  méridien  & 
leur  hauteur  méridienne,  &  je  trouvai  que  le 
centre  de  Mars  paflà  au  meridîea  à  y^  o'  j6*, 
&  fa  vraie  hauteur  méridienne  étoit  de  60°  4 
38^  Le  centre  de  Saturne  paflà  enfaite  au  méri- 
dien à  5^»  10'  43*,  &  fa  vraie  hauteur  méridien- 
ne étoit  de  6o<>  jl^  43" ,  ^cnforte  que  leur  dif- 
férence de  decliuaifon  n*étoîi  pas  d*unc  mi- 
nute. 

Aldeharàm  pailà  auffi  au  méridien  un  peu  a- 
près  à  5^*  21'  33*,  &  fa  vraie  bauuur  méridien- 
ne étoît  de  yi^  3'  2X*. 

Le  Y  ^u  matin  le  centre  de  Mars  paflà  au  mé- 
ridien à  ^  S9'  9*1  Cl  vraie  hauteur  méridienne 
étoît  deooo  ii'»8^. 

Saturne  paflà  enfufte  au  méridien  â  f*  7' 
13*,  &  fa  vraie  hauteur  mtridieane  étoitde  60** 

dlde^ 
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&  je  trouvai  ià  vraie  hauteur  méridienne  de 
J7«*  3'  12*. 

Le  S*'  au  matm  leceutrede  Mars  paâààu  mé- 
ridien à  4*»  ^i  19",  fa  vraie  hauteur  méridienne 
étoit4e6o?  16' 48*.  X 

^  Le  centre  de  Saturne  pa£&  au  méridien  à  {^ 
3'  41*,  &  fa  vraie  hauteur  méridienne  étoit  de 

60°  3'  yS^     ^       .  ^-  • 

Aid€baram  vint  après  zm  méridien  à  5^  14' 
16" ,  &  fa  vraie  hauteur  méridienne  étoit  de 
^7^^'  12"  comme  le  jour  précèdent ,  &  moin- 
dre que  le  6*  de  lo*^;  c'eft-pôurquoi  dans  la 
fuite  nous  prendrons  pour   cette  hauteur  57® 

Le  10^  le  centre  de  Mars  paflà  au  méridien  à 

Le  centre  de  Saturne  y  paffa  cnfuîtç  à  4^  5-6'. 
23",  &  fa  vtlaic  hauteur  meridierickèt^ftoit de  60^ 
4  18".   '    ' 

Le  II®  au  matin  qui  étoît.le  ]^x  de  la  con- 
jondion ,  le  centre  de  lylars  paffa  au  méridien 
à4^<fi'  40",  (avraie  hauteur  meridiéjune  étoît. 
de  600  ^'  49".  -    . 

Le  centre  <k  Saturne  y  pai^  êp fuite,  l'  /^ 
îî'  i",  &.fa  vr^îe  hauteur  méridienne  étoit  de 
feo  3'  49". 

J'obfervaî  un  peu  après  à  5^  1 1' avec  le  micro- 
mètre la  diftance  entre  Mars  &  Saturne,  &  jela 
trouvai  de  36'  16'^. 

Aldebaram  avoit  dû  paffer  ^  5^  3\?4'-»  com- 
me je  l'ai  conclu  des  obfcrvatiqns  pvccedentes 
&  de  la  fuivante. 

Le  13^  tu  matin  Saturne  pr^cedoit  Mars, 
&  fon  centre  pafTa  au  méridien  à  4^  4?'  53",^ 
fa  vraie  hauteur  méridienne  éloit  de  60°  3' 
3&'.  G  6  Le 
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Le  centre  de  Mars  paffii  enfoîte  au  meridieBt 
4*>  47'  4f",  &  fa  vraie  hauteur  méridienne  étm 
de  60^  '45-'  i|9''. 

>^W^^ir«i»ft  vînt' après*  au  méridien  l  4*»  f6' 

Je  pr»  auffi  à  J**  if'  avec  le  micromètre  la 
diftance  entre  Mars  &- Saturne,  &-je  la  trou- 
vai   de  5<y. 

On  peun  connoître  par  la  faîte  deces-t^ferva- 
tions  le  mouvement  de  ces  Planeres-^  tanrcn- 
tr'elles  que  par  rapport  à  Aldekaram,  tant  en 
afcenfîon  droite  qu'en  dccHnaifon,  &  j'ai  con- 
clu que  ces  deux  Planètes  ©nt  été  en 'conjonc- 
tion afcenfionelle  le  ii*^  Septembre,  à  9»»  9'  du 
fuir,  &  que  leur  difFcrence  de  declinaifon  étoit 
alors  de  34^  5-4"  dont  Mars  étoit  plus  Septentrio- 
nal. Car  au  temps  de  la  conjonâiûn  la  vtaie 
hauteur  du  centre  de  Mars  auroît  étédcio®  38' 
33'',  fr  celleée  Saturne  de  60^  3'  39'- daàs  le  pa- 
rallèle de  rObfervatoire.  Et  pofant  la  hauteur  de 
l'Equateur  de  41®  10' o'',  on  a  la  declinaifon 
Septentrional  de  Saturne  de  i8<»  is'3^%  àiztV 
le-  de  Mars  de- 19°  28'  ^3'^ 

Mais  auffi  la  vraie  hauteur  méridien  ne  d'>fWp- 
iaram  étant  sdè  f  7®  g'  15",  îl  s'enfoit  que  la  dif- 
férence de  decHnaifon  entre /^Wtf*#rii»»&  Satur- 
ne étoit  de  3^  o*i4'^dontSaturne  étoit  plus  Sep- 
tentrional. 

Maintenant' pour- ce  qûi'eft  de-  rafcenfion 
droite,  on  fait  qn'Àldelfaram  paflà  au  méridien 
le  1 1«  à  s^  3'  34  '  du  matin  ;  &  comme  on  voit 
anffi  que  Saturne  ne  (è  rapproche  à'HUehram 
que  de  i"  l  par  jour,  on  aura  au  temps  de  la- 
€t)njonftTon  la  dfrtancc  de  Saturne  "i /fl/iehram 
de  ic'  32' d'heure:  mais  ayant  coiiverti  cette 
liiibiuce  en  drgrez  de  TEquateur ,  onauroit  i** 

3Sv 
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gS'  Mais  à  caufe  da  iDouvemcnt  propre daSo 
leîl  pendant  ces  icK  yi"  qaî  fera  alors  de  15"  de 
degré,  on  aura  pour  la  différence -âfcenfionel le 
de  SaXnthci'Aliiebaràm  au  temp^de  la  conjonc- 
tion 2<»  37'  3î^- 

Enfin  fi  je  pofc  ràfccnfièndfoîte<l*/fôfe^^r<w« 
dans  ce  nrxeme  temps  comme  clk  fe  trouve  par 
mes  Tables  de  64®  46'  i&'\  cellede^aturne  fe- 
ra an  temps  de  fa  conionaîon  en  afcenfion  droi- 
te avec  Mars  de  61.°  W  fi''. 

lie  P.  Gûuye  m'ayânt  communiqué  les  obftr- 
vations  dé  là  même  conjonâion  de  ces  Planè- 
tes, lefbuelles  (Ml^été-faites  ^MarfitllepurleP. 
Lavai  Profefleur  Royal  d'Hydrographie  dans 
rOMfervatoîre  des  PP.  Jefuîtes ,  je  les  ai  com- 
parées avec  les  mienaes  que  je  rkm  de  rap-'_ 
porter.  * 

La  riîctKodè  dont  le  P.  Lavaf'^'tR  fcrvî  eft* 
UB  peu  diîFerentc  de  la  mrennc;  cependant  il  a-"^ 
toujours  comparé  Saturne  &  Mars  avec  Àl- 
deharam  comme  j'ai' fait ,  &  il  rapporte  auffi 
phifieurs  hauteurs  méridiennes  de  cette  Etoile, 
ce  qui  fcrt  à  confirmer  la.  hauteur  du  Pôle  à  - 
Marfeilk. 

Premièrement  ayanrptis  tfn  milieu  entre  tou- 
tes les  hauteurs  méridiennes  de  l'Etoile  Aldeba- 
rami  Marfeille^  lefquelles  ne  font  éloignées  les 
unes  des  autres  qne  de  quelques  fécondes ,  on  ' 
la  pofera  au  tempsde  ces  obfrrvations  ào^éx* 
34  a8^' ,  dont  ôtant  la  refraéîion  de  38"  pour 
cette  hauteur,  il  rcftera  pour  la  vraie  hauteur- 
à'Aldebaram  6%^  33'  jo".  Mais  par  les  obferva- 
tions  précédentes  je  \\\  détermlnéc-irObferva- 
toirc  de  JT*  3'  ij^;  donc  la  ditference  dîè  hau-^ 
teur  de  Foie  ou  de  latitude  entre  TObférvatoîre 
Royal' à  Parir  &  RObfervatoîredesPP,  Jefuitet  ♦ 
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à  Marfiille  fera  de  ^  30'  3S'\  à  ao'^  près 
de  celle  que  j^arois  dodnéfi  dans  mes  Tables 
fur  d'autres  oyèrvations  faites  dans  la  même 
^  Ville,  a>ais  peut-dtce  ea  des*  licaz  un  peudiâc- 
rens. 

^  Maintenant  paur  ce  qui  eft  <|e  Saturne  6  je 
prends  un  mitieu  wtce  les  hauteurs  oueridienoçs 
obfervées  par  Iç  P.  Lav4f  le  1 1  ^i  le  i  3  Septem- 
bre, leiquelles  font  peu  différentes  entr'çUes, 
&  dans  un  temps  où  Saturne. lie  cfaangeoit  pas 
fenfiblement  de  h^ki^fur  ,  j'aurai  6f°  3^'  2<f, 
dont  ôtant  la  refraftioi;^  de  Î3"  il  rcftera  6f 
34'  47",  &  je  r^  trouvée  ici  de  60°  3'  39", 
donc  différence  5^.31'  8",  &  par  AlMarm 
nous  avons  5*^^30'  3f",  ce  qui  ne  difl^epa*  d'u- 
ne demi-n[iiaiH^-  ...        "» 

Poui!  Mars  comme  &  declinaifon  changeoit 
coi|)fid^biemfint  d^ue  iour^  ilfî^encQm- 
psprer  les  obiervations  ^parement ,  &  ^ijoéier 

f"  pour  le  changement  de  hauteur  qui  ^ve 
çaufe  de  la  difl&rence  des  méridiens  pour 
rapporter  Tobfervation  de  MarfiUIe  à  celle  de 
Paris, 

Le  9«  Septembre  le  P.  L^Wobferva  la  vraie 
tKauteur  méridienne  4^  Mars  corrigée  par  la  te- 
fraftion  &  par  la  différence  des  méridiens  de  6f 
54'  i'%  &  à  Paris  ye  l'ai  conclue  des  précéden- 
tes &  des  fui  vantes  que  j'avois  faîtes  de  60^ 
11'  49" ,  d'où  l'on  tire  la  différence  des  mé- 
ridiens de  s^  31'  It"  ^i  eft  plus  grande  de 
37"  que  celle  qu'on  tire  des  obfervations  d'/f^ 
debaram^ 

lye  10  Septembre  le  P.  Lm)al  obferva  la 
Traie  hauteur  méridienne  de  Mars  corrigée 
comme  la  précédente  de  65^  ^9'  1" ,  &  je 
Tai  trouvée  ici  de  60^  2X  ^\  cp  qui  donne 

une 
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mt  âîfferâice  à&  baotètir  do  f  ^  Jâ'  1»/'  plus 
/petite  de  %3^'  que  celle  qu'on  a  détejrmmée  par 

Mais  <i  roa  pfend  on  mlHe»  entre  ces  deux 
diâferences  dont  Tune^^ft  plus  grande  &  l'autre 
plus  petite,  on  tn  aura  une  moyenne  de  f*  30^ 
if  I,  qui  B'efi  différente  de  celle  trouvée  par 
/iJeàaram  que  de  ii'^^f,  ce  qmne  mérite  pas 
d'y  faire  attention^  - 

U  refte  à  cooip^urer  ie»  diflferences  afceafionel* 
les  de  ces  Planètes  avec  Aldekn^am,  On  oblèr* 
va  à  Merfiiifé  le  1 1  Septembre  la  différence  du 
paflàge  par  le  méridien  entre  Saturne  tuAUeka» 
ram de  10'  %o'\  Ciï Paris  je  Tavois  trouvée  de 
10'  33'%  donc  la  différence  lèra  de,  13.  Le  12a  • 
MarfeîUsà^id ^f  .ïParisàtid ii\  diiercn- 
06.4",  ce  qui  n'eft  que  peu  éloigné. 

Pour  Mars  le  1 1  Septembre  la  différence  des 
pa0agies  par  le  meridira  entre  la  Planète  &  l'E- 
toile à  Marfeilh  de  1 1'  40'^  &  à  Paris  de  m' 
54",  diflfetence  14".  Le  12  la  différence  de  ces 
pafûges  étoit  à  MarfeiUe  de  10'  1 1" ,  &  à  Pari^ 
de  10'  I  j^',  différence  4^'.  Ceç  différentes  diffe- 
renees  peuvent  venir  de  la  pofition  du  quart  de 
cercle  du  P.  Laval ^  lequel  û'eft  pas  arrêté  jSxe  . 
dans  le  méridien  comme  celui  dont  nous  nous^ 
fervons;  &  il  peut  aniver  qu'en  baijflànt  ou  éle- 
vant le  quart  de  cercle  pour  ûbihrver  ces  deux 
Aûres  l'un  après  l'autre,  il  change  de  vertical^ 
car  fans  cela  ces  fortes  d'oblèrvatîons  doivent 
s'accorder  entr'elles  à. une  ou  deux  fécondes  près. 
Mais  quoique  ce  foit  qui  en  puiffe  être  lacaufe  y 
elles  ne  font  pt»  aflèi  conliderablcs  pour  n'çn 
pas  conclure  le  temps  de  la  conjonâion  de  ces 
Planètes  en afeenfion droi$e  à  très^pcu  près, com- 
me Oft  les  à  déterminées  ci-devant. 

rai 
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J^ai  fuppofif  ici  qaeladifTerencedesmeridicQt 
entre  rObfei;yatoire  Royal  &  MarfeilU émit 
1 2'  30''  d'heure  conune  elle  eft  marquée  dans 
mes  Tables ,  ce  qui  fe  ccmf  rme  par  les  oUèr- 
vaHons  fmvantes  de  Tlnimerfion  du  pronicr 
Satellite  de  Japiter  daa$  foo  ombre  faites  cq 
Décembre'  i7o6>  que  le  P.  Laval  avoir  ajoii- 
tées  à  fon  Mémoire,  &doiit-j'etï^i  (situ  m 
à  rObfcrvatoîre,     - 

Le  l'DeccmtoiK  ijù6  à  5^  la'  jV^duisatm 
à  Oh^Hle: 

Le  9  f      i^s     2  19  dunatia 

iMéÊffeiUet^ 

Le  9  à  4  fo  13-damatiû 

à  PObfervaroire  à  Ptfw. 

Donc  la  différence  dcs'  meridiens^  entre  P^ii 
&  Marfeille  £ét0,  de        12'  6         doot 

Mafffille  ctt  plus  Oriental.  .      . 

Le  ti'  .  il  ao  ao  duisatlo 


OBSERVATION 

SUR' 

LA  GLANDE  PITUITÀIRE 
D'UK    HOMME. 

Par  M.  Littkb, 

♦  Jt  Va'nt  que  "de  rapporter  celte  oblcrrafioiP 

•^je  dois,  afin  qu'on  la  comprenne  mieux  1 

fafre  une  defoription  eiaâe  de  cette  Glande 
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Y  ont  cela  je  joindrai  ce  que  j*jr  ai  découfcrt  de* 
noQTeau  à  ce  que  les  autres  Anatomiftes  en  ont 
dit  avant  moi.  Je  dois  même,  pour  une  plus 
parfaite  intelligence,  dire  un  mot  de  quelques 
antres  parties  qui  ont  une  liaifon  étroite  avec  la 
même  Gltnde  :  telles-  font  les  ventricules  du 
cerveau  &  du  cervelet,  les  plexus  choroïdes^ & 
Ventonnok. 

La  Glande  pituitaire  eft  fituée  au  dedans  du 
crâne  dans  une  cavité,  qu'on  appelle  la  felle  de 
Tes  fphenoïde.  La  dure-mere,  étant  parvenue 
aux  bords  de  cettccavité,  fe  divife,ruivant  fon 
épaiflèur,  en  deux  parties ,  inférieure  &  fupe* 
rieure:  l'inférieure  tapiflè  la^  cavité  ,  s'attache  à 
Tes  par  defibus ,  fait  par  deffus  une  petite  fof- 
fe,  a  forme  dans  fon  épaiflèur,  vers  le  milieu 
de  la  cavité ,  un  finus  de  dnq  lién^  de  longueur 
fur  une  de  largeur,  qui  e(l  fitue  dans  le  fensdu 
travers  de  la  tête,  &  qu'à  caiufe  de  cela  j'appel- 
lerai tranfverfal.  La  petite  foflè  ed  placée  à  la> 
partie  pofterieure  de  la  fel  le  ifes^  bords- font  per- 
cez par  les  cotez  de  plufieurs  petits  trous,  &  el- 
le communique  quelquefois  par  un  ou  deux  au- 
tres petits  trous  avec  un  finus  de  la  dure-mcre, 
quieftfitué  derrière  r^^pbyfc  clinoïde  pofte- 
rieure. 

-La  partie  fuperîeure  de  la  dure-mere  couvre 
&  ferme  le  deflùs  de  la  Telle  ,h(^snis  vers  le  mi- 
lieu ,  où  elle  eà  percée  d'un  trou  rond  ,  d'une 
ligne  de  diamètre.  Cette  membrane  eft  épaiflè, 
opaque  &  relevée  aux  bords  de  la  felle ,  &  y  eft 
attachée  aux  apophyfes  clinoides:  dans  le  refte 
elle  eft  diOiée,  tranfparente ,  enfoncée  &  coléc 
à  latpartte  fuperîeure  de  la  Glande  picuitaire  qui 
eft  au.dcflbus.  Enfin  on  obferve  dans  l'épaif- 
feurdelamêmepîirtic  fuperieurc  de  la  dure- 

merc, 


mccc,  im  finas  de  figure  ovale,  qui  entûoielc 
deflîvt  de  cette  Glande* 

I^  GUaiide  pituitaire  eft  fufpendae  dans  la  fcK 
le  du  fphenoïde  par  la  partie  fuper ieare  de  la 
dure-xnere  à  laquelle  elle  eft  colée  ;  de  Hxtc 
qu'on  petit  fiilet  pafib  dAin  côté  à  l'autre  entre 
cette  Glande  &  la  inenu>raneq«t  tapiflè  la&Be: 
elle  eft  cependant  attachée  en  deftbus  &  à  l'ah 
tour  par  quantité  de  filets^  d'artère»  &  de  nei6, 
dont  les  intervalles  font  r^nplisdefang^qufeft 
tenu  &  d'un  rouge  clair.  Ainfi  ia  Giaodc  pi- 
toitaire  trempe  à  nud  dans  le  fang. 

Cette  Glande  a  iix  à  fept  lignes  de  drok  ï 
gauche,  quatre  du  devant  au  derrière  ,  &  deui 
du  haut  en  bas  :  elle  eft  envelopée  d'une  mem- 
brane qui  eft  mince ,  mais  d'un  tiflu  très-&né  ^ 
adhérante  au^coips  de  la  Glande,  &  percée  d'un 
petit  irou,  qui  répond  à*  celui  de  la  partie  fii- 
perieure  de  la  dure*>xnere .  dont  on  vient  de  par- 
ler. 

La  même  Glïmde  eft  parfemée  de  quelques 
fibrcç  charnues,  &  d'un  grand  nombre  de  ncrft, 
d^arteres  &,de  veines  :  les  nerfs  viennent  de  la 
iixîéme  paire  &  de  la  branche  antérieure  de  la 
cinqiïiéme,  &  les^rteres  de$  carotides  intérieu- 
res &  du  rets  admirable  de  Galien  ,  les  vdnes 
vont'fc  rendre  dans  le  Snus  ovale  &  dans  le 
traniverfal.  Enfei  elle  eft  compofée  de  dens 
parties  de  différente  fubftance,  dont  l'une  eft  de 
couleur  cendrée ,  &  l'autre  de  couleur  rongel- 
tre. 

La  partie  cendrée  fait  environ  le  tiers  de  la 
Glande pituftaire: elle  eft  molle, convexe, com- 
poiëe  de  veficules  remplies  d'une  Kqueur  blan* 
che,  &  elle  eu  fituéé  k  la  partie  pofterieure  de 
la  Glande  dans  la  petite  foftè  dont  oit  a  parlé: 

U 


2^  £  s    Sciences.  1707:      x6f 

1  membrane,  qui  forme  cette  fofTe,  y  tient  ]« 
artie  cendrée  fortement  attachée ,  &  la  fepare 
n  partie  de  larougeàtre  en  sMnfinuant  entre  les 
[eux. 

La  partie  rongeâtredela  Glande  pîtuitaireeft 
in  peu  applatie  en  fa  pattie  fuperieure  j  &  CQH- 
cxe  dans  les  antres:  elle  eft  d'un  tiffii  ferré, & 
arfemée  de  veiicules  plus  petites  que  celles  dç 
a  cendrée,  &  qui  contiennent  une  liqueur 
beaucoup  plus  blanche  &  plus  tenue. 

On  remarque  entre  le$  deux  parties  de  la^ 
Glande  pituitaire  à  Tendroit  de  leur  union,  une 
cavité  commune  d'une  ligne  &  demie  de  dia-  • 
mètre,,  dans  laquelle  on  ob&rve  quiuitité  de.pe- 
tits  trouf ,  dont  les  plus  fenfibles  appartiennent. 
à  la  partie  ceadrée» 

Il  y  a  aux  cotez  de  la  felle  deux  fînus,run  à- 
drait  &  Tautre  à  gauche,  qu'on  appelle  les  fi- 
nus  hiferiettrs  de  la  felle.  Ils  commencent  aux  ^ 
fentes  irregulîeres  de  cet  os,  &  fe  terminent 
dans  lesfoilès  jugulaires, où  ils  portent  le  iàng. 
qui  revient  des  yeux,  de  cette  Glande,  &  de  la^ 
felle. 

Les  deux  finus  inférieurs  de  la  fcUe  du  Q)he- 
noïde  ont  quelque  '  chofe  de  iingulier  dans  la 
partie  qui  répond  à  la  Glande  pituitaire.  1®.  Cet- 
te partie  eft  ouverte  du  côté  de  la  Glande  ,  le 
refte  Êiît  un  canal.  2^.  Les  deux  finus  y  com- 
muniquent enfemble  par  le  finus  tranfverlàl ,  & 
par  les  intervalles  qui  font  entre  la  Glande  pi- 
tuitaire,  &  la  membrane  qui  tapiflè  la  felle. 

3^.  La  même  partie  de  ces  deux  finus  four- 
nit une  portion  du  fang  dans  lequel  trempe  la 
Glande  pituitaire,  &  l'autre  eft  fournie  par  les 
finus  ovale  &  tranfverûi.  Enfin  .elle  contient 
da^s  &  cavité  partie  du  rets  admirable,  des  ca« 

rotides, 
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totides  intérieures ,  des  nerfs  de  la  fixiéme  pai- 
re, des  moteurs  des  yeux,  des  pathétiques, &c. 
On  tfobferve  pas  de  même  qu'il  paflè  nî  nerfs, 
ni  artère^  par  la  cavité  des  autres  finus  de  lada- 
re-mere. 

Le  rets  admirable  efl  une  efpece  de  rezeau 
placé  aux  deux  côtex  de  la  felie  du  fphenoïde  : 
il  eft  compofé  d'un  très-grand  nombre  de  petits 
rameaux  de  nerfs  &  d'artères ,  qui  communi- 
quent enfemble  danr  une  infinité  d'endroits  , 
c'eft-à-dîçe  les  nerfs  avec  les  nerfs,  &  les  artè- 
res avec  les  artères.  Une  partie  de  ces  rameau^ 
après  sf^tre  feparex  du  refie  du  rezeau  ,  va  (e 
rendre  de  part  &  d'autre  à  la  Glande  pituitaire. 
Les  nerfs  viennent  de  la  fixiéme  paire  &  de  la 
branche  antérieure  de  la, cinquième,  &  les  ar- 
tères des  carotides  îiiterieures. 

Les  ventricules  du  cerveau  &  du  cervelet 
communiquent  entr'eux  par  le  moyen  de  Ten- 
tonnoiry  &  Hs  contieiinent  chacun  de  l'air  4 
de  lalyinphe,  de  même  que  l'efpace  qui  cft  en- 
tre la  pie-mere  &  la  dure-mere.    . 

On  remarque  toujours  que  la  furface  inté- 
rieure des  ventricules  eft  humide,  auffi-bien  que 
la  furface  extérieure  de  la  pie-mere  &  l'interieu* 
re  de  la  dure-mere;  ce  qui  vient  d'une  lymphe 
qu'on  trouve  toujours  dans  la  cavîié  des  ventri- 
cules ,  &  dans  l'efpace  qui  eft  entre  la  pie  &  la 
dure-mere ,  fur-tout  dans  les  parties  les  plus 
baflès. 

On  ne  peut  pas  douter  qail  n'y  ait  auffi  de 
l'air,  parcequ'iirefte  toûjours<lans  les  ventricu- 
les &  entre  la  pie  &  la  dure-mere  ,  un  efpace 
vuidedetout  corps  lènfible ,  qui  doit  être  rempli 
par  l'air,  d'aui^nt  plus  que  fi  ,  ,dans  le  temps 
qu'on  fait  ua  petit  trou  aux  parois  desventricu- 

In 
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les  ou  i,  la  dure-mere ,  on  pefè  fur  ces  parties  , 
&  qu'il  y  aît  tout  auprès  une  petite  bougie  allû* 
mée,la  flamjne  de  cette  bougie  ne  manque  pas 
d'être  agitée. 

Quant  aux  fources  de1*$îr  &  de  la  lymphe% 
qu'on  oblërve  dans  les  ventricules  9  il  y  a  tout 
Heu  de  croire  que  ce  font  les  glandes  des  plexus 
choroïdes,  &  que  les  glandes  de  la  dure-mere 
fournîflent  Tair  &  la  lymphe, qu'on  trouve  en- 
tre cette  membrane  &  la  pie-mere. 

Les  plexus  choroïdes  font  des  membranes 
minces ,  qui  tàpîfïènt  une  partie  des  ventricules 
du  cerveau  &  du  cervelet,  &  qui  font  parfcmées 
de  beaucoup  de  vaiffeaux  &  de  glandes,  dont  les 
conduits  excrétoires  s'ouvrent  aans  la  cavité  de 
ces  ventricules. 

Ce  qu'on  appelle  fentonnoîr  dansle  cerveau, 
eQ  un  tuyau  perpendiculaire  à  labafe  du  crâne, 
&  qui  cft  fort  femblabîe  à  un  entonnoir  ordinai- 
re; Gl  partie  étroite,  qui  eft  en  bas,  aboutit  à  la 
partie  fuperieure  moyenne  pofterieure  de  la  glan- 
de pîtuitafrç,  après  avoir  paffé  par  le  trou  de  la 
dure-mere,  &  par  celui  delà  membrane  propre 
de  cette  glande. 

Ayant  expliqué  la  ftruâorede  la  glandepîtuî- 
taire  ,  &'  dit  quelque  chofe  des  parties ,  avec 
lefquelles  elle  a  beaucoup  de  liaifon,  je  vais  tâ- 
cher d'en  expliquer  les  ufages. 
.  Je  commence  par  les  plexus  choroïdes.    Ces 
deux  membranes  ont  deux  principaux  ufagcs, 
l'un  de  diftribuer  par  leurs  artères  du  fang  aux 
ventricules,  &  l'autre  de  feparer  du  faiig  par  le 
moyen  de  leurs  glandes,  de  l'air,  &de  la  Ij^m- 
phe,  qu'elles  verfent  enfuîte  dans  les  ventricu- 
les par  leurs  conduits  excrétoires. 
Les  ventricules  du  cerveau  fervent  à  rece- 
voir 


i68  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
voir  &  à  contenir  l'aîr  &  la  lymphe,  qui  fou 
filtrez  par  les  glandes  des  plexus  choroïdes. 
On  peut  donner  les  mêmes  ulâges  à  l'e(pace 

3aî  elt  entre  la  pie  &  la  dufre-mere,  à  Végarà 
e  l!air  &  de  la  lymphe ,  que  les  glandes  de 
la  dure-mere  y  dépolènt  par  leurs  conduits  ex- 
crétoires. 

L'ufage  de  Tair  enfermé  dans  les  ventrîcDÎes 
cft ,  i».  De  foûtenir  par  fon  rellbrt  leurs  parois , 
qui  font  fort  molles ,  contre  le  poids  du  cerveau , 
&  conféquemment  d*empêcher  qu'elles  ne  fe 
touchent  &  ne  fe  colent  enfemble  à  caufe  de 
leur  vîfcofité. 

2®.  De  contrebalancer  VûSdon  du  rcflbrt  de 
Pair,  qui  eft  entre  la  pie  &  la  dure-mere.  y^.  D'en- 
tretenir la  fluidité  de  la  lymphe  répandue  dacs 
ces  ventricules. 

L*air  placé  entre  la  pie  &  la  dure-mere  a  les 
mêmes,  ufages  par  rapport  à  ces  deux  membra- 
nes, à  la  lymphe  qu'elles  contiennent  enti'ellcs, 
&  à  Tair  qui  efl:  dans  les  ventricules. 

On  remarque  dans  le  cerveau  deux  mouve- 
mens  fort  fenfîbles,  l'un  de  dilatation ,  &  Fai]- 
tre  de  contraSion.  Ces  deux  mouvemens  fe 
fuccedent  l'un  à  Tautre  fans  interruption  duraiK 
la  vie  de  l'animal.  Le  prenuer  eft  caufé  par 
l'impulfion  du  ûng  artériel ,  &  le  fecond  par 
le  reflbrt  des  parties  felides  qui  compofcnt  le 
cerveau ,  &  par  le  reflbrt  de  l'air  qui  eft  con- 
tenu dans  les  ventricules  &  entre  la  pie&  lada- 
rc-mere. 

Dans  la  dilatation ,  qui  arrive  parcequ'il  en- 
tre beaucoup  plus  de  ûng  dans  le  cerveau  psr 
les  artères,  qu'il  n'en  fort  par  les  veines  qui  ap- 
paremment fè  trouvent  alors  plus  preflSes,  le 
cerveau  doit  acquérir  plus  de  volume,  remplir 
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lavanuge  la  capacité  du  cranc,  &  les  parois  de  ' 
"es  ventricules  s'épaîffir  &  s'approcher  beaucoup 
[es  unes  des  autres  ,  &  par  confèquent  V$ât 
ies;  ventricules  &  ^celui  qui  eft  ^ntre  kl  piç 
&  la  dure-mere  doivent  être  réduits  en  une 
très-petite  mailè,  &  dans  cet  état  ils  peuvent 
tout  au  plus  empêcher  que  les  parois  des  ventri- 
cules &  la  pie  &  la  dure-mere  ne  &  touchent  & 
ne  {k  colent. 

Dans  la  contraôion  du  cerveau,  le  cœur  étant . 
relâché,  n'ypoulTeplusde  fang,  &  une  portion 
de  celui  qui  y  eft  s*é€oule  par  les  veines:  Tair 
des  ventricules  &  celui  qui  eft  entre  la  pie  &  la 
dure-mere ,  n'étant  plus  fi  preflèx  qu'auparavant , 
fe  débandent  ;  &  ayant  le  crâne  pour  appui, 
compriment  à  leur  tour  le  cerveau,  Tun  de  de- 
dans en  dehors ,  &  l'autre  de  dehors  en  dedans. 
Par  ce  moyen  ils  forcent  le  fang  de  paflèr  des 
veines  du  cerveau  dans  les  finus  de  ladure-nfe- 
re  pour  retourner  delà  au  cœur,  &  ils  expriment 
en  même  temps  des  glandes  du  cerveau  ,  la 
partie  la  phis  fubtile  du  fang,  qui,  en  étant fe- 
paré,  s'appelle  elprît  animal  :  le  reflbrt  des  par- 
ties folldes,  dont  le  cerveau  eft  compoie,  ne 
contribuent  pas  peu  à  la  produâion  de  ces  deux 
efFets. 

Pendant  la  contraÛîon  le  cerveau  eft  donc  ré- 
duit en  une  plus  petite  mafle,  &  remplit  moins 
laf  capacité  au  crâne;  parceque  fes  parties,  qui 
avoient  été  fort  élargies  durant  la  dilatation, 
font  alors  rétrecîes  ayant  repris  leur  premier  vo- 
lume, &  par  confequentla  cavité  des  ventricu- 
les fe  doit  trouver  plus  ample,  auflî-bîen  que 
la  pie  &  la  dure-mere ,  celle-ci  reftant  tou- 
jours attachée  à  la  furûcç  intérieure  du  crâ- 
ne. 

L'air 
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L*aic  &  ia  lymphe  contenus  entre  la  pie&  la 
âure-mere  &  dans  les  ventricales,  en  Ibm  chaf 
fez  dans  le  temps  de  la  dilatation  da  cerveau: 
parce  qu'alors  le  cerveau  augmentant  beaucoup 
de  volume,  prefle  fortement  xxs  deux  liquides, 
&  en  fait  fortir  une  partie. 

L'aîr  &  la  lymphe,  qui  font  entre  la  pic  &  Ja 
dure-mere,  s^eti  échapent  peut-être  par  des  con- 
duits particuliers  delà  dure-mere,  dont  un  bouc 
perce  la  furface  intérieure  de  cette  membrane, 
&  l'autre  s'ouvre  dans  les  veines.  U  y  a  Bppa- 
remment  de  femblables  conduits  dans  le  péri- 
carde &  dans  les  ligamens  des  articles,  par  où 
la  lymphe  &  la  fynonîe  s'écbapentde  leurs  cavi- 
tés. L'air  &  la  lymphe  des  ventricules  tombent 
dans^  Pentonnoir  avec  lequel  ils  communiquent , 
&  où  l'on  trouve  toujours  une  liqueur  fembla- 
ble  à  celle  qui  eft  dans  les  Tentriculcs.  Delà 
cet  air&  cette  lymphe  paflènt  dans  la  cavité  com- 
mune de  la  glande  pituitaire. 

Cependant  comme  quelques  partîcs.des  ven- 
tricules font  fort  baflès  par  rapport  au  lieu  de  leur 
décîharge,  on  pourroît  faciliter  l'écoulement  de 
cette  lymphe  dans  l'entonnoir,  en  donnant  dif- 
férentes fîtuations  à  la  tête.  Par  exemple ,  lorl- 
qu'elle  penche  en  devant,  l'aïr  &  la  lymphe  s'é- 
coulent ïàcilement  du  cervelet  &  de  1^  pank 
poderieure  des  ventricules  du  cerveau;  quand 
la  tête  penche  en  arrière,  la  décharge  de  la  par- 
tie antérieure  des  ventricules  du  cerveau  eft  ai- 
fée;  enfin  la  partie  ijîoyenne  des  ventricules  du 
cerveau  fe  vuide  fans  peine,  fi  nous  penchons 
la  tête  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Sans 
cefecours  l'air  &  la  lymphe  pourroient  s'amafTer 
en  trop  grande  quantité  dans  le  ventricule,  y 
croupir,  y  contraéler  de  mauvaifes  qualitci,  & 

de- 
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devenir  par-là  des  caufes  de  maladies  très-fâ* 
cheufes. 

Qaant  au  rets  admirable,  fon  ufage  eft  vrai- 
femblaMement  de  brifer  &  d'affiner  le  fang  & 
les  efprits,  en  faifant  heurter  &  froiilèr  leurs 
parties  les  unes  contre  les  autres ,  par  le  moyen 
des  communications  infinies  qu'il  y  a  entre  les 
nerfs  &  les  artères  qui  le  compofait,  &  de  les 
diftribuer  après  cette  préparation  à  la  glande 
pituitaire. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ufages  de  la  glande 
pituitaire,  j'ai  fait,  pour  les  découvrir,  les  ex*- 
periences  fuivantes  fur  des  corps  de  perfbnnes 
mortes  fubitement  de  coups ,  de  chûtes ,  de  bief* 
fures,  &c. 

Première  Expérience.  Si  on  IbufSe  dans 
Pentonnoir ,  la  partie  cendrée  de  la  glande 
pituitaire  s'enfle,  &  la  partie  rougeâtre  ne  s'en* 
fie  pas. 

Seconde  Expérience.  Lorfqu'on  preilè  la  par- 
tie rougeâtre  de  la  glande,  il  tombe  une  liqueur 
fort  blanche  dans  la  cavité  commune;  mais  il 
n'y  en  tombe  aucune  quand  on  preflè  la  partie 
cendrée. 

Troifiéme  Expérience.  Si  ayant  bien  eflîiyé  la  ca- 
vité commune,  &  piqué  avec  une  épingle  la  par- 
tie cendrée  en  tout  autre  endroit  qu'en  celui  qui 
répond  i  la  cavité  commune ,  on  preflè  la  par- 
tie rougeâtre,  on  voit  tomber  comme  aupara- 
vant dans  lacavité  commune  une  liqueur  blanche 
qui  vient  immédiatement  de  la  partie  rougeâ- 
tre ,  &  on  voit  auffi  en  même  temps  for- 
tir  par  les  trous  ,  ^ui  ont  été  faits  à  la  par- 
tie cendrée ,  une  liqueur  moins  blanche  que 
la  première ,  mais  qui  devient  ^lus  blan- 
che  â  mefure  qu'on   continue   à   compri- 

Mem.  1707.  H  mer 
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mer  par  tepcilçs  la  {>artîe   coogeâtre   de  h 
Çlandc. 

QuafriArf^  Uxperltme.  Si  on  pique  la  paià 
rougeâtrc,  &  qjmifuïtç  on.  pr^flè  la  cendrée, 
il  ne  coule  ^oiçun^  iiqtieur,  ni  dans  la  cavité 
commune^  ni  pgf  le^piqc^uries  faites  à  la  paitie 
rougeâtre. 

De  ces  qita(f^  Stpejriences  on  peut  conclure, 
1®.  Qpc  Ueotonopir  &  les  deux  pirtjes  de  la 
ghride  pituitaîre  communiquent  avec  la  cavité 
commune  de  i^ctte  glande.  i\  Que  la  parr/e 
rougeâtre  de  la  glandic  communique aveclacen- 
dréeen.deux  ma^fere^,  lavoir  iminediatemeut 
par  elie-mtoie^  &  mediatement  par  la  cavité 
commune. 

3°.  Qttc  la  partie  cendrée  eft  le  lieu  du  con- 
cours de  la  lymphe  des  ventricules  du  cer- 
veau y  9l  de  la  liqueur  blanche  de  la  panic 
rougeânre.  4**-  Qoe  les  petits  trous  qa*on  voit 
dans  la  cavité  commune,  Su  qui  appardeoneot 
à  la  parlk  ri&ugeâtrç,  font  rextrémité  d'autant 
de  conduits  exQretoires^des'vefiçules  de  cette 
partie. 

S^.  Que  les  petits  trous,  qu'on  ob&rve  dam 
la  cavité  commune,  &  qui  appartioment  â  la 
partie  cendrée,  font  les  embouch¥urc$  d'autant 
de  petits  tufa^x.de.  comiiiuiiiQition  entre  la  cr 
vite  commune  &  le9  veficules  de  la  partie  ces- 
dfée.  ^ 

6p.  Que  leç  veficulçsde  la  partie  roiigeStre 
de  la  glande. pituitaîre  font  glanduleofes,  h 
qu'elles  feparent  du  fftugqui  leur  eft  fourni  par 
le  rets  admirable,  une  liqueur  blandie  lenoe, 
&  vrai-fembjablement  pleine  d'e<prits,qBi  étant 
dépose  dans  leur  cavité,  une  pa^ie  eu  porter 
par  leur  oonduit  de  décharge  dima  la  cavité 

cum- 
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commune,  &  Tautre  immédiatement  dans  les 
veficules  de  la  partie  cendrée.  Les  dernières  ve- 
ficules  font  peut-être  de  fimples  veficules,  & 
ne  font  que  recevoir,  peut-être  auffi  ont-elles 
des  grains  glanduleux  comme  les  veficules  de 
la  partie  rougeâtre,  &  jQItrent  coinme  elles  une 
liqueur  particulière. 

7«.  Que  lalymphe des  ventricules  du  cerveau , 
&  la  liqueur  blanche  de  la  partie  rougeâtre  de  la 
glande  pituitaire,  étant  parvenues  danji  la  cavité 
communede  cette  glande,  s'y  mêlent  enfemble, 
&  qu'après  leur  .milange  elles  paÛè&t  dans  Jes 
veficules  de  la  partie  cendrée  par  les  trous  qui 
répondent  de  la  cavité  commune  à  cette  partie,, 
de  même  que  Tair  qu'on  y  fouffle  par  Ten- 
tonnoîr. 

8®.  Que*  ces  deux  liqueurs  fe  mêlçnt  dans  les 
veficules  de  la  partie  cendrée  avec  celle  qui  y 
coule  immédiatement  de  la  partie  rougeâtre ,  a 
peut-être  même  avec  une  quatrième  filtrée  par 
les  grains  glanduleux,  dont  ces  veficules.  geu* 
vent  être  munies. 

9^  Que  toutes  ces  liqueurs  aînfî  mêlées  & 
confondues  enièmble  paflènt  dans  les  veines  dé 
la  glande  par  les  conduits  de  décharge  des  vefi- 
cules de. la  partie  cendrée;  de  ces  veines  elles 
paflènt  avec  lé  fahg  dans  le  finus  ovale  &  dans 
le  tranfverfàl;  de  ces  finus  dans  la  (elle  dufphe- 
noïde,  où  elles  donnent  au  lang  qu'on  y  trou- 
ve la  tentiîté  et  la  couleur  vermeille  qu  on  re- 
maraue  dans,  ce  fang  :  Enfin  ces  liqueurs  fout 
porteies  de  l^  lèlle  dans  tes  finus  inférieurs.^  & 
delàdaûs:  les  fôflfes  jugulaires. 

Le  mélange  de  la  lymphe  des  ventricules  avec 

les  liqi;ieurs  blanches  de  la  glande  pttukaire  eft 

neceuairê^.afin  que  cette  lynche,  qui  a  perdu 

H  %  beau- 
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beaucoup  de  fa  fluidité  dans  les  ventricules, 
foît  détrempée.  &  rendue  plus  coulante  h, 
plus  fubtile  par  les  autres  liqueurs  ,  qui  Ibnt 
plus  tenues  &  plus  (pîritueufes.  Sans  cela  elle 
ne  pourroît  nullement  pénétrer  la  glande  poar 
fe  reméler  aVec  le  fàng ,  &  continuer  la  dr- 
colation. 

hc  mélange  de  la  lymphe  des  ventricules  arec 
les  liqueurs  blanches  de  la  glande  pîtuitaîrc,  n'eft 
pas  le  fedl  moyen,  dont  TAuteur  de  la  nature 
s*cft  fervî  pour  affurer  &  faciliter  fon  p^S&gcpstc 
cette  glande.  En  voici  pîtifîeurs  autres. 

i**.JLes  bords  de  la  fellc  du  |î>henoïde  font 
relever  &  en  partie  oflèuT,  afin  que  le  cerveau 
dans  fes  mouvemens  ordinaires  ne  comprime  la 
glande  pituitaîre,  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
ifevorifer  le  pâflage  de  la  lymphe  par  cenc 
glande.      \  ^ 

2^.  La  glande  pituitaîre  eu  fufpendae  dans  la 
felle,  afin  que /dans  les  mouvemens  extraordi- 
naires da  cerveau  elle  élude,  en  cédant,  une 
partie  de  la  trop  grande  compreffion,  quMlccn 
auroit  pûfouffîîr. 

3^  Les  fibres  de  U  glande  pituitaîre^  ièrvcat 
par  leur  contraôion  à  exprimer  de  les  veficoles 
les  liqueurs  qa^elles  filtrent,  à  les  ftîre  méicr 
avec  la  lymphe  qui  vient  des  ventricules  du  cer- 
veau, &  à  les  pouflèr  enfuitejufques  dans  les 
veines.  Par-là  elles  empêchent  que  ces  liqueurs, 
non-plus  que  les  autres ,  ne  s*accumulent  dans 
la  glande,  &  ne  l'engorgent.  La  membrane , 
«loht  la  glande  eft  envelôpée,  peut  par  fk  ten- 
ture (èrrée  (èconder  l'aâion  de  ces  fibres 
charnues. 

4*^.  L'air ,  qui  vient  des  ventricules  avec 
la  lymphe,  en  le  bandant  &  débanàuit  alter- 
na- 


i>ES  Sciences.  1707.  17^» 
natJvcmentyticnt  to^ljours  fes  parties  en  mou- 
vement. 

50.  L'Auteur  de  la  nature  a  placé  la  glande 
piraitaire  dans  un  bain-niarie  de  fan^  pratiqué 
d'une  manière  merveilleufe.  Car  outre  qu'elle 
trempe  à  nud  dans  le  fang,  elle  eft  fituée immé- 
diatement au- deflbus  du  iinus  ovale  &  au-deffiis 
du  tranftcrfal-,  cqi  font  toujours  pleins  de  fang. 
D'ailleurs  la  menibrane  de  cette  glande  étant 
d'un  tJITu  fin  &  délié^  la  chaleur  du  fang  peut 
facilement  pénétrer  la  glande.  Par  cette  ingenicu- 
fe  mechanique  la  lymphe  des  ventricules  re- 
çue dans  la  glande  piiuitaire,  e(l  toâjours  en- 
tretenue dans  ujie  chaleur  &  une  fluidité  con- 
venables. 

6^.  Comme  le  mouvement  du  fang,  <l'oà 
dépend  (ichateur,  pourroit*  beaucoup  ferai  en- 
tir,  ouceflèr  entièrement,  TAuteurde  la  natu- 
re, pour  prévenir  ces  deux  accidens,  a  établi 
trois  caufes,  favoir  le  cerveau,  le  rets  admira- 
ble, &  les  artères  carotides  intérieures. 

Le  cerveau  par  fes  mouvemens  preflè,  foule 
&. broyé  le  làng  contenu  dans  lafclle,  dans  les 
finus  ovale  &  tranfverfal,  &  dans  la  glande  pi- 
tuitatre.  Le  rets  admirable  &  les  carotides  par 
leurs  battemens  agitent  &  fubtilifent  le  fang 
qui  eft  autour  de  la  glande  ;  6i  par  celui 
qu'ils  contiennent  en  grande  quantité,  ils  fo- 
mentent le  mouvement  &  la  chaleur  du  ma- 
rne làng. 

Enfin  l'Auteur  de  la  nature ,  après  s'être  fer- 
vi  d'unefi  belle  mechanique,  &  avoir  employé 
*tant  de  moyens  pour  afTurer  &  faciliter  lepafla- 
ge  de  la  lymphe  des  ventricules  du  cerveau  par 
la  glande  pituîtaire,  fe  fert  encore  de  cette  mê- 
me lymphe  devenue  par-là  très-adive ,  pour  dé- 
H  3  l^yw", 
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&  s'accumiiler  d'abord  daâs  les  vaiflèaux  bu- 
chez,  puis  daas  les  vaii&aiix  voifinscompniBa 
par  ceiU'Ci,  tumcfiei:  cette  glande,  &  y  ca^ 
enfin  de  rinflammation. 

La  glaade  tuméfiée  a  comprimé  par  fon  rch 
lume  extraordinaire  les  nerfs  optiques  quilbot 
immédiatement  ptecez  au-deffii8.  Par  cette  comr 
prefllon  elle  a  eu^péché  tout  à  fait  ou  en  pai^c 
la  didribtttion  dê%  efprits  animaux  aux  yeux  qi2i 
fe  fait  par  ces  ner&  ;  d*oà  eu  arrivée  tsmtdt  h 
diminution  &  tantôt  la  fuppreiiion  totale  de  h 
vue,  fuivaut  que  la compreilion  des  aerfsaété 
plus  ou  moinsibrte  ;  &  elle  a  été  plus  ou  moins 
forte,  feloàque  les  humeurs  fefiœt  trcmvéesen 
plus  gtandepu  en  plus  petite  quantité ,  ou  qu'el- 
les ont.  plus  ou  moins  fermenté,  Ibit  dans  11 
gllinde,  foitdans  le  cerveau,  ou  dans  tous  ks 
deux  enfemble. 

L'endure &rinflammation de  laglandepitui- 
taîpe  ont  donné  lieu  à  deux  chofes.  i^.  A  la  corn- 
prefllon  des  conduits  par  où  elle  recevoit  la 
lymphe  des  ventricules  du  ceirveati,  2^.  A  la  rup- 
ture de  quelques-uns  des  vaiffeaux  de  ôecte  glan- 
de. Par  la  rupture  de  ces  valflèaux  le  (àng  s'eft 
extravafé,  s'eft  aigri,a  fi?rmeuté  &  s*cft  changé 
en  pus.  EnfÎA  nnflammatîon  s'eft  étendue  à 
la  partie  inférieure  de.  Tentônnoir  ,  à  caufc 
du  voiQnage  &  de  la  coipmunication  des  vaif- 
féaux. 

La  partie  inférieure  de  Tentonnoir  étant  eo- 
iBammée,  fes  valflèaux làs^uins  fe  foBt  dilatez, 
fes  parois  &  font  épaiffies,  le  diamètre  de  laça- 
vite  a  diminué,  la  chaleur  a  augmenté,  la  par- 
tie la  plus  fubtile  de  la  lymphe  contenue  dans  h 
cavité  s*eft  évaporée,  la  groflîere  s'y  -cft  accu- 
mulée, Ta  remplie,  s'eft  colée  aux  parois  &  Ti 

COBI- 
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rombl^e.  Dans  cet  état  Tentontoir  ne  pouvait 
>lus  tranfmettre  la  lymphe  des  ventricules  à  la 
glande  pHioiiaîre,  &  cette  glande  nepouvoitplus 
la  recevoir. 

Cependant  comme  la  Ipnphe  fitarée  par  les 
2;lanâes  des  plexus  choroïdes  couloit  toujours 
aans  les  ventricules  du  cerveau,  dlea^dû  s'y 
amaflèr,  en  dilater  peu  à  peu  les  parois,  &  aug- 
menter leur  cavité^  &  par  conféquent  compri* 
mer  toutes  les  parties  enfermées  dans  la  capaci- 
té du  crâne. 

Liadure-mere  addfefentîr  de  cette  compref- 
(ion  plus  4|ue  les  autres  parties,  à  caufe  de  la  du* 
reté  6i  de  la  réfiftanbe  du  crâne  auquel  elle  ed 
appliquée  immédiatement.    Ainfi  le  fang  a  dû 
avoit  beaucoup  plus  de  peine  qu'auparavant  à 
revenir  de  cette  membrane  par  les  veines ,  par- 
ceqû*clles  font  incomparablement  plus  fufceptî* 
blés  de  comprcffion  que  lès  artères,  &  que  le 
làng  y  couît;  plus  lentement.    Ce  qui  a  donné 
occaiîon  aux  glandes  de  la  dure-mere  de  filtrer 
plus  de  lymphe  qu'à  l'ordinaire,  &  de  la  verfer 
par  leurs  conduits  excrétoires  entre  cette  mem- 
brane &  la  pie-mere  dans  la  quantité  confidera- 
ble  que^nous  y  avons  trouvée. 

Les  glandes  des  plexus  choroïdes  étoient  plus 
greffes  que  dans  l'état  naturel ,  parceque  la  lyrh- 
phc  accumulée  dans  les  ventricules  en  comprî- 
moît  les  parois ,  y  retardoit  le  mouvement  du 
fang,  &  faîfoit  quelque  réfiftance  à  la  Jymphe 
qui  fe  préfentoit  pour  fortîr  de  ces  glandes  ,  à 
mefure  qu'elle  s'y  filtroit.  Ce  qui  a  donné  lîcù 
à  ces  glandes  de  fe  dilater,  &  par  conféquent  de" 
grofflr. 

La  lymphe  qui  étoit  dans  les  ventricules  & 

entre  la  pie  &  la  dure-mere  ,  ayant  perdu  par 

H  s  ton 
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fon  fifJDur  une  partie  de  ce  qu'il  7  avok  dV 
queux  >  eft  devenue  ûl^e,&  par  &  fidure  acan- 
fé  de  ladmleor en  irritant  &  d^ctitrsQt  Its^ fi- 
bres nervcufes,  &  en  s'engageant  dans  les  po- 
res du  cerveau,  Pa^deflèché  &  durci. 

La  fièvre,  qne  le  malade  avoir  de  temps  en 
temps  j  pouvoir  être  caii£5e.ou  par  des  ftlsde 
la  lymphe  aigrie  dans  les  ventricules  &  entre  la 
pie  &  ia  dure-mere,  remélet  dans  la  mnBh  du 
fang,  ou  par  Taigreur  du  chyle  &  Timpuretéda 
fang  ;  parceque  la  digeftion  des  alimens  à  la 
dépuration  du  fkng,&c.  ne  fk  fai(oient  que  (Ta- 
ne  manière  très-imparfaite,  à  caufe  de  ia  difet- 
te  des  efprits  animaux. 

Cet  homme  étoit  aflbupi  fins  pouvoir  dor> 
mir,  parceque  fon  cerveau  fjûfai^t  peu  d'efprits, 
les  âbres  nerveufts  des  organes  des  feus  n'^- 
toient  que  foiblement  teqdoes,  d^oà  venoit  b 
difpofîtion  qu'il  avoit  au  fommeil.  U  n^  dor- 
moit  cependant  pas,  à  caufe  que  ce  peu  d'ef- 
prits  étant  toujours  agitez  par  la  douleur  ,  em- 
péchoient  que  |es  fibres  nerveufes  de  pe$  orga- 
nes ne  £e  relàchailènt  jufqu'au  point  oeceCEure 
pour  It  fbmmeil. 

La  fubftance  du  cerveau  étant forfiasentpref- 
fée  entre  l'air  &  la  lymphe  contenus  dans  les 
ventricu1es^&  entre  la  pie  &  la  duce-mere  ,  les 
efprits  animaux  s^y  fikroîent  &  s'y  diftribuoiem 
avec  peine,  &  couloient  en  petite  quantité  dans 
les  autres  parties  du  corps,  pendant  queladoo- 
leur  en  faifoit  d'ailleurs  une  diflipation  comi* 
nuelle.  D'où  s'eft  enfuivf  la  ftupîdité  ,  l'aW»- 
temeiTt,  là  langueur,  la  défaillance,  &enfiolt 
mort,  lorfque  les  efprits  n'ont  pu  fufiire  aai 
lïiouvemens  qui  font  abiolument  necefiiires  i 
la  vie. 

THEO 
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THEORIE  DES  PROJECTIONS 

OU 
DU  JET  DES   BOMBES 

Seia^J^k^hâfe  Je  Gàtiïéc. 

Pak  M'  QviSï^^E. 

*/^E  n'eft  point  une  Théorie  àbfolumentnôu- . 
^^  Yelle  des  Projeôion^  que  je  propofe  îcû 
C*eft  une  Théorie  pfus  étendue  &  démontrée- 
plus  fimplement  qu^elle  ne  Teft  daus  le  Livre 
de  y  Art  de  jetter  des.  Bombes  de  M.  Blôndel^Sn 
ailleurs. 

PROPOSITION   L 

THÊOkEME. 

ï.  Un  corps  jette  félon  une  direStion  quelconque  , 
parallèle^  ou  obliq^»  at^horizon^Jécrit  far  fon^ 
Toauvemeut  une  Parabole, 

D  È  M  O  N  S  T  R  A  T  1  O  H. 

f  Suppofons  qu'un  corps  tombe 'de  ^  en  A 
perpendiculairement  à  Thorlfon.  &  qu'étant  ar- 
rivé en  A  il  change  fa  direéklon  vers  Z>,ott,c« 
qui  eft  là  même  chofe,  qu'un  corps  fe  meuve 
de  A  vers  D  ^vec  la  vîteflè  qu'il  auroit  acquife 
en  tombant  de  B  en  y#,  îl  parcourra  félon  AD 
ks  cfpaccs  égaux  AC^  C//,fiçc.  dans  des  temps 
H  6  égaux. 

•  II.  Mai  17©7.    t  1^16'  !• 
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égàttK,    Mats  fa  pe&ntenr  le  fera  approcher  àc 
l%orifon,  on,  ce  qui  revient  aa même,  Péloi- 
gnera  de  la  li^e  Jo  de  la  longueur  de  la  li- 
meCO  an  premier  temps,  de  la  ligne  H  M  ta 
lecond,  &c.  enCbrte  que  les  lignes  CO^  HM^ 
&c*  (èront  entr'elles  comme  les  quarrei  its 
temps  employez  à  les  parcoorir.    Nomnaoft 
doncÀB^a;  ÀH^y;  HM^x;  le  temps  pat 
jIB  ,/;  le  temps  par  Mj  on  par  HM^  (car  le 
temps  par  HJu  eft  égal  au  temps  par  JH)  ^. 
Parceqae  6  an  corps  étant  tombé  de  Ben  Are- 
montoit  uniformément  avec  la  yîteflè  acqQà& 
en  y^,  il  parcourroit  dans  un  temps  égal  i  ceki 
de  fa  chute  de  BtùA  nn  efpace  double  dtABy 
Ton  aura  par  les  loix  des  mouvemens  uniformes 
xa  (lAB).  y  {AHyi:  t.  ê.    Mais  par  les  loii 
des  mouvemens  acceleret  Va.yxiit.  l;donc 
%a,y::  Va,  Vx ,  d'où  Ton  tire  4^ x =yy,  quî  cfl 
une  équation  i  la  Parabole,  dont  AP  prolon- 
gement de  BA  eft  un  des  diamètres; 4^=47^8 
le  paramètre  du  diamètre  yfP;  MP  parallèle  a 
Au^  une  des  ordonnées  au  diamètre  AF. 

DEPIHltlONS. 

2.  La  ligne ifDeilappellée  ligne  de  MreSim, 
le  point  >f,  le  point  deprôjeâicft;  l'angle  BAD, 
Tangle  de  riacHnaifon  du  jet,  la  ligne  AM me- 
née du  point  A.2Xi  butitf ,  Ntendue  du  jet;/fP, 
le  diamètre  du  jet;  fon  paramètre  =r4//fl,  le  pa- 
ramètre de  projeâîon  du  jet  ;  la  ligne  HM^  la 
^  ligne  de  chute  rejpeâive. 

CORaLLAlRE  I 


3 
rametrc 


L'équation  ^axz=:yy  fait  voir  que  le  pâ- 
tre du  jet  =  ^AB  y  la  Jîgnc  du  jet  AH^  & 
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a  li^e  de  chute  relpeeUve  HM  font  en  pro* 
>ortton  ccMitiiuté. 

CoxeLLAi&E  IL 

_4.  Il  cft  clair  que  la  ligne  .de  dîrcéMon  AH 
touche  la  Parabole  au  point  A\  car  la  pe&nteur 
du  mobile  rélokne  de /f// dès  le  premier  fn- 
itant  de  la  projeâîon.  - 

Corollaire  III.     ' 

-f.  Il  eft  manifefie  que  fi  la  ligne  dedireâion 
AH  étoît  horizontale  ou  perpendiculaire  au  dia- 
mètre APj  AP  feroit  Taxe  de  la  Parabole. 

CoROLiPAIREiIV. 

6.  Il  fuit  auffi  que  puifque  {nnin.  i.)  AB  th 
le  quart  du  paramètre  du  diamètre  AP  ^  la  li*> 

f;neB£  menée  par  B  perpendiculaire  â  îfâfera 
a  ligne  génératrice  de  la  Parabole  AOM^  c'eft- 
à-dire,  que  toutes  les  lignes  comme  OG  ptx?!^ 
leXcsiiAlBhAB  elle-même, menées  de  la  Para- 
bole juCqu'à  la  ligne  JB£,  font  égales  i  la  dif- 
tance  des  points  0  tnAzu  foyer  de  la  Parabole». 

Corollaire    V. 

7-  D'où  il  fuît  que  fi  du  centre  *i#&  du  rayon 
jtB  l'on  décrit  un  demî-ccrcleBjgL ,  là  circon- 
férence BQL  fera  le  lieu  des  foyers  de  toutes 
les  Paraboles  décrites  par  un  mobile  jette  du 

Ïoint  A  avec  la  vîce(&  acquife  en  tombant  de 
}  en  ^,  félon  toutes  les  poficions  pofilbles  de 
H  7  ta 

.♦  FiG.  IL  Cette  Figure  it  les  fahantcs peuvewi 
être  reg0rdtes  cmme  unefeule* 
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la  ligne  de  direâion  AD.  Et  parceqiiè  (^vi^^j 
la  ligne  de  direâion  AD  ,  quelque  pofidoti 
qo^elle  ait,  touciie  la  Parabole  en  A\  fi  Ton  fiii 
l'angle  DAFégi^  à  Tangle  I>AB  ,  le  point  F 
où  ifF  coupe  le  demi-cercle  BQL  fera  le  foyer 
de  la  Parabole;  <k  partant  la  Hgne  OfUweséç 
par  F  parallèle  à  i<B  en  fera  Taxe,  dontleCrai- 
met  fera  en  /  milieu  de  FH^  &  dont  le  para- 
mètre fera  4^^/,  ou  4/^. 

COROtLArRE      VI. 

8.  Pjiîfque  AD  touche  la  Parabole  AI  ta  A  ^ 
fi  l'on  mené  IG  parallèle  à  BE  qui  rencontre 
AD  en  D ,  par  la  propriété  de  la  Parabole  IG 
&ra  coupée  çq  dçux  égaleoient  ea  Z>,  &  h  li- 
gne FB  menée  du  foyer  F  au  point  B  wSSa^ 
par  le  ppint  D^  &  l'angle  ADB  fera  droit  ;  & 
partant  (!  lV>n  décrit  un  demi^KXEcle  fyr  le  dii- 
metre  ^fi ,  J^  pailèra  pur  le  point  />•  C*eâpoiu^ 
quoi  (i  Ton  niene  Thc^iontale  ^iCqqi  xeoœn- 
tte  l'axe  10  m  0  te  la  Parabole  il/  en  /C,  WI 
&ra  quadruple  4e  GD  ou  de  DI:  mais  G/)  eft 
le  finus  du  double  de  l'angle  d'incli naifon  BAD; 
e'eft  pourquoi  les  amplitudes  horizontales  font 
entr'elles  comme  les  anus  du  double  des  angles 
d'inclinaifbn. 

GOROLIAIHE     VII. 

9.  Il  efl  encore  évident  que  tontes  let  Part- 
*bole$  4/^  auront  pour  génératrice  commune 

la  droite  B£,pui(qae  l'on  fuppofeqaVlles  font 
toutes  décrites  par  un  mobile  avec  la  i^ttefliac- 
quife  en  tombant  dsBtu  A: 


Co- 


VE&     ScrENCBS*  1707.      1% 

Corollaire    VIII. 

10.   ï^'oa  voit  attffi  en  fuppofapt  que  Tangle 
BjIÛ  n'excède  pa$  4f  degrei,  i^.  Que  plus  cet 
angle  Icraaiga,  plus  le$  pointsr,/,/^  s  appro- 
cheront Tuo  de  l'autre  &  de'^laligoe  ^£,&plus 
Taropli^ude  horii^ntale  AK  diminuera  ;  de  for- 
^c  que  iorfque  AD  &  ço&foadra  avec  AB  ,  la 
Para^le  AIH  devieodj^.  la  verticale  AB ,  le  jet 
fe  ferm  de  ^  en  S,  &  le  mobile  retombera  en 
A.     /Lu  contraire ,  ploç   Tangle  BAD  appro- 
chera de  4^  degrex,  plus  Taxe/O  s'éloignera  de 
^B ,  Ar  plus  retendue  horizontale  ^iC  augmen- 
terg. 

^^•.  LorftuerailgIeByf/)fcrade45  degreï> 
les  ppims  r  &  0  (e  confondront  avec  le  poin^ 
fy,  où  le  demi-cercle  Bigi  coupe Fhoriiontalc 
^K  ^  in  où  par  conféquent  Taxe  /O  qui  devient* 
•Sj^tpqcher^  je  demi-cerclç,  le  point  /qui  de- 
vient  J  &  flui  eQ  le  fqmmet  de  m  Parabole  fer» 
i^u  n)ilie^4e  //Ô,  qi^î  devient  bQj,  le  point  Q 
ftf«  en  C  centre  du  demi-cercle  BDA^lt  point 
/>  en  T'oMlicu  de  BÛ/i ,  l'amplitude  V*^  de- 
vfendra  i**  égak  ï  ^F==^Bz=:4CT, qui  cft 
la  plus  grandie  amplitude  horizontale  où  unmo- 
bile  p«iiuè  ^tre  jette  avec  une  vîtelTe  ^le  à  cel- 
le qu'il  auroit  acquife  en  tombant  de  B  en  A  y 
k  ÀB  fera  double  de  A.?,  o^  de  fon  égale  SQ^ 
y.  Lopfque  rangleBifZ)  excédera  45*  degrez, 
&  a  ipef\u:ç  qu'il  augmentera  depuis  4f  degreiS 
jufqu'à  90,  les  Paraboles  deviendront  plus  ou- 
venes;  mais  elles  ne  couperont  pas  pour  cela 
l'horizontale  AK  en  des  points  4'autant  plus  é- 
Ipignez  de  A^  au  contraire  elles  la  couperont 
tn  des  points  d'autant  plus  près  de  A  que  ran- 
ime BAÎ>  9ppi;pçb^ia  4e  so  i^gr^  ;caf  pltt$  l'an^ 


I 
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gk  BAD  approdiera  do  droite  plas  Je  poisiF 
s'éloignera  de  Q^  dans  la  circon&rence^L^ï 
par  confifqaeat  plus  Taxe  HO  s'approchera  es. 
/tB.    De  forte  que  les  deai  Paraboles  qui  ao- 
ront  leur»  foyers  F,/ dans  le  même  axeiO  aux 
points  où  il  coupe  le  demi-cercle  £j2L3anpe- 
ront  l'hocitontale  AK  en  un  même  point  &.Et 
comme  la  Parabole  qui  a  pour  foyer  te  poinf 
a  pour  fommet  !e  point  /  milieu  de///, il  fait 
queO/=///:car/fouOF-+0/=«=0^ 
Os-^lHl,  &  partant  OF^Oi=OF^0i-i- 
iHr,  ou  (?FH-20r=(/f  ^-i/ï/,  donc  Oi= 
HI,    Et  par  conféquent  (ayant  mené  /^pani- 
U\tiBE)Ag=BG,  rare yf^=  l'arc BZ>,rafC 
dT=Dr,  &  \\x\%\édAr=DAr\  de  forte 
que  les  deux  Paraboles  qui  paflènt  parunmêmr 
point  iCdeThorizontale,  (ont  celles  qu'onniv)- 
bilé  décriroît  étant  jette  ftlon  deux  -direâ'ons 
AD^  Ad  également  éloignées  de  45-  degrez  ao- 
idefliis  &  au-dcflous,  c'cil-à-dîre,  lorlqae  les 

J>oînts  D  &  /font  également  éloi^ez  de  T';à 
orfque  les  deux  points  D  Se  d  ë  confond. m 
avec  le  point  7,  les  deux  Paraboles  fe  confca- 
dent  en  une  feule  qui  rencontre  ITionzontaleia 
point  le  plus  éloigné  de  ^'qui  le  puiflè  ArcdaJ? 
Phypothefe  préfeme,  comme  on  a  déjà  vu. 
•  4^  Si  Tangle  BAD  cft droit,  ou  ce  qui  cBia 
même  chofe,  fi  AD  fe  confond  avec  AK  ,  î< 
foyer  f  fera  en  Z- ,  &  le  fommet  de  la  Parabole: 
fera  en  A^  où  la  ligne  de  direâiaa  qui  eftaiots 
l^orizoQtale  la  touche. 

fo.  Lorfque  l'angle  BAD  excède  ^  degrff; 
les  Paraboles  rencontreront  rhurizontak  M 
prolongée  du  côté  de  A  de  la  même  manière 
qu'elles  la  rencontroient  du  côté  de  K  Iorf<i«« 
Tangle  BAD  étoh  aigu,  &  les  Paraboles  dccri- 

tes 
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tes  par  un  mobile  du  côté  de  iC,Ièront  des  par- 
ties de  celles  qu'il  décrirait  du  côté  oppofé  en 
prenant  les  prolongemens  de  ^Z>  pour  les  lignes 
de  direâion. 

PROPOSITION   II. 

.      PROBLEME. 

II.  ^Trouver  f Mille  eft  la  Cotirbe  Jur  laquelle  fi 
trouvent  lesfimmets  de  toutes  les  Paraboles  dé* 
crites  pir  un  mobile  jette  avec  la  mime  ferct 
fuivaut  toutes  lesdireâioJispoffibles. 

Solution. 

*  ♦  Ayant  fiippofé  le  Problème  rcfolu  &  \t% 
xnémes  choies  aue  dans  la  Proportion  préce* 
dente  ,*  foît  AIK  une  des  Piaraboles  décrites  par 
un  mobilcjetté  du  point  A  felon  la  direâion 
AD  avec  là  force  ou  lia  vîteflè  acquifc  en  tom- 
bant de  B  en  yf  ;  /,  le  fommet  de  la  Parabole 
AIK  ;  BE ,  la  ligne  génératrice  ;  /,  le  foyer. 

Le  point  /  étant  {hyp!)  un  de  ceux  de  la  Cour- 
be qu'on  cherche,  foient  menées  HIO  parallè- 
le à  if  B,  &  /G  parallèle  à  BE  ,  en  nommant 
la  donnée  AB^oxx  OH^a\  &  les  inconnues  40^ 
ou  G/,  x\  AG,  ou  01,  yi  BG,  ou  ///fera  ^ 
« — y;  6c  partatit  le  paramètre  de  Taxe  10  fera, 
4<s — 4y;  &  Ton  aura  par  la  propriété  delaPa- 
rabole  44 — 4y  x  I0=zA0^jO}ieTï  termes  algé- 
briques 4^)^ —  4yy=:xx^  qui  montre  que  la 
Courbe  cherchée  eft  une  Ellipfe  dont  le  petit  axe 
eft  /iB^  le  centre  C  milieu  deAB;  &  le  grand 
axe  double  da  petit  /  c*eft-à-dîre ,  que  fi  Ton 
mené  du  centre  C  la  ligne  CS  parallèle  à  BE 

& 

♦  FxG.  IIL 
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&=zAB=:.a  y  elle  fera  la  moitié  da  gciiid 
axe. 

Corollaire. 

1 2.  li  ea  aifé  de  déduire  de  l'Efluation  à  r£l- 
Bpfe  tout  ce  que  nous  avons  dît  dans  rmicle 
lo.  Car,i^  L'oncntirc^rr^^JZtiy^*!— -jfx, 


..^ „ ligne  OAFendeoîpoixits 

/  &  î  également  éloignez  de  €S ,  qui  font  1» 
ibmmets  des  deur  Paraboles  ^7iC,7f/J!C  qui  ren- 
contrent rhorizontale  ÀK  dans  «n  même  point 
K. 

x^.  Lorfque  x::z»=::Àfh=z  AB ,  y  a'hyant 
qu'âne  valeur  jg^=|4i=|^5,  îl  n'y  a  qa'anr 
feuie  Panibole  i}»  rencoatre  rEUipfe  en  S  m- 
Uett  icQi  où  la  même  Qh  la  touche ,  à  cette 
^  Parabole  a  pour  axe  la  ligne  QS^  pour  fommet 
le  point  Sj  pour  foyer  le  point  ^  &  eft  celle 
qui  rencontre  l'horizontale  au  point  le  plus  é- 
loigné  de  ji  qu'il  eft  poffible.  Telle  eft  laPa- 
tabole  ÀSi.  Fig,  a. 

30.  Lor&  ue  ;e  >  ^  =r  AQ.  y  =  0/  ne  rencon- 
tre point  rÉllipfc.  Ainfi  a  n^y  a  aucune  Para- 
bole qui  rencontre  rhoriaoïuale  en  un  point  plus 
éloigné  de  A^  que  celui  où  la  Parabole  ^ui  a 
pour  fommet  le  point  S  1^  rencontre* 

40.  Lorfque  *•=<?,  c'eft  à  dire,  lorfque  le 
point  0  tombe  en  A^  l'cquation  précédente  de- 
vient)/ = J  ^  Hh  I  /a;  donc^  z=  ^  &  j/ = 0,  qui  mon- 
tre que  la  Parabole  yf/iC  devient  la  verticale  y/5j 
&  la  Parabole  yf#iC  devient  la  Parabole  yf^,  qni 
a  pour  fommet  le  point  /f ,  &  pour  axe  la  droi- 
te AP^ 


»  fi  s    Sciences.  1707.     189 
P  R  O  POSITION   III. 

Problème. 

13.  Trouver  la  Courbe  fur  laquelle  fe  trouvent 
tous  les  pointr  éPinterJe&ion  MMs  PmraMes 
AIK,  avec  les  droites  AFM  tir/es  du  point  de 
frojeàion  A.  par  leurs  foyers  V  ^  i^  prolongée ^^ 
jufqtCà  la  rencontre  des  Paraboles  en  M.         ' 

Ayant  fbppofé  le  Problème  réfolu  &  Ic^  mê- 
mes chpfcs  que  dans  les  Propofitions  pFéccden^ 
tes,puîfquc  k  point  ♦ilf  cft  un  <k  ceux  que  Ton 
cherche  ,  on  mènera  MR  parallèle  à  j<B  ,  A 
ayant  nommé  la  donnée  AB,,  a\  «cksindétei^ 
minées  ^0,  x;  <?/,  v;  AU,  s;  RM,  z;  OF 
fcraiy— ^'f /(/— AW,>'— «;  àcOR^s-^x^ 
&  "l'on  aura  à  caufe  des  triangles  femblables 
ÀOFi.  ^i^,  »  (AO).  zy--a  {OF)::  s  {AR) 
z  {RMy,  d'où  Ton  tire  ^ysa  a  jy— ^w,  ^vt 


XXZIZ 


9^  la  propriété  de  la  Parabole ,  Toçi  a,  y 
{10),  y — z  (10— MR)  :  :  xx  (AO^l  si  —  isx  -+ 
XX  lÔR'^) ,  d'où  l'on  tirera 

C,  XX z^^""^^"^',  qui  eft  une  Equar 

tion  commune  à  toutes  les  Paraboles  AIK. 

L'on  a  aufîi  l'Equation  du  Problême  préce^ 
dent    '  '     '       .        . 

Z>.  xx  =  ^ — 4)7- 

Mettant  prefcnten\cnt  dans  TEquationCpour 
X  &  pour  XX  leurs  Valeurs  priles  dans  les  Equa? 
tions  A  &B^  l'on  en  tireia 

•  Fie.  IV.  ^- 
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44 

Et  mettant  cette  valeur  dey  dansTEquatton, 
^,  Ton  aura 


^  Enfin  mettait  dans  rEquatîonDpoory»  po«i 
j^  &  pour  jfjr  leurs  valeurs  prilès  dans  les  Eqwi- 
lions E Se F^  Ton  en  tirera  celle-ci: 

G,    ^aa — ^az  =  ss. 
Quf  fait  voir  que  la  Courbe  cherchée  cft  \mc 
Parabole ,  dont  le  parametjrç  eft  4a  z=r4yfB,Tttc 
ÀB^  le  fommet  B,  &  le  foyer vf. 

14.  Si  Ton  fait  «=tf,  l'on  aura  /=raj;  ce 
qui  fait  connoître.  que  4a  Pambole  BIU  coope 
l'horizontale  JKcn  un  point  k  qui  détermine 
la  plus  grande  amplitude  horizontale  qui  efl  cel- 
le de  la  Parabole  jISI^  comme  rou-a  défi  va 
art.  10.&  r2.  num  2. 

C  O  KO  L  L  A  I  H  £. 

ly.  L*on  tire  de  l'Equation  E\  z  (RM] 

=  i- ,  qui  feit  von?  que  RM  eft  pofiriw 

loiCjue^>  J<a,  comme  on  a  fuppofé  enfaîfant 
le  calcul;  négative lorfquej^  ^H;  znalorfque 
y=la; 

PROPOSITION    IV. 

T  H  E  o  A  «:  M  E. 

i6.  Les  mêmes  chofes  que  dans  U  Pn^ofition  fri- 
cedente  étant  fuppofies  ^  je  dis  que  ta  Pdrahok 
BMk  touche  tmes^Uf  Rérahks  AIK  aufoini 
M  /«/  /eur  efi  commun^ 

n 
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11  faut  prouver  que  la  foûtangente  eil  commà- 
*  aux  deux^  Paraboles  BMà^  AIK  ,  les  tan- 
^ntes  étant  tirées  par  le  point  commun  M. 

D  E  M  G  >l   s  T  R  A  T  I  O  N. 

S^Ion  la  féconde  Seâioo  de  VAnalyfe  des  hi* 
nim€$tt  petits ,  la  foûtanfi^ente  commune  aux  . 
eux  Paraboles  if /£,  B:M;(  qui  répond  aux  tan- 

tic 

;entes  menées  par  le  point  ilf  eil  ^. 

ILr*Equatfon  G  am — ^z>=:ss  qui  appartient 
.  la  Parabole  BMk  étant  diiTerentiée  donne = 

iaJz=zsdsj  ft  partant  ite=  ;;j-  ;  &  mettant 
zette  valeur  de  dz  dans  la  formule  j ,.  Ton  au- 
ra — —  pour  Texpreffion  de  U  foûtangcnte  de 

la  Parabole  BMi  délivrée  des  Infiniment  pe- 
tits, 

L'Equation  C  /  zxx  =:  isxy  —  ssy  qui  cft 
commune  i  toutes  les  Paraboles  AIK  étant  dif> 
ferentîée,  en  prenant  x  6c  y  pour  coudantes 
pour  la  déterminer  â  une  finie  Parabole  AIK^ 
donne  xxdz  =  2xydsy  d*où  Vqn  tire  dz  = 

—  ;  &  ayant  fubititué  cette  valeur  de 

dz  dans  la  formule  —  ,  Ton  aura  -7 — -^ 

=  *^      "  ^  en  mettant  pour  a-x  fa  valeur  4^ 
— ^  tirée  de  rEquadota  C. 

Uoo  tire  de  TEquatioa  £,  *=  ^^^   %  * 

met- 
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mettant  cette  valeiu^de  z  dans  l'Equation  f ,  Toa 
en  tîrcrax=  —  :  &  cette  valeur  de  x  étant ftb- 


ftîtuée  ism  1^  demiaro  foûtangente  ^^  ,roa 


aora        ■     =  — — •  Et  comme  cette  fobo- 


5 ente  eft  la  ménse  que  celle  que  noa$  TenoQS 
e  trouver  pont  la  Parabole  BMk^  îlfmtqpela 
tangente  eft  auffi  la  même ,  &  par  conffguojt 
ue  ces  deux  Paraboles  fe  tonchem  nu  point 

C  G  A  Q  Z«  L  A  z  a<  le.     I. 

17.  Il  eft  clair  qxtc  la  Parabole  BMk  cenfec- 
me  dans&concavité,toutes  les  Paraboles  AIKy 
puifqu'elle  les  toucEfe  toutes  au. point  ilf  où  la 
ligne  AFM  tirée  du  point  de  projeaîon  A  par 
leuri  foyers  JFles  rencontre,  &  qu!eUe  eft  ps 
conféquent  le  terme  au-delà  duquel  on  mobik 
ne  peut  être  jette  da  point  À  foivantaBcanedi- 
reâion,  la  vîteflë  deprojeâion  étant  toûjoup 
égalé  à  celle  que  le  mobile  acquerroit  en  tom- 
bant de  B  en  A.  De  (brté  que  fi  l'on  détermirc 
un  point  quelconque  M  Oit  la  Parabole  BM, 

jpout  pouvoir  y  chaflèr  un  mobile  aveclaTÎte& 
aequife  en  toinbant  de^JB  en  A^  il  lerfaut  jetter 
félon  une  direélîon  telle  que  la  Parabole  qtfî! 
doitdécrireipuche  aupoint  il(f  la  ParabolefiM. 
Or  il  eft  clair  que  cette  dlreûion  eft  celle  qui 
divife  TangleJSyfilf  en  deux  également. 

Cor  0%  i^r  j^  I  R  £    li; 

18.  LV>n  votrencQK  oiut  puilme  tontes  te 

Pi- 
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^  Paraboles  MK  éécxkts  par  un  mêniecorps  jeCh 
té  avec  la  viteile  acquiTe  en  tombant  de  fi  en  /l^ 
touchent  la  Parabole  BMi ,  fi  Ton  prend  un 
point  quelconque  M  fur  la  Parabole/ fiJIfi,  & 
qu'on  oiene  la  ligne  AMd\i  point  A  au  point 
M^  toutes  les  Paraboles  il/iCrencontierontyfÂf 
entre  À  &  ilf ,  excepté  celle  dont  le  foyer  fera 
fur  la  même  JiM  qxd  touche  BMkzvL  point  ikT. 
De  forte  que  les  lignes  >filf  font  les  plus  gran* 
des  étendues  obliques,  de  même  que  Ai  eft  la 
plus  grande  amplitude  horizontale. 

PROPOSITION    V, 

Problème. 

19.  Une  Aenduê  ({uelconque*  AN  égaU  om  moin' 
dreque  la  plnsgr^deAM  qni  fonttontts  deu» 
fur  un  même  pian  imeliné  au.dejfus  ou  au-def' 
fans  de  Phorizon  AK  étant  donnée  de  grandeur 
Ù?  de  fofition^  trouver  V angle  de  Pinclinaifin 
du  jet  afin  que  les  deux  Paraboles  décrites  par 
un  mobile  pajjent  par  le  point  N. 

Solution    L 

Ayant  fuppofé  les  mêmes  chofes  que  dans  les 
Propofîtions  précédentes*,  &  le  Problême  réfo- 
lu  ;  il  cft  clair  {art.  7.)  que  fi  du  centre  A  par 
B  Ton  décrit  le  cercle  BFf^  il  fçra  le  lieu  des 
foyers  de  toutes  les  Paraboles  AIK  décrites  par 
un  mobile  j  etté ,  du  point  i^  avec  la  vîted[è  acqui- 
feen  tombant  de  B  en  if  félon  tontes  les  direc- 
tions poffibles. 

Ayant  mené  par  i\ria  droite  QNfi,  paraiM^ 
à  AS  qui  rencontrera  AK  en  Q^ôTBHen  Jl ,  en 

pre- 

♦  FxG.V. 
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5 tenant  lepoim  N  pour  le  point  deprojefitoi 
^R  fera  le  quart  do  paramètre  da  jet  ùk  vk 
la  vîteflc  acquîfe  de  R  en  N.  C*cfl-poDiqooi 
^arf.  7.)  le  ccrciei?^  décrit  da  centre  Np^iR 
era  le  Heu  de  tontes  les  Paraboles  décrit»  pa 
un  mobile  avec  la  vîteflè  acqoffe  en  tombait  de 
Jt  en  AT;  &  partant  les  interfeâîons  FtLfies 
deux  circonférences  BFf^  Rlf^  feront  Icsfoyffs 
des  deux  Paraboles  cherchées;  &  ayant  meoc 
par  F&  pufi€B  droites  HO^  èO^  &dîvifé/tf 
&  if  PU  le  milieu  en  /  &  /,  iOa  iQJaoafles 
axes  des  deux  mêmes  Paraboles ,  &  les  points  / 
&  i  leurs  fommets.  Menant  prefentemcm  \ts 
droites  IG ,  ig  parallèles  à  B^qui  rencontreront 
le  demi-cercle  B^if  en  D  liend^  &  les  lignes 
jlDy  Ai^  lesanglej^ByfZ),  Bi#é/ feront  les  an- 
gles d'inclinaifbn  quMl  falloit  trouver. 

ao.  Si  les  cercles  Bff^  Rl^fé  touchent,  le 
Problême  n'aura  qu'une  Solution ,  &  ilfoaim* 
poffible  fi  les  deux  mêmes  cercles  ne  fe  reo- 
contrent  point.  Ce  feroit  la  même  cbofe  fi  le 
point  2\rétoîi  au-deflbus  de  AK  Cette  Solu- 
tion eft  celle  ^ue  M.  de  la  Hire  a  domine 
dans  VAri  de  jetter  des  Bombes  de  M.  JBfc»- 
del. 

S  0  L  U  T  I  0  M     II. 

21,  En  fiippofiint  encore  les  mêmes  chofts. 
&  le  Problême  réfblu!  foient  nommées  les  don 
nées*  AB^à\AQj,  i;  QN^'e;  &  les  înconnocs 
AG  ou  OI.yfGD  ou  £>/,  i  ;  ifiC  fera  f  ; 
QB^  4^— *;  HloM  BG,  -s—;';  &  partant  !e 
paramètre  de  Taxe  0/,  ^a^^Ay.  L'oninn 
par  la  propsieté  de  la  Parabok  AQj<  QKzzlQK 
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<  4^-r4;',  ou  en  ternnies  algébriques  4b s -^ 
^i=4ac-^4cy^  d'où  l'on  tire  cette  conftruc- 
tion. 

Ayant  mené  BL  du  point  B  au  point  L  oô 
îe  cerck  BDÂ  coupe  retendue  yfAT,  foît  BF 
=  4  -412^  l'on  mènera  f^Dd  parallèle  à  BL ,  qui 
coupera  le  cercle  BDA  au  point  D  ScJCi  le  Pro- 
blème a  deux  Solutions,  qui  le  touchera  en  un 
Teul  point  s'il  n'en  a  qu'une,  &,quî  ne  le  ren- 
contrera point  s'il  eft  impoffible*  Les  lignes /*Z), 
y4^i  feront  les  lignes  de  direûion,  &  les  lignes 
Gl^j  ^^  étant  prolongées  en  /&#',  enforte  que 
L>I=^GD&di=gd,  les  points  /&/  feront  tes 
Ibmmets  des  deux  Paraboles  qui  paficrontparle 
point  AT,  &  les  angles  BAD^  By^^  les  angles 
d'înclînaifon  du  jet.  Cette  Solution  a  rapport  à 
celle  de  M.  Buot  abrégée  par  JVI.  Romer, 

Solution    IIL 

%z.  Les  mêmes  chofes  étant  enfin  fuppofees, 
&  le  Problême  réfolu,  fi  l'on  nomme  comme 
auparavant^B,  ^;  *^J^,  ^;  QN,  c;  &  les  in- 
connues  y^O,  x;  OF,u;  //Ffera^—«=:i  pa- 
ramètre de  l'axe  de  la  Parabole  cherchée  JlN, 
&  QN  fera  ix — ^.  L'on  aura  par  la  propriété 
de  la  Parabole  yiQ^xQK^QN^cia—zu,  ou 

en  termes  algébriques  2/^;^  — ^^==2^^ %cu 

qui  donne  cette  conftrùâion.  .    . 

Ayant  mené  BL  du  point  B  au  point  L  '  où 
yfJv  coupe  le  demi- cercle  ADB  ,  &  fait  BF  - 
==l^(l?  l'on  mènera  /^/T parallèle  à  BL,  qui 
coupera  le  cercle  BFf^ux  points  F,  /fi  le  Pro- 
blème a  deux  Solutions,  qui  le  touchera  en  un 
feul  point  s'il  n'en  a  qu'une,  &  qui  ne  le  ren- 

Mem.  1707,  /  CQj^, 

*  Fi  G.  VU. 
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£avùstji  Je  ce  qtf'mfp^Htûrcr  4b  Psir  r 

dont  k  vmd^^il  $' 
lirons  féçhafpe  ^i 

Par    m.    m 

DAns  ?ASftïîMût  puh\\q\xt  de  r 
Royale  des  Scîencei  ■    f    ""  ' 
je  propofai  ,ceiie  antre 
qae  Tairquî  eotre  d: 
k  moyen  de  la  retj- 
vapeurs  &  les  fucurâ  par  les  conduits- 
de  la  peau. 

Pour  fiure  connoître  qo'îl  ne  . 
par  le^  pores,  je  râppormi  d'aborù  .-. 
riences.  Voîcl  la  première* 

Si  Ton  remplit  k  cœur  ou  les  r 
vaîiJÊauXi  rellomach,  les  înteÛiL 
d'eau,  elle  ^^écûule  l  travers  ks  âkcs  wc  1^, 

n\ 

•  9  Avril  1707. 
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artîcs;  maïs  fi  Ton  y  renferme  Tair,  il  ne  peut 
)oînt  en  fortir. 

L#a  fcconde,  c'eft  qu'après  la  moxt  les  hu- 
ncurs  de  l'œil  fe  diffipent  Auxontraire,  fi  on 
^uîde  par  le  nerf  optique  le  globe  de  l'œil  des 
lumeurs  qui  y  font  contenues,  &  qu'après  cela 
jii  le  rempiiflfe  d'air,  le  nerf  optique  étant  lié , 
l'air  nepeut pointpailër  commefont  les  hunleurs 
à  travers  (es  membranes. 

De  ces  deux  expériences  je  tirai  cette  confé- 
quence ,  que  puifque  Tair  foufSé  dans  toutes 
ces  parties  ne  pouvoit  point  en  fortir,  il  n'y  a- 
voit  pas  d'^arcnce  que  l'air  que  refpirent  les 
animaux  pût  s'échapper  par  les  pores  de^la  peau 
avec  le»  vapeurs,  ni  avec  les  fucurs. 

Pour  confirmer  cettç  hypothefe ,  M.  Hom^ 
hergi  fi*  voir  en  même  temps  que  le  corps  des 
animaux  qu'on  renferme  dans  la  machine  pneu- 
matique, s'y  gonôent  d'autant  plus  qu'on  la  y ui- 
de  plus  eïaâemem  de  l'air  groffier  qu'elle  ren- 
ferme, après  quoi  le  corps  de  ces  animaux  y 
refte  tout  gonflé;  ce, qui  ne  devroit  point  arri- 
ver, fi  l'air  contenu  dans  ces  parties  pouvoit 
fortix  par  les  petits  conduits  infènfibles  de  la 
peau.    - 

Car  s'il  pouvoit  les  pénétrer,  il  eft  certain 
que  ces  animaux  devrçient  après  la  fortie  de  l'air 
fe  de&nâer  dans  cette  machine ,  puifqu'il  efi  vifi- 
ble  qu'ils  s'y  dégonflent  quand  leur  peau  vient  à 
crever,  &  qu'alors  leur  corps  y  reprend  même 
un  volume  plus  petit  qu'il  n'avoit  dans  fon  état 
naturel.  •  ^ 

Pour  prouver  enfuite  que  l'air  que  rcfpîrent  ks 

animaux  ne  doit  pas  fortir  par  les  pores  de  la 

peau,  je  fis  obfervcr  que  fi  l'air  .qui  commeuee 

dans  les  veines  du  poumon  à  fe  mêler  avec  le 

/  1  fang 
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fang  pour  îc  pouflcf  dans  le  venttîcule  gaûcte  - 
cœur ,  &  delà  par  les  artères  dans  tcmt  leur  cw pî, 
abandonnoît  le  âng  en  paffintavec  luidaDswii- 
tes  fès  parties ,  &  s^échappdlt  av-ec  les  vapearsà 
les  fueurs  i5ar  les  pores.de  la  peau;  fl  éMim- 
poffibîe  que  le  fiing  n'étanfplus  pouiTé  pcl'iir 
audefà  des  partî<is,  pût  entrer  dans  les  vciii«, 
ou  que  s'il  y  paAToît,  il  rcfteroit  en  repos  i£!^ 
ces  vaiflèaux  ;  parccque  les  veînes  font  încapa- 
blés  d'elles-mêmes  d'une  comradîon  aflèzfoe 
pour  le  contraindre  à  retourner  au  cœur ,  &qû  fi- 
les ont  une  capadtéaflèz  grande  pour  comeair 
toute  la  maffe  du  fang  renfenoée  dans  tous  les 
vaîflèanxiànguîns. 

Enfin  je  fis  remarquer  que  puîfque  IcûngK- 
pandu  par  les  artères  dafis  toutes  les  parties sV 
couloîtpar  les  veines  daiis  le  coeur,  il  fitlloitcv'- 
ceffairement  q<ue  l'air  rentrât  auffî  avccle  fes 
dans  la  veine  cave  pour  lepoiiflèr  dans  le  \û- 
trîcule  droit;  d'où  je  tirai  cette  autre  confequcn- 
ce,  que  les  pores  de  la  peau  n'avoiem  été  k- 
meï  d'une  manière  propre  à  retenir  au  dedans  c: 
corps  Tair  que  les  animaux  rcfpirent,  qu'afin^e 
le  renfermer  dans  les  vaiflèaux ,  .pour  fk^m  & 
par  fon  impulfion  &  par  fon  mélange  au  mou- 
vement circulaîredu  feng,  auquel  rair  n*aurcii 
pu  contribuer,  s'il  s'étoit  échappé  par  les  oores 
infenfîbles  de  la  peau  avec  les  vapeurs  a  ]6 
futurs. 

Quelque  évidentes  que  foient  les  experiencei 
&  les  raifons  qui  fervent  de  fondement  à  cette 
nouvelle  hypotheft;  cependant  un  Phyficien  3 
tugé  qtî* elles  n'ont  rie»  de  coffvamcsmt^  {sf  f«  • 
f/î  afp  de  les  réfuter  :  mais  je  vaî«  lui  fiure  con- 
noître  que  (es  reflexions  qu'il  m'a  fait  com- 
muniquer, l'étaWiflènt  fans  qu'il  s'en  foîtapper- 


2>ES    Sciences.   1707.      içç 

;ù ,  au  lieu  de  la  détruire.  Voici  la  première  de 
Les  reflexions. 

Tamiis  que  Pair  ejienmajfe^  ditcePhîIofbphe, 
'jf  dans  une  nHaïne  qu^ùpe^  il ae'peut pas pap- 
fer  par  Us, pores  dtiiapeau  ;  mais  qu'il  le  peut  lorf- 
jhUI  eft  divifé  en  une  infinité  de  parités  ^unvolu" 
me  extrêmemem petit  y  comme  HP efi  lorfqu^il  eji 
mêU  avec  totU^s  tes  tumeurs,  qui  compofent  làmaf* 
Ce  du  fang. 

Pour  démontrer  cette  propofîtion,  ilfe  fcrt 
de  ce^te&conde  réflexion.  Siïon  ramajfoit^  à!\i- 
W^  de  lafneurd^s  un  petit  Vi^\  là  qn^  on  la  mit 
dans  ia  machine  pneumatique-^  Jès  que  fon  pom- 
peroit  ^en  verrait  fortir  Pair  de  cette  liqueur  ^ 
comme  on  voit^u^il  enfin  de  Peau^  i^" qu'il  ar- 
rivera la  même  ehofe^  fi  Ponfaifiit  cette  expé- 
rience de  toute  antre  puKgation  du  fang  ;  par  ce  que 
Pair  efi  confondu  ayfec  toutes  tes  autres  humeurs 
quifint  miUes  avee  lui. 

Ttpîfiéme réflexion.  Par-là j  dit-il,  Hferaai- 
Je  d^eMpliquercêmment  il firt  autant  d'air  du  corps 
par  tes  pores  de  ta  peau  l^par  tes  autres  conduits  de 
toute  autre purgation  dufang^  qu'il  en  entre  dans 
les  poâmonspar  la  refpiration,  'Jeconfieme^  dit- 
il  ,  eHee  Manfiom  ^  cette  facilité  de  Pair  à  fortir 
par  les  pures  ^  i^  par  tes  autres  conduits  par  cet- 
te autre  reflexion. 

Cet  airainfi  mêlé  dans  lejang^  doit  pajfer  dans 
la  circulationparles  artères  capillaires  avec  le  fan^ 
artériel  pour  entrer  dans  les  veines  capillaires ,  £y 
revenir  au  cœur  iff  au  poâmon^  isi'  puis  s^  ex  bâter 
par  t^apre  artère.  Que  sUlpaffe  bien  par  ces  artères 
i^  par  ces  veines  capillaires ,  ^  par  des  anaflomo- 
fes^  qui  deviennent  plus  infenfibles  que  ne  font  les  po- 
res \.  pourquoi  ne  paffera^t'il  pas  par  les  pores  mê- 
mes^  ' 

/  3  Donc 
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Donc  fiTair  querefpîrent  les  anînlaui  Mi' 
près  avoir  fervi  à  la  circulation  du&ngs'aWo 
par  râpre  arteit/il  eft  vifîblement  impofib/e  à 
ce  Philolbphe  d'expHqner  comment  ilpettfor- 
tîr  autant  JPair  dû  corps  par  In  pores  Je  Idfeniy 
y  par  les  atHffes  conduits  de  fbutê  mitre  fa^*- 
tion  du  fa^g ,  qffil  en  entré  dans-  iespoûmwi  f» 
U  refpiration ^  comittè  H' le  prétend.  Vdliua 
extrait  fidèle  des  plus  fortes  raifons  qu'apporte 
ce  Philofophe  afin  de  détruire  mon  hypoéeift 
Je  vais  examiner  i  prefent  fi,  comme  ÙUfd- 
roit^  ces  reflexfoWs  Jappent  iey^êmx  fêftdemegsà 
manSyfiême,  •  "     '  .  .    ' 

Pour  rëpondfe  aux  objeSîon$  par  lc(qDtll« 
ce  Phyficîen  prétend  proufer  qoeTafripie  rdpi- 
rentles  animaux,  étant mélédans les diftrentcs 
humeurs ,  dôhr  la'maflè  du  fàng  eft  compofifr, 
dbït  palier  par  tous*les  coffdtiits  excretrâespe 
ces  mêmes  humeuî's  traverftlittrr  felëptrartdû 
fang  pur,  je  t^is  examiner  fi  les  particules  de 
l'air  qui  entrent  dans  les  vaîflfeKft  fkfiguim  par 
le  moyen  de  la  rcfpiratîon ,  font  de  tel  te  fortcen- 
velopéesde  celles  du  fang  &  des  autres  horacars 
dans  ces  Vaîffeaux ,  qu'elfe  nê^iftnt  plas  avec 
le  fang  '&  ces  humeurs  qu\ine<némeiTutffe;  oc 

.  û  les  atomes  de  Tair  &  les  parties  de  toutes  cts 
humeurs  ne  font  que  fe  mouvoir  Je«  unes  cntr: 
les  autres  fan's  ft  confondre.       ^    • 

Pour  découvrir  l'un  &  l'autre*,  je  me  firvi- 
rai  feujement  de  cette  expérience.    Que  l'or 

^faffe  fondre  dans  une  certaine  quantité  d'ca. 
autant  ,de  fel  quVUe  en  peut  porter  ,  on  ver- 
ra qu'après  cela  elle  n'en  peut  dfffoadre  da- 
vantage. Ce  fel  fondu  paflè  à  la  vérité  par  tous 
les  conduits  que  l'eau  peut  traverftr  ^  mais  i 
ne  peut   y  ^^aflèr  quand   il  n'eft  pas  diflbns» 

Ken 
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nent  qu'il  foit  réduit  en  poufliere  infiniment 
iiabtile.  ^  ^ 

Si  Ton  cherche  les  caufes  de  ces  deux  effets  fi 
iitïèrens,  jeaie  cioi  pas  qu'on  en  puiflè  trouver 
d'autres  que^le  rapport  fui  fe  rencontre  entre  la 
figure  des  particules  de  l'eau,  &  celle  des, con- 
duits du  corps  qui  donnent  pafTige  à  Teau  qui 
tient  le  fel  en  cÔflblution,  à  la  àTproportion 
qui  fe  trouve  entre  ces  mêmes  conduits  &  le  fel 
réduit  en  pouffiere.  ^ 

Delà  il  eftakK  déjuger,  que  ce  qui  ftîtquele 
Tel  fondii  dws  l'eau  peut  palier  par  des  conduits 
qu'il  ne  f»roit  ttaverfer  quand  il  <ft  réduit  en 
pouffiere  très-fiibtile,  ne  peut  être  que parQiéque 
par  la  difiolution  les  parties  du  fel  s'iufinucnt 
dans  les  parties  de  l'eau,  &  ferevêtiflçnt,  pour 
aînfi  dire,  de  leur  figure;  delà  vient  que  le,.fel 
fonda  doit  paflcr  partons  les  conduits  que  l'eau 
peut  travwfer ,  .ce  qu'il  ne  peut  faire  quand  il 
n'eft  rédtHt>qu'ep  pouflîere;  parceque  les  parties 
du  fel  confcrvant  en  cet  état  leur  propre  figure , 
elles  ne  fii  trouventpasalo^s ,  comme  quand  el- 
les fbm  revêtues  de  celles  de  J'eau,  avoilderap- 
port  aux  Conduits  que  l'eau  peut  pénétrer-»  J'np- 
plique  malnterianc  c^te  expérience  &  ceraiibn- 
nement  à  mon  fujtft. 

Toutes  les  liquairs  que  boivent  les  animaux 
font  remplies^  de  même  que  tous  les  alî mens  fo- 
lides  qu'ils  mangent,  d'autant  d'air  qu'ils  font 
capables  d'en  ^contenir  dans  les  pores  dw'  leurs 
plus^petitcs  parties. 

Gela  iftant,  la  maflè  du  ûng  qui  eft  produi- 
te des  tines  &  des  autres  ,  n'en  peuit  porter 
davantage.  Donc  i'air  pouflB  par  le  poumon., 
comme  par  un  foufiiet  dans  les  vaifliaux  fan- 
guins,.  ne  ptut  non-plus  fk  revêtir  de  la  figu- 
74  re 
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re  du  fang,  ou  fe  confondre  avec  lui,  qu'il  prj 
faire  avec  l'eau  quand  il  y  eft  pouffé  par  le  a- 
non  d'une  feringue. 

Or  comme  l'air  qvi  e(l  &ringpié  dans  Tenu 
rcfteen  malfe  entre  lerfartîes  de  l'taa;  jcveox 
'dire  fans  fe  confondre,  ou  fe  revêtir  de  laifu- 
re  des  parties  de  l'eau,  parcequc  celles-ci  fou 
.  remplies  d'autant  d'air  qu'elles  en  peuvent  por- 
ter; par  la  même  faifon  l'air  que  les  animaux 
rcfpîrent,  &  qui  ft  mêle  en  entrant  daitf  Jes 
vaiiîèaux  avec-fe  fatîg,  ne  petttauffi  feconfcn- 
dre  avec  lui;  pasceque  les  parties  du-fangfcat 
raflàfiees  de  l'air  des  liqueurs  qui  te  compo- 
fent.  Donc  .l'air  que  foufflent  les- poumons 
dans  les  vaifïeaux  ,  doit  reder  en  jnaiTe  entre 
les  molécules  du  fang,  &  ne  peut  fe  revêtira 
leur  figure. 

Or  comme  en  cet  état  les  atonies  de  cetir 
confervent  leur  figure. propre,  qui  nVi  pasdt 
rapport  à  celle  des  pores  de  la  peau^^delà  vient 
quMl  ne  peut  pas  fortir  par  ces  pet&s  conduits 
avec  la  fueur ,-  ni  paflèr  par  ceux  des  antres  par- 
ties qui  donnent  liTue  aux  autres,  exoremeos  de 
la  mafle  du  fang,  parcequ'il  n'eft  pas  auffi  con- 
fondu avec  eux.  Nous  itoilà  donc  d'accord, 
puifque  ce  Philofophe  couvientdvec  moi  que 
Taîr  en  maffe  ne  peut  «les  pénétrer.  - 

11  eft  donc  évident  que  l'air  qui.f  ourroît  for- 
tir  de  la  fueur  comme  de. l'eau,  étaiK  expofce 
dans  un  vafe  d^ns  la  machine  pneumatique,  ik 
feroit  certainement  point  l'air  que  les  aBimaui 
refpirent,  comme.le  prétend  ce  Phyûcicn;  ma's 
celui  qui  eft  confondu  avec  les  liqueurs  qu'ils 
boivent  &  les  alimens  qu'ils  mangent,  &  au- 
quel ce  Philofophe  n'a  fait  nulle  attention.  De 
cette  inadvertcnec  viennent  toutes- fes  erreurs. 

Je 
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Je  puis  doncdcs  experfcnces&desraîfonsque 
j^  viens  de  rapporter  tirer  cette  conféquence  gé- 
nérale, .que  Fair  confondu  avec  toutes  les  hu- 
raetirs  renfermées,  foit  dans  les  vaiflèaux,  foît 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  corps  des 
animaux,  ne  paiTe  par  les  conduits  qui  fervent 
à  leur  filtration,  que  parceqijWleft  revêtu  en  cet 
ctat  de  la  figure  dç  ces  mêmes  humeurs  ;  &  qu'au 
contraire  Tair  que'refpirent  les  animaux  ne  peut 
point  y  pafTer,  que  parcequ'il  n'eftpasdeméme 
confondu  avec  elles,  &  que  fes  parties  confèr- 
vcnt  leur  propre  figure  en  circulant  avec  lefàng 
dans  les  vaiflèaux. 

Ce  Philolbphe  n?a  donc  pas  raîfon  ,  de  ce 
qu'on  peut  tirer  de  la  fueur,  comme  on  feît  de 
Vemi  étant  expofée  dans  un  vaiè  dans  la  machi- 
ne du  vuide,  de  conclure  que  rairqnerefpirent 
les  animaux  s'exhale  avec  les  vapeurs  &  les  Tueurs 
par  les  pores  infenfibles  de  la  peau  ;  d'autant 
moins  que  lui  mfime  tombe  d'accord  avec  moi, 
qu'il  eft.  vrai  que  l'air  réduit  en  maflTe  dans  le 
corps  des  animaux  gonflez  dans  la  machine 
pneumatique,  ne  peut  fortit  par  ces  petits  con- 
duits: mais  les  deux  raifons  qu'il  en  donne  font 
fauÙh^i  Je  vais  les  rapporter  pour  en  faire  con- 
noitre  la  faufifeté. 

La  première,  c*efi  que^  dit-il,  dans  la  d'sla^ 
tatsonfubite  qui  arrive  au  corps  des  animaux  dans 
la  machine  pneumatique  y  les  humeurs  bouchent 
elles-mêmes  la  plupart  des  fores  de  la  peau  ,  Ç«f 
empêchent  Pair  d^enfortir. 

La  féconde  raifon,  c^eji  que  cet  air  qui  n^ejl 

plus  comprimé  comme  aupara^vant ,  prend  alors  un 

plus  grand  volume ^  Çsf  Une  peut  plus  fnrtir^  ^ 

il  faut  alors  le  confiderer  comme  de  Pair  en  majfe  qui 

ne  peut  pas fe  faire  depa(fagepardet  ijfuesfi-étrottes, . 

i  f>  Pouri 
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Pour  appercevoir  la  ÊuiiTeté  de  ces  dexa  vàr 
fons ,  il  iji'y  a  qu'à  faire  reflexion  que  plus  te 
corps  des  anim^x  fe  gonfle  dans  ht  machioeda 
vuide,  plus  les 'pores  de  la  peau  doiveor  s'élar- 
gir y  &  que  plus  on  pompe  raîrgroflicr  coDteDU 
dans  cette  machine,  plus  ks  humeurs  &  iefiog 
renfermez  dans  les  parties  s'y  rarefleat,  4à^ 
viennent  par  confequeat  plusfubtiles. 

Les  humeurs  peuvent  donc  beaucoup  moins 
boucher  les  pores  de$  parties  propres  àleuréra- 
iîon,  quand  ces  parties  font  tendues,  qu^Jorf- 
qu'elles  font  relâchées  ,  &  Tair  dcvroit  ibrtir 
d'autant  plus  aifément  par  leurs  petits  conduits 
excrétoires,  qu'ils  font  plus  ouverts  &  l'air  plus 
raréfié. 

Cependant  l'air  que  refpirent  les  animaux, 
ni  même  celui  qui  eft  confondu  avec  les  hu- 
meurs ;  mais  qui  s'en  débarraflè  &  fo  dépooii* 
le^  pour  aînfi  dire,  de  leur  figure  dans  le  mi- 
de,  ne  peuvent^  quoiqu'extrémement  n^^ 
fiez,  ni  fortîr  par  les  pores  de  la  peau,  ni  par 
tous  les  petits  conduits  excrétoires  des  autres 
parties,  puifque  les  animaux  ne  &  dégonflent 
pas  dans  le  vuide.  Les  deux  raifons  que  rend 
ce  Phyficien  de  ce  que  Taîr  en  maife  ne  peut 
fortir  du  corps  des  animaux  enflez  dans  lama- 
chiné  pneumatique  ,  font  donc  évidemment 
fauflês. 

Néanmoins  perfuadé  qu'il  cft  qu'elles  font 
vraies,  il  fe  flatte  en  ces  termes  :  Qme  ce  qu'd 
étvance  ici  eft  mamfejïement  prouvé  far  expé- 
rience de  i*ea«  mife  dans  la  machine  pneumatit^ue • 
Cette  eau  contient^  dit- il,  beaucoup  d'air  divijî 
en  une  infinité  de  parties  ^  qui  pajfent  avec  elle  ou 
Pair  en  majfe  ne  fauroit  pajjer.  Après  ^e\f\un 
coups  de  pompes^  on  voit  cet  air  fe  dilater  i^fir- 

ùr 
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tir  en  grojfes  buhes  ^  qui  ne pouvotent  avec  ce  volu^ 
ine  pajfer  oùpuJftPean.Il  en  eft  de  même  de  Pair 
me  té  dans  les  humeurs  de  Panimaf  qui  s^  enfle  dans 
le  récipient  \  c^eft-potmiuottlme  s"  exhale  point  ahr S 
far  les  pores  de  Panimal^  i^  le  tiçnt  toujours  en*- 
fié.  Il  meparoît  fue  ces  reflexions  fappent  les  deux 
fondemens  du  Syftême  de  M,  Mcry. 

Si  ce  PhHofophe  voulôîtfekîi  faire  une  fcrieu- 
fe  attention  fur  la  manière  dont  fe  forment  les 
petites  bouteilles  de  Taîr  confondu  avec  l'eau, 
&  fur  ce  qui  arrive  à  ces  petites  bouteilles  im-» 
medîatemcnt  après  leur  formation,  je  m'aiïbrc 
qu'il  jugeroit  autrement  qu'il  n'a  fait  de  mon 
Syftême. 

En  attendant  qu'il  y  penfe,  je  lui  dirai  que 
trois  chofcs  concourent  à  la  formation  des  peti- 
tes bouteilles  qui  paroiflèrit  dans-  l'eau  expofée 
dans  ia  machine  du  vuidc. 

La  première.,  eft  la  diminution  do  poids  de 
l'air  groffier  qui  preflè  Peau  renfermée  dans  cet- 
te machine. 

La  féconde,  la  dilatation  de  l'air  cohfon- 
d a  avec  l'eau  qui  fuit  de  cette  diminution  de 
poids. 

La  troîfiéme,  les  particules  de  l'eau  qui  eur 
vîronnent  les  parties  de  cet  air  qui  fe  ra- 
réfie. 

Tandis  qu'on  ne  met  point  la  pompe  en  mou- 
vement, Tair  groffier  renfermé  dans  cette  ma- 
chine preflè  l'eau ,  &  empêche  ainfi  l'air  de  fe 
dilater.  En  pompant  l'air  groffier  preflè  moins 
l'eau ,  &  donne  occafîon  à  l'air  confondti  avec 
l'eau  de  fe  dilater,  &  alors  ces  'petites  bouteil- 
les qui  fe  forment  de  l'eau  &  de  l'air  comtnen- 
cent  à  paroître  ;  mais  elles  fe  crèvent  fitôt qu'el- 
les font  formées,  parcequ'elles  n'ont  pas  aflèi 
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de  force  pou?  retenir  Taîr  qu'elles  renfcrmcnr, 
6l  s'oppofer  à  fa  plus  grande  dilatation. 

Quand  ces  petites  bouteillcs'fe  crèvent,  Tair 
qu'elles  renfermoîent  s'échappe  par  lecondritde 
kl  machine,  par  lequel  elles  ne  pourroîentpcnt- 
4tre  pafïèr  elles-mênics ,  fi  elles  fabfiftoicnt  eo 
forme  de  bouteille. 

Comme  il  y  a  bien  de  l'apparence  quecequi 
fe  fait  dans  Teau  arrive  à  toutes  leshumeunqui 
arrofent  le  corps  des  animaux  expofcz  dm  h 
machine  du  vuîde;  je"  tombe  d'accord  arec  ce 
Phylîcîen  que  tandis  que  Tair  reftera  enftimé 
dans  les  petites  bouteilles  que  formeront  ces  li- 
queurs, îl  ne  pourra  plus  pafler  par  lespore^ 
des  parties  qu'il  traverfoit  aifément  avant  fi  di- 
latation :  mais  comme  ces  petites  bouteilles  ne 
font  pas  plutôt  formées  qu'elles  fc  crèvent,  il 
doit  auffi  convenir  av«G  moi  qu'après  leur  m- 
ne,  l'air  devenu  plus  fubtil  pair  la  rarefàôion 
dans  le  vu4de  ,  doit  non-fculement  paflèr  par 
les  pores  qu'il  pénétroit  auparavant;  mais  qui'. 
peut  alors  en  traverfer  de  beaucoup  pluspctiib 
que  ceuï  qui  lui  donnent  ordinairement  paffc- 
gè ,  puifque  ce  Philofophe  pour  prouver  1* 
fôftie  de  Pair  par  les  pores  de  h  peau ,  apporte 
pour  raifon  qu'il  paffe  bien  pardes conduits  plus 
étroits. 

Donc  fi  Taîr  condenfé  que  relpitent  lef  ani- 
maux pouvoir  hors  du  vuîde  s'exhaler  par  les  po- 
res de  la  peau  avec  les  vapeurs  &  les  fiicnrs, 
eommele  prétend  ce  Phyficien,  à  plusfortcrsi- 
fon  pourroit-il ,  raréfié  qu'il  cft  dans  cette  ma- 
chine ,  fortir  par  ces  petits-  conduits ,  fi  ces 
atomes  avoient  quelque  rapport  à  leur  ou* 
verture  ,  &  ce  avec  d'autant  plus  de  facili- 
té que  fcs  parties  font  plus  divifées  alois,  * 

les 
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les  pores  de  la  peaa  plus  ouverts  par  fa  tea- 
(ion. 

Or  comme  les  animaux  reftent  toujours  enr- 
flez  dansla  machine  pneumatique  après  en  avoir 
pompé  Tairgroffier,  il  eft  donc  vifible  queTair 
qai  entre  dans  les  vaiflèauxfanguins  par  le  moyen 
de  la  refpiration,  &  qui  (ë  répand  par  les  artè- 
res dans  toutes  les  parties,  ne  peut  point,  à 
quelque  degré  de  fubtilité  qu'il  puiifc  parvenir,. 
^rtir  par  les  pores  de  la  peau  avec  la  fueur,  ni 
par  les  conduits  qui  fervent  à  la  décharge  des 
autres  excremens  de  la  maffe  du  fang ,  qu'il 
traverferoit  fans  difficulté ,  6  la  figure  de  &s  a- 
tomes  avoft  quelque  rapport  avec  celles  des  vail* 
féaux  excrétoires  des  parties  qui  feparent  ces 
excremens. 

Je  ne  faî  fi  après  cet  éclaîrciflèment  ce  Philo^ 
ibphetrouveraencore  que  mes  raifons  n'ont riea 
de  convaincant,  &  fi  les  fiennes  ûppenr,  conv- 
me  il  fe  Fimagîne,  les  fond«nen$  du  Syftéme 
que  }*ai  propole. 

Pour  finir  la  critique  qtf il  en  a  faîte,  il  dît 
au*  on  fourrait  me  demander  par  quels  principes 
hieu  étMisje  pourrois  prouver  que  Pair  ainfi  dk^ 
'y^é  ^  mêlé  avec  kfang ,  étant  retourné  au  cœur 
^  au  poâmon\^  fe  réunir  oit  pour  s*  exhaler  par 
Pâpre  artère^  ^ferait  déterminé  àfeféparer  du 
fang:  n*y  avoit-il  pas  même  quelques  difficultez  à 
expliquer  cette  fortie  de  Pair  prije  de*  la  conflruc^ 
tion  des  rameaujf  de  Pâpre  artère  qui  répondent 
anx-vaijfeaux  pulmonaires  ?  Ùeft  ce  que  je  n*ai 
fas^  ajoûte-t-tî,  le  loifir  d^ examiner. 

S'il  ne  le  fait  pas,  d'où-vient  donc  que  pour 
confirmer  la  facilité  de  l'aîr  à  fortir  par  les  po- 
res de  la  peau ,  il  fe  fert  de  cette  reflexion^  pour 
lapïOttvcr? 

/  7  Cti 
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Cet  air  ahfi  tnilé  ddHs  kfang  doit  p^f^  iît 
ce  Phyficicn,  dans  la  csrculation  par  les  arêera 
cMillatrespaur  entrer  dans  les  veif^es  fiafUUres^ 
Êf  revenir  au  cœur  Çjf  ^upoûnMe ,  ^  fàisi^tx- 
balerptr  l* âpre  artère.  Que  s*il  paffe  heufereei 
artères  i^  par  ces  veines  eapsllaires  ^  t^  pet  des 
anajiomofes  qui  deviennent  plus  injemfikks  fte 
ne  font  les  pores  ^  il  faut  fous-eatendre  cetn  de 
la  peau,  pourquoi  ne  p^era-t-il pas  parfesp^ta 
mêmes  ? 

Je  pourrois  demander  i  mop  tour  à  ce  Pfai- 
Jofophe,  s*il  n'y  a  point  .entre  ces  deoi  piiBiges 
quelque  contradiâion  dont  il  ne  fe  ibk  pas  ^ 
perçu.  En  attendant  qu^'I  y  penfe  pins  fcneo- 
fement  qu'il  n'a  fait,  je  vais  fatisfaîre  &  eu- 
riofité  fur  ce  qu'il  n^a  pas  le  loifir  d'examiner 
lui-même. 

Pouriépondre  à  fa  demande,  &  le  tîicrdo 
doute  où  il  pardt  être  fur  la  fortie  de  Tairpar 
la  trachée  artère ^  quand  une  fois  il  eft  paflëdcs 
veficules  du  poumon  par  fes  veines  daa«  le  cœur  ; 
je  lui  dirai  que  l'air  qui  eft  foufflé  par  le  poû* 
mon  dans  les  vaiâèaux  fanguins,  ne  pouvant  fe 
confondre  avec  le  fang ,  ni  faire  une  métne  nufTc 
avec  lui,  parcequ'îlne  peut  pénétrer  fes  parties, 
il  faut  neceflfairement,  ne  pouvant  point  fortir 
par  les  pores  de  la  peau ,  ni  par  aucun  des  con- 
duits qui  donnent  paifage  aux  excremeos  de  la 
maflÊ  du  fang,  il  faut,  dis-je  ,  qu'il  s'échappe 
neceflàirement  par  la  trachée  artère* 

Car  (i  l'air  que  refpirent  les  aniinaux  ,  &  qui 
^il  une  des  principales  «aufes  du  mouvemerr 
circulaire  du  fang,  par  Timpulfion  qu'il  lui  don- 
ne en  paffant  des  vefîcules  du  poumon  daos  les 
veines  pulmonaires^,  aba^onnoit  le  fang  i  la 
fortîe  des  i>amches  de  l'aorte,  &  q\^'il  ^'édiapi' 
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lutant  d'air  par  les  pores  de  la  peau ,  &  par  les 
autres  conduits  qui  domient  paÎQige  aux  excre* 
mens  de  la  tnajQle  du  fang.,  :  qu'il  en  .entre  dam 
les  vai&aux  Iknguins  par  la  trachée  artère,  com» 
me  Ip  prétend  ce  Phylîcien ,  il  eft  certain  que 
le  lang  refteroît  fins  mouvement  dans  les  rei- 
nes. , 

Le  fine  circula  dans  ces  vaiflcaux  ,^  &  ils  dé- 
chargent dans  le  cœur  à  peu  près  la  même  quan- 
tité de  fang  que  le  cœur  ver(è  dans  les  artères. 
Il  faut  donc  que  Tair  rentre  dans  les  veines  pour 
pouffer  le  fang  dans  le  cœur,  &  qu'il  abandon- 
ne le  fang  dans  les  artères  pulmonaires  &  rentre 
dans  les  veficules  du  poumon  y  aân  de  fortir  hors 
da  corps  par  la  trachée  artère  ,  puifqq*enfin  il 
ne  peut  paâfer  par  les  pores  de  Ui  peau  ,  ni  par 
tous  les  autres  conduits  qui  fervent  i  la  fepara- 
tiou  des  excremensde  la  m^tk  du  fang.  Je  va» 
maintenant  expliquer^à  ce  Philpfophe  de  quelle 
manière  l'air  afaandanne  k  (àngdans  les  artères 
pulmonaires. 

LrairquefûufQent  les  poâmonspar  les  veines 
pulmonaires  dans  le  coeœ: ,  ne  pouvant  fe  con- 
fondre avec. le  fitng,  fait  de  continuels  efforts 
par  la  vertu  élaftique  qui  eft  propre,  pour  fedé- 
barraffer  d'avec  lui,  &iortir  des  vaiflèaux  dans 
lefquelsils  circulent  enfemble.  Mais  parce  qu'en 
pallànt  des  extrémités  des  branches  de  Vaorte 
dans  les  parties,  il  ne  trouve  pas  les  pores  de  la 
peau  qui  donnent  ifTue  aux  vapeurs  &  à  la  fueur^ 
ni  les  conduits  des  parties  qui  fervent  à  la  for- 
tîe  des  antres  excremens  de  la  mailè  du  fang 
propres  à  lui  donner  paffage,il  eft  forcé  de  ren- 
trer avec  le  farig  par  les  racines  de  la  veine  ca- 
ve dans  fes  deux  troncs,  par  lefquels  ils  s'écou- 
lent enfemble  d^kns  le  ventricule  droit  du  cœur^ 

qui 
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qui  les  chaflènt  dans  rartcrc  pulincMMirc ,  oc 
l'air  trouvant  des  pores  propres  à  le  recevoir, il 
lui  eftauflî  mfé  d'abandonner  le  ùmg  cafortant 
par  ces  potes,  qu'il  lui  c&  ùlcHq  &  &mr  de 
Teau  quand41  y  a  été  poufle  par  le  canon  d'aoe 
Seringue.  ' 

L'air  fortant  des  branches  de  Tartere  pilmo- 
naire,  ren^edans  les  veficules  do  poumon, 
d'où  il  paflèienruice  dans  les  fameaux  de  la  tra- 
chée artère,  &  s'échappe  enfin  au  dehors  parce 
canal* 

Que  l'air  qne  refirent  les  animaux  preime  le 
chemin  des  veines  pulmonaires  pouc  s'infinuer 
dans  les  vaiiTeaux  fanguins,. qu'il  en  forte  pir  le$ 
branches  de  l'artère  du-poâmon  pendant  que  l'air 
confond»  avec Ja  maffe  du  fang  rentre  des  enre- 
mitexdes  branches  de  cette  artère  dans  celles  des 
veines  pulmonaires,  les  expériences  que  je  rais 
rapporter  enXoQt  des  preuves  évidentes. 

Que  l'on  fouffle  de  Taîr  en  maflè ,  je  veux  di- 
re tel  que  le  refpirent  les  animaux,  par  la  tra- 
chée artère  dans  le  poumon,  il  paflè  de  Tes  cel- 
lules par  fes  veines  dans  le  cœur  ,  &  n'y  peat 
entrer  parfts  artiqres.  Or  comme  il  fon4UKan: 
d'air  de  la.  poitrine  pendant  l'expiration  qu'il  y 
en  entre  pendant  l'ini^lration^  il  eft  donc  vi:i- 
ble  que  l'air  qui  entre  dans  les  vaiflèaux  &d- 
guins  par  les  racines  des  veines  du  poumon, en 
fort  ]>ar  les  branches  de  l'artère  pulmonaire  ea 
ânifTant  fa  circulation.  Il  ne  peut  donc  pas  s'é- 
chapper par  aucun  des  conduits  qui  donner.: 
padàge  aux  excremens  de  la.maflè  du  ÛDg. 
.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  l'air  confondu  a- 
vec  les  liqueurs;  car  û  l'on  feringue  de  l'eau  à 
du  lait  mélex  en&mble.par  le  tronc  de  la  veÎDf 
cave  dans  le  ventricule  droit  ducceor ,  cet  air 
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evêtu  de  la  figure  de  ces  deux  liqueurs  paflè 
vec  elles  des  eitrémitez  des  branches  de  l'ar- 
bre pulmonaire  dans  les  racines  des  veines  du 
>oûmon,  fans  entrer  dans  fes  cellules.  Donc 
'air  confondu  avee  le  fang  doit  tenir  le  même 
herhin, pendant  que  l^ir  enmaflè  fe  débarraf- 
ant  d'avec  lui ,  rentre  par  les  branches  de  Par- 
ère palmonahre  dans  les  cellules  du  poumon. 
L«'aîr  confondu  avec  le  fatig  ne  peut  donc  for- 
ir  du  ccxps4}Ui'en  paflànt ,  revêtu  deia.figure 
les  humeurs,  par  les  parties  qui  donnent  i0ue 
\ux  excremen^tde  la  maSé  du  fang. 

Ces  expériences  font  bien  voir  ,  autant  que 
l'en  puis  juger, que  l'air" confondu  avec  les  dif- 
férentes humeurs  qui  compofent  la  mafTe  du 
Cang,  ne  pafTe  avec  elles  par  tous  les  conduits 
des  parties  qui  fervent  à  leur  féparation  ,    que 
parceque  cet  air  eft  revêtu,  comme  j'ai  dit,  de 
la  figure  de  ces  humeurs,  &  qu'au  contraire  l'mr 
qui  eft  en  maffe  ne  peut  y  paflër ,  que  parceque 
la  figm e  de  fes  petits  atomes  n'a  pas  de  rapport 
à  celle  de  ces  conduits  ;  ce  qui  paroît  d'autant 
plus  vraî-fêmblable  ,    que  rien  n'empêche  de 
concevoir  les  atomes. de  l'air  en  maflc  de  même 
groffeur  &  de  même  figure  que  ceux  de  l'air 
confondu, dans^  tontes  les  liqueurs.  Donc  puif- 
que  l'un  paflè  par  où  l'autre  ne  peut  paflèr  ,  il 
faut.neteflàirement  que  l'air  confondu  avec  les 
hunneurr  qui  entrent  en  la  compolitiou  du  làng 
foit  revêtu  de  leur  figure;  car  fans  cela  il  eft 
vifibleque  l'air  en  maffe pourroît  paflèr  partons 
les  conduits  que  l'air  confondu  dans  ces  diffé- 
rentes humeurs  peut  tràverfer. 

Si  ce  Philofophe  avoit  bien  pris  garde  à  cet- 
te difièrence^  &ns  doote  il  ne  m'auroit  pas  ob- 
jeâé,  que  Ji  Pair  que 'nous  refpjrons  ^  étant  mêlé 

avec 
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mvec  leféugy  fâffe  biinpâr  des  arteires  ùf  ^» 
des  vemes  cé^tliairts ,  is  p^  des  ^maftomofts  f w 
deviennent  fins  .infen/ibles  que  ne  fiff$  Us  fens , 
il  faut  fotts-entendre  ceux-là  de  la  peau  qu'il  ne 
fpecifie  pas;  fourqnoi^  dit- il,  ne  f^ffer/^t-il pas 
par  les  pores  mêmes  ? 

Par  les  ol^eôions  de  ce  Phyfidcn  &  ksfolu- 
tiom  qae  j'y  ai  données ,  il  eft,  ce  me  £emble, 
aîfé  de  voir  qu'il  ne  s'cft  mépris  que  parcequ'il 
n'a  pas  crû  qu'il  y  eût  d'autre  air  dana  le  âog 
&  dans  les  autres  humeurs,  que  celui  qui  cotre 
dans  les  vaiâèaux  fanguins  par  la- moyen  de  la 
refpiration',  &pourn^voir  fait  d'attention  qu'à 
la  diâèrente  gcandeui;  des  pores,  dea  parties  de 
ranimai,  &  à  la  difierente  groilèur  des  molé- 
cules des  liquides  qui  paiTent  à  travers ,  faos 
«voir  aucun  égard  a  la  £gute  des  uns&  des  au- 
tres, &ns  laquelle  il  me  paroit  cependant  qa'il 
eft  impolEble  de  rendre  raifon  des  diîFcrens  phé- 
nomènes que  je  viens  d'expliquer. 

Après  avoir  lÛ  ce^  Mémoire  i  rAcadcmîc  , 
M.  Homberg  rapporta  deux  faits  qui  confirment 
que  l'air  de  la  refpîratîon  paflè  des  «ellules  des 
poûn[K>ns  dans  les  vaiiTeaux,  &  fe  méleimoie- 
diatemenc  avec  la  mailè  du  fang.  „  Le  pr^ 
„  mier ,  dis^I ,  eft  que  dans  les  léthargies  le 
„  battement,  lent  du  pouls  eft  conlîderaWeœent 
„  augmenté  lorfqu'on  expofe  de  l'efprit  de  ftl 
„  armooiac  ou  une  autre  liqueur  fort  fpiritaea- 
„  fe  au  nez  du  malade,  ce  qui  n'arrive  quepar- 
„  cequc  des  parcelles  de  ces  liqueurs^font  por- 
„  tées  par  le  moyen  de  la  refpiration  dans  l^ 
„  poumons,  X)ù  eîîes  fe  mêlent  a¥cc  Ja  mite 
,,  du  ftng,  &  y  augmentent  la  quantité  des  el- 
„  prits  animaux,  qui  ne  font  autre  ehofe  qnç 
„  la  partie  la  plus  volatile  &  la  plus  fpirituc»»*^ 
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,  de  I«^  maflè  du  ikng.    Or  ces  matières  fpiri* 
,)  tuenfës  n'auroient  pas  pu  atteindre  la  mailè 
,,  du  faog  dans  les  poâmons,  fi  Tair  de  ia  ref- 
),  piràtiofl  qui  en  eft  le  véhicule  ne  les  y  avoir 
fj  porté;  dooc  l'air ide la  refptrationtandieim- 
„  mediareroent  la  malIè  do  £mg  dans  ks  poû- 
„  moas  &  s'y  mêle.    L'on  pourroit  obfeâer 
„  ici  qu'il  n'eft  pas  neceflaire  que  ces  parcel- 
),  les  ô^iritueufès  fe  mêlent  avec  la  mailë  du 
„  iang  pour  produire  des  pulfatîons  plus  fre- 
1,  quentes  des  artercâ;  qu'il  fuffit  pour  cela  que 
,)  ces  parcelles  (piritueufes ,  en  pai&nt  par  le 
ty  nci  dans  la  tefpiratîon  ,  picottept  les-  meio- 
,,  branes  ncrveufes  qui  levêttilbnt  les  oflèletsda 
,,  nex ,  pour  réveiller  toute  la  maflè  des  «Iprits 
T»  aninîftuz,  &  pour  la  mettre  eii  un  mouve- 
yy  ment  plus 'Vff;  ce  qui  peut  augmenter  tout 
,,  feul  les  pulûtionsdii.cœur  &  des  artères,  & 
„  que  par  conféquent  IHiir  de  la  re&irâtion  ne 
n  les. ayant  pas  porté  dans  la  maiTe .du fang^Toft 
9,  ne  peut  pas  tirer  de  ce  fait  la  preuve  de  (on 
„  mélange  avec  la.  maflè  du  fang  dans  les  pour- 
vu mens. 

„  Le  fait  fuivant  fervîra  de  réponfe  à  cette 
yy  objeâion.  Lorfqu'on  fe  trouve  dans  un  en- 
)>  droit  où  l'on  a  répandu  de  l'huile  de  there>- 
„  bcntine ,  &  qu'on  l'a  fentie  pendant  un  peu 
„  de  temps, on  obferve  que  l'urine  de  ces  per- 
„  Ibnnes  a  une  odeur  de  violette,  tout  de  mê- 
M  me  que  fi  elles  avoient  avallé  delà  thereben- 
„  tine.  Cette  odeur  de  violette  ne  provient 
„  que  des  parcelles  fpîritueufesde  la  thereben- 
„  tine  qui  fortent  de  leur  corps  avec  l'urine  : 
„  l'urine,  comme  tout  le  monde  fait,  eft  une 
„  partie  de  la  ferofité  du  fang.  Ces  parcelles 
„  fpiritueufes  nageoient  donc  avec  le  fang  dans 

^  fa 
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„  ft  ferofité;  elles  n*ont  pas  pu  s'y  mêkr  ^ 
„  dans  la  fefpiratîon  par  le  moyen  de  Tiir  qd 
,»  lear  a  fervî  de  véhicule.  Il  eft  donc  inccn- 
,,  teftablcment  vrai  que  Taîr  de  la  rcfpbnon 
„  s*cft  aoj(fi-bien  mêlé  avec  la  maflè  do  far.z 
„  que  les  parcelles  flDÎritueufes  fle  la  thoèenti- 
„  ne^  &  Qu'ils  ont  fuîvi  enfemble  le  cocts  ds 
„  &  circuhition. 

L'expérience  que  je  vais  rapporter  rend  cet- 
te vérité  (ènfible.  Le  ventre  d'un  chien  éts::! 
ouvert,  fî  on  pique  la  veine  cave  au-dc&sàes 
artères  émulgentes  avec  la  pointe  d'une  lancet- 
te, on  voit  qu*à  mcfure  qu'elle  fcvuidc  defe:; 
elle  fe  remplit  d'air,  qui  s*écoulant  de  fes  rt- 
dnes  dans  fon  tronc,  va  fe  rendre  dans  le  ven- 
tricule droit  du  cœur.  Cet  air  formcdansf >i 
paflàge  entre  les  goûtes  du  fing  qui  y  ti0'[ 
avec  lui ,  des  buUes  d'autant  plus  groflcs  qa  ' 
refte  moiiii  de  ûng  dans  le  canal  dr  ta  ^^^' 
cave;  ce  qui  continue  pendant-  tout  le  teir^ 
que  le  chien  refpire ,  &  ceflè  fi-tôt  que  la  rti- ' 
ration  vient  à  lui  manquer. 

Or  la  veine  cave  ne  pouvant  recevoir  u) 
que  par  les  vaifTeaux  mêmes  qui  lui  fburniil- 
le  fang,  il  eft  donc  évident  que  l'air  que  rei^ 
rent  les  animaux  paflè  des  veficules  du  ^f- 
mon  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gau: 
du  cœur^  &  qu'il  s'écoule  avec  le  fing  par  l'a 
te  dans  la  veine  cave,  qui  le  reporte  dans  le  vt 
tricule  dfoît^ 


OB- 
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O  fi  s  E  R  VAX  ION 

De  PMcUpfi  de  Lunefaiu  à  POhfervatoire  Royal 
le^n  Avril  au  matin  de  f  année  1707. 

Par  M'«Cassini  et  Ma&aldi. 

♦TE  temps  s^a  p^s  ix^  bien  favorable  à  P^ 
.  ^^^ris^  oon-plos  qu'en;  plufieurs  autres  Vil- 
les de  Fran60  &  de  Vltalit  pour  robfervatîon 
des  pha(ès  principales  de  TEclipft  de  Lune  qui 
eft  arrivée  le  matin  du  17  Avril  de  cette  année 
1707. 

A  rObfervatoîre  noujS  n'avons  pu  obferver 
eicaâement  que  le  comOKacement  de  l'Emer- 
fîou  de  la  Lune  &  de  plusieurs  taches  de  Tom- 
bre.  Aux  «itresphafes  la.  Lune  étoit  quelque- 
fois couverte  entièrement  dqs  nuages,  &  quel- 
quefois couverte  feulement  en  partie  ,  ce  qui 
rendoft<louteufe  la  détermination  des  phafes. 

A  Gennes  M^le  Marquis  Salvago  &  M»  les 
Abbex  Rava  &  B^rabipi  eurent  le  temps  favo- 
tablç  pour  obferver  la  fortie  de  plufîeurs  taches 
dans  Ton^hre  ^  parmi  kfquelles  il  y  en  a  trois 
que  nous  avons  auffi  obi^yées  à  Paris,  qui  é- 
tant  comparées  enfemble  s'accordent  à  donner 
la  différence  des  méridiens  entre  Paris  &  Gen^ 
»«  à  quelques  fécondes  près;  de  forte  que  par 
robfervatîon  qu'on  en  a  fait  à  Gennes  de  Tlm- 
merfîon  totale,  &  par  cette  différence  des  mé- 
ridiens, nous  avons  l'heure  dei'immerfion  tota- 
le 
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Claire  du  côté  du  Sud-Oueft,    A  3  heure  du 
matin  la  Lune  étoît  également  rougeâtre. 
j^h  iQ'37"La  Lune  avoît  commencé  dcfwûr 
de  l'ombre  ayant  paru  au  tniras 
des  nu^es.    .. 
15  IX  36  Grimaldi  étoît  tout  forti  de  fom- 
bre. 
18  36  Ariftarchus  fort  de  rombre.uLu- 
ne  fe  couvre  enfuîte. 
If  al  11  Tycho  fort  de  l'ombre. 

37  5'8  Tout  Plato  fort  de  l'ombre.  Le 
Cîel  fe  couvre  entièrement,*  ne 
permet  plus  de  faire  aucune  ob- 
fervation: 

Comparaifon  des  obfervations  faites  à  Paris 
£5*  à  Gennes. 

Par  la  fortie  de  la  tache  Grimaldi  obfevéc 

à  Paris  à         2^  44  10 

&  à  Gennes  à        î    1%  ^_ 

On  a  différence  des  méridiens        o  .  28  16 
Par  la  tache  de  Tycho  obfervéc  à  P-r:; 

à        3    4ÎC 
&  à  G$nnes  à        3   33>Jj, 

La  différence  eft  »7  î' 

Par  la  tache   de    Plato   obfervéc   à  P^ 

à        3  i^ï^^ 
&  à  Gennes  à         3  37jl 

La  différence  eft  a7  3î 

La  moyenne  de  ces  diflference5,<iuî  eft  27  f  ' 

étant  ôtée  de  rimmerfion  totale  delaLuncdanî 

rombre  obfervéc  à  Gennes  l  i\ii'  f/.  à^^^[ 

la  même  Iramcrfion  ïParisï  c^H  o'rcctcmf^ 
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étant  6t(5  du  commenceihent  derEmerfion  ob- 
fervé  à  Parts  à  î*»  41'  so"  ^  la  différence  eft  ia 
demeure  de  la  Lune  dans  rombrc  totale  de  i\ 
47'  5'o",  égale  i  quelques  fécondes  près  à  celle 
qui  eft  calculée  dans  la  Connoijfance  des  Temps. 
La  moitié  de  cette  différence  étant  ôtée  de  l'heu* 
re  de  l'Emcrfion ,  donne  l'heure  de  roppofition 
à  i^  47'  S  s"  ï  q^î  ï^'^ft  pas  fenfiblement  diffé- 
rente dans  cette  oppcffitîon  du  milieu  de  TE* 
clîpfe. 

OhfervâtsQn  de  la  même  EcVtpfe  ohfetvie  à 
Leipfik..  ' 

Après  avoir  fait  les  réflexions  précédentes,  M. 

Junius  nous  a  communiqué  les  obfervations  de 

cette  Eclipfe,qui  ont  été  faîtes  \  LVtffik  par  M. 

Rivsnns^  qui  font  les  fuivantes. 

Commencement    de    TEclipfe     à    Leipfik 

à.  0^30' du  mat. 
Commencement  de  robfcurité 

totale  I  37 

La  fin  de  robfcurité  totale       .  3  i4 
Fin  de  TEclîpfe.  4  30 

La  durée  totale  eft  de  40 

La  durée  de  robfcurité  totale     i  47 
Le  milieu  de  rEclip(ë  2  30 
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OBSERVATIONS 

Dt  fEûbffe  de  Luné  du  i  ^  Avril  x  707  4f  ma* 
isn  à  PObftrvaioirê. 

P  Aii  M".  PE  LA  Hl&E. 

*  ^[Ous  ne  pûmes  rien  obferver  dti  coffl- 
•*^^  ipenc^itoent  de  cette  Eclipfe,  à  araft  de 
la  grande  quantité  de  nuages  dont  le  Ciel  éiolt 
couvert,  quoiqu'on  ne  laiilàpas  de  voir  IiLa- 
ne  ailèz  diliinâement.  Mais  le  Ciel  fe  décoa- 
ftaut  un  peu ,  nous  fîmes  les  obfirrvatioBS  ûû- 
vanres  le  moins  imparfiiitement  quMl  nous  ta 

f)ffible  avec  deux  Lunetes  de  7  pi^  de  kfi , 
Tune  defquêlles  le  Micromètre  étoit  appi^a^ 
avec  lequel  on  mefuroit  le  diamètre  de  la  par* 
tîe  de  la  Lune  qui  reftoft  éclairée,  d'où  od  a 
conclu  l«s  doits  éclipfcz,  &avcc  l'autre  onob- 
fervoit  le  pai&ge  de  Tottibre  par  les  Taches. 

DidtiutrtditM      DUm^ftiéld 

o  10  50       20'  42*'         S'  48"         3    36 
17    o        17   yo         II   40  7    46 

S  S  30      loioierfion  cacalê  de  la  Lune  daa»  l'ombre. 
2,  43     o     Emerfionreâifiéeparleiobrcrvacioiis  (aifaotcf. 

5^9  30         6     I  13    29  9    3J 

3    2  30  8  33         io  ^        ■  8    32 

S    o         9  49  ^9  4^  81 


7  if       n     f  18  2y  7  30 

9  30        12   21  17  9  6  S9 

10  40        12  4jr  16  4f  6  49 
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Dnii: 

Min 

3   M  30 

14'  21" 

if  9" 

6 

10 

JO.yO 

If    36 

13   54 

S 

40 

19  50 

ï6  ^2 

II  38 

S 

9 

23  If 

j8     8 

II.   »2. 

4 

!9 

•25-    0 

20  24 

9     6 

3 

4J 

3y  f 

22  50 

6  40 

2  . 

4* 

3^  0 

'    ^4     9 

J   21 

3. 

II 

.39. 4f 

if    y 

♦     ^ 

i~ 

40 

On  n'a  pas  pu  obfcrver  la  fin  à  caufe  du  mau- 
vais temps.    Maïs    comme  dans   la  diflScuIt^ 
qu'il  y  avoît  à  faire  ces  obfervatîons ,  il  s'eft  pd 
échaper  quelque  erreur  tant  dans  les  nombres 
des  minutes  ai  fécondes  que  dans  la  mefure  , 
nous  avons  divifë  le  temps- &  la  grandeur  dé 
rEcHpfe  qui  lui  répond,  entre  les  obfervatîons 
faîtes  à  3*^  1'  30"  &  à  3b  ij^  O^  où  la  Lune  pa- 
roiflbit  plus  clairement,  en  autant  de  parties  é» 
gales  emr'el les  qu'il  y  a  d'obfèrvations ,  comme 
on  Je  voit  dans  îaTabJe  fuivante,pour  pouvoir 
découvrir  plus  facilement  &  de  plus  prè^  ce  qui 
y  manque;  car  on  le  peut  faire  dansceçteEclfp- 
le  qui^toit  prefque centrale,  &  dont  tes  phafes 
égales  dévoient  répondre  à  irès-peu  près  à  des 
temps  égaux. 

^  Diamètre  de  U    Diamètre  de  i» 

"*   ê     n         f^**  écimée^    partie  ebfimre.       Doits,  Mit$, 

3  2  30    8'  33"  20'  57"  .  8  31 

S    o  ^9  fz  19  38  8   a 

7  30  ïï  it  18  19  7  28 

ïo  o  II  30  17  o  .  6  5-6 

12  30  13  40  If  41  ^  24 

If  o  ïy  8  I4  22  ^  j-  y* 

17  3^  16  27  133  f  20  . 

K  z  H. 
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DUmetre  dt  U    Diamttrg  de  U 

H,      partit  êclMr  et'    pêrtUohfcuYM.        DMU.JIn. 

5  la    o        17   46  "44  4    4» 

ai  30        19     f  10   2f  4    i<5 

2f    o       za  24  96  3   44 

Nous  obfenâmes  vêts  la  fin  de  rEclîpfe  le 
diamètre  de  la  Lune  avec  le  Micromètre  de  19' 
3a'%  d'où  nous  le  pofons  de  29'  30"  vers  IcmV- 
lîeu  de.rEclipfe. 

'Nous'obfervâmcs  auflà  vers  le  commeoce^ 
xjient  de  rEclîpfe  le  paflâge  da  fécond  bord  du 
dîfque  de  la  Lune  par  le  méridien  à  1 1*»  jS'  i" 
du  foîr  précèdent  le  17,  &  par  confcquent  ce- 
lui du  centre  a  dû  être  à  1 1*»  f  7'  o"  ,  &  la  hau- 
teur méridienne  apparente  du  bord  fupcriair^- 
toît  dé  30»  fs'  30" ,  &  celle  du  centre  de  30* 
38' 46'%  laquelle  étant  corrigée  par  larcfraftioa 
donnera  la  vraie  de  30°  36'  ^3".  * 

Emcrfion  de  quelques  Taches  du  corps  deULut: 
dans  le  recouvrement  de  la  lumière, 

Grimaldus  à                        "  2^  46'  o 

S cho  &  Copernic  à  3    194» 

înelaus  à  24   4 

Dionyfius  à                   ^  2j  n 

Promontorîumaoïtum  à  34  34 
Commencement  de  la  Mer  des  Crifes  à  40  10 

Le  milieu  de  Cleomede  à  41  13 

La  fin  de  la  Mer  des  Crifes  à  43  je 

Il  faut  remarquer  que  dans  le  temps  de  la  te- 
taie  obfcurité  on  vjoyoît  la  Lune  fort  rouge,  k 
vers  l'endroit  du  centre  de  l'ombre  il  y  avoitc- 
ne  obfcurité  plus  grande  que  pac-tout  ailleurs  : 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  particulier ,  c*cft  qu« 

cette 


pES    Science  Si  1707.     223 

îCtte  Tache  obfcure  qu'on  voyoîc  au  milieu  , 
rhangeoît  de  figure  à  chaque  moment,  &  même 
i  féparoît  en  s'avait^çant  taaiôt  d'un  côté  &tan- 
:ôt  d*uq  autre,  &  paroiflbît  comme  flottante  & 
inconftante  ;  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'aux 
différentes  refraâîons  de  la  lumière,  lefqucUes 
étoient  caufécs  par  les  înégalitez  du  corps  :de 
Vatmoipherc. 

DE   LA   DERNIERE 

COîsrjONCTION  ECLIPTIQUE 

DE  MERCURE  AVEC  LE  SOLEIL. 

Par  M».^Cassiki  et  Maraldl 

*  C  U IVAN T  la  plupart  des  Tables  Aflrono- 
^  m!ques,la  dernière  conjonâion  écliptîque 
de  Mercurç  avec  le  Soleil  qui  eft  arriyée  le  f 
de  Mai ,  devoit  être  vîfible  à  Paris. 

Parmi  ces  Tables  les  Rudolphines  font  celles 
qsQÎ  marquent  cette  conjonâion  plât6t,&  don- 
nent l'entrée  de  Mercure  dans  le  Soleil  le  f 
Mai  à  cinq  heures  &  un  quart  du  matin  pour 
Paris  ,  &  la  fortie  à  midi  &  demi  du  même 
jour. 

Par  le  calcul  de  M.  Halley^  qui-  eft  celui  qui 
donne  rEclipfe  plus  tard,  l'entrée  de  Mercure 
dans  Ici  Soleil  devoit  arriver  à  Paris  le  y  à  8 
heures  &  un  quart  du  foir  après  le  coucher  du 
Soleil,  &  la  fortie  à  4lieurcs  &  un  quart  du 
matin  avant  le  lever  du  Soleil  du  6  Mai  ;  de 
forte  que  fuivant  ce  calcul  cette  conjonâion 
iC  3  devoit 
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devoit sffriver  de  nuit,  &  u'étre  pas  \ifiblel 

Par  la  conformité  du  calcul  de  M,  Halky^r 
wtc  ksobftrvaiîonsdesconjonâioiîs  <k Mercu- 
re avec  le  Soleil  qui  font  arrivées  le  iièck  pa(^ 
fc^  OD  avoît  lieu  de  croire  ce  calcul  jufte.  Ce- 
v^peipdam  nous  n'avons  pas  laîflK.  d*obferver  avec 
des  Lunetes  de  12  &de  18  pieds  durant  pref* 
que  toute  la  jowmée  du  S  le  tioleîl,  qui  n'a  été 
couvert  ce  jour-là  que  par  de  petits  întervalfcs, 
&  qui  ne  fc  cacha  entieremeut  qu'un  peu  avant 
fbn  coucher  dans  les  nuages  qui  étoient  à  Tho* 
rîiOQ.  Nous  r«vons  auffi  obfervé  le  matin  du 
6  à  fon  lever»  fans  y  avoir  pu  voir  Mercure. 
Nous  avons  reçu  depuis  des  Lettres  de  Âûme  , 
de  Bologne^  de  Marfeille  &  de  Montpellier^  où 
Ton  a  obfervé  le  Soleii  toute  la  journée  do  S 
&  le  jnatin  du  .6  ûnç  y  avoir  vu  Mercure. 

ECLAIRCISSEMENS 

Sur  la  fr^dtiéliùif  artificielle  du  Fer  ^   ^  fur  k 
compofition  des  autres  Métaux. 

Par  m.  Geoffroy. 

♦TE  mélange  de  Thuilede  lin  avec  les  ter- 
•■^res  argilleufes,  celui  de  Phuîle  de  vitriol 
avec  les  huiles  étherées  fourniiRnt  du  fer  :  on 
trouve  des  parcelles  de  ce  métal  dans  les  cen- 
dres de  la  plâpai;t  des  fubilances  inflammables; 
mais  on  n'eft  pas  d'accord  fur  fon  origine. 

J'ai  avancé  avec  quelques  Chîmîftes  que  ce 
fer  étoit  une  produôion  nouvelle,  ou  un  coin- 

«  poff 
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pofè  qui  réfultoit  de  VtJ&itib]ùifj£  de  quelques 
principes  qui  fe  rencontroieiit  feparez  àaas  k$ 
matières  qui  fourniflbient  ce  métal. 

D'autres  firétcndent  au  contraire  que  ce  fer 
eft  déjà  tout  formé  dans  ces  fubftances.  Ilsfonr 
dent  cette  opinion  fur  la  difficulté  ou  même 
rimpoffibiltté  qu'il  y  a,  félon  eux ,  de  compot 
fer  ou  de  décompofer  les  mctaux ,  fur  la  grarn» 
de  différence  qu'il<5  croyent  remarquer  entre  le^ 
principes  des  végétaux  &  ceux  des  minéraux  ^ 
pour  qu*ils  puifîent  fi  aiféoient  fe  transformer 
de  Tan  en  l'autre;  &  ils  appuyent  ce  fentiment 
fur  des  expériences  par  leiquelles  ils  efTayent  de 
démontrer  le  métal  déjà  tout  formé  dans  les 
fubftances  qui  paroiflent  le  produire. 

Je  vais  examiner  les  raifons  &  k«  preuves 
dont  on  appuyé  ce  dernier  fentîment  J'^fpere 
les  détruire,'  &feire  v©irque  le  ferquç  ces  m*r 
tieres  fourniilènt  n'y  étok  point  avant  leur  mé- 
lange, que  c'eft  une  produftion  nouvelle,  (k 
qu'on  peut  non-feulement  produire  du  fer,  mais 
encore  tous  les  autres  métaux,  lescompofer  o^ 
ks  décompoftr  ,  en  réunifiant  ou  en  féparaat 
les  principes  dont  ils  font  formez. 

On  dit  en  preoiier  lieu,  que  G  on' examine 
l'argile  exaâement  avec  le  couteau  aimanté,  oa 
y  trouve  quelques  parties  de  fer. 

Je  conviens  que  Ton  trouve  dans  l'argile qu^^ 
ques  parceilçs  de  fer,  mais  en  G  petite  quantité 
qu'il  &ut  bien  chercher  pour  les  trouver;  au  Heu 
que  il  on  fe  donne  la  peine  de  diffiUcr  cette  ter-» 
re  «vec  de  l'huile  de  lin ,  on  y  trouve  .une  très- 
grande  abondince  de  molécules  ferrugineufes 
af&igroflès,  de  forte  qu'une  partie  très-confide- 
rable  de  l'argile  paroît  s'être  convertie  en  fer* 
Or  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  quanti- 
£  4  té 
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té  de  fer  eût  pA  être  contenue  dans  cette  ter- 
re, fans  s'y  découvrir  d'une  manière  plus  fcn- 
fible.  s 

•  On  pourroît  me  répondre  que  les  partîcn/es 
ûe  fer.  font  fi  ânes  &  fi  menues  dans  l'argile , 
qu'on  ne  les  y  peut  découvrir  par  Taiman;  tu 
lieu  que jpîtf  la  cuiflbn  avec  J'huile  de  Jin,  elles 
iè  réliniiïent  &  deviennent  fenfiblcs.  Mais  je  ne 
conçois  pas  comsient  l'huil»  de  lin  pouiroif  o- 
perer  cette  réunion;  &  d'ailleurs  fi  Targile con- 
tient des  parties  de  fer  en  ziT&i  grande  quaotité, 
en  pottflant  fimplement  cette  terre  au  feu  de  tu- 
fion,  ces  parcelles  devroient  fe  fondre,  fe  rap- 
procher &  fe -réunir  en  petites  mailès  allez  fen- 
fibles,  làns  le  fecours  de  l'huile  de  lin,  ou  de 
toute  autre  matière  fulphureufe:  ce  qu'elles  ec 
font  pas.  Il  n'y  a  donc  aucune  preuve  que  cette 
grande  quantité  de  fer  quife  retire  de  l'argile  par 
roperatîon  de  Beccber  y  ait  été  contenue ,  & 
il  eft  plus  vrai-femblable  de  croire  qu'il  y 
t  dans  cette  terre  quelques-uns  des  principes 
du  fer,  aufquels  il  manque  pour  être  fer  par- 
tit les  principes  qui  &  trouvent  dans  Thuile 
de  lin. 

On  m'objeâe  en  fécond  lieu  que  conuBe  il 
n'y  a  prefque  point  de  terre  fans  fer,  il  peot 
fort  bien  arriver  qu'un  peu  de  ce  métal  dt/Toos 
par  les  fucs  de  la  terre,  monte  dans  la  (ève  de 
la  plante,  fe  diftribue  avec  elle  dans  toutes fcs 
parties,  &  paiïè  même  en  difTolution  dans  tous 
les  fucs  qui  s'en  tirent,  ou  par  expreilion  ou  par 
diftillation  :  Que  pour  preuve  de  cela  ,  G  on 
brûle  de  l'huile  de  lin  toute  feule,  on  trouve 
dans  les  cendre^  qu'elle  laifle  quelques  parcefies 
de  fer. 

Selon  cette  opinion  le  fer  monte  avec  les  fucs 

de 
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de  la  terre  jufqnes  dans  les  plus  petites  parties 
des  plantes  ;  il  pafle  même  jutques  dans  ce  fuc 
doux  &  fubtil  qui  fe  filtre  dans  les  fleurs  &  que 
les  abeilles  ramaflènt,  puifqu^en  brûlant  du  miel 
on  trouve  du  fer  dans  ces  cendres.  Mais  com- 
ment ce  fer  diflbus  par  tous  ces  fucs  difFerens, 
&  rédoit  apparemment  dans  fbs  dernières  par^ 
tics  ne  fedécompofe  t-îl  pas,  puîfqueTeau  feu- 
le eft  capable  de  le  détru  ir  e ,  d'en  féparer  les  prin- 
cipes ,  &  de  le  réduire  en  une  terre  ou  rouille 
qui  n'a  plus  rien  des  propriétés  du  fer? 

J'ajoute  à  cela  que  le  fer  n'eft  pas  une  matiè- 
re qui  f&puiflè  aifément  cacher.  11  y  a  des  mar- 
ques pour  le  reconnoître.    Il  fe  découvre  bien- 
tôt par  le  goût  qu^il  donûe  aux  liqueurs  qui  le  . 
tiennent  en  difiblution.  Ces  liqueurs,  pour  peu 
qu'elles  foient  chargées  de  fer,  prennent  une 
couleur  rouge  ou  noire  lorfqu'on  les  mêle  avec 
les  infufîons  de  noix  de  galles ,  de  feuilles  de  chê- 
nes &  d'autres  matières  femblables:  &  cela  eft  lî 
confîderable,  qu'un  grain  de  vitriol  qui  ne  tient 
pas  fa  quatrième  partie  de  fer,  étant  diflbus  dans 
douze  pinte  s. d'eau,*  donne  un  goût  fenfible  à 
l'eau ,  &  fe  colore  d'un  peu  de  rouge  léger  par 
le  mélange  de  la  noix  de  galle. 

Si  donc  la  quatrième  partie  d'un  grain  de  fer 
étendu  en  2x1 184  grains  de  liqueur,  ou  divifé 
en  884736  parties  eft  encore  fenfible  au  goût& 
à  la  vue;  pourquoi  ne  le  fera-t-il  pas  dans' les 
fucs  des  plantes  &  dans  les  liqueurs  qui  s'en  ti- 
rent? comme  dans  l'huile  de  lin,  rcfprit  de  te- 
rebentine ,  &  autres  liqueurs  fembîables  qui  four- 
niffent  beaucoup  plus  de  fer  à  proportion  qu'il 
n'y  en  a  dans  cette  eau  vitriolée. 

On  me  demandera  peut-être,  d'où  peut  pro- 
venir le  fer  que  l'on  trouve  dans  la  tt^te  morte 
K  s  de 
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de  l'huile  de  lin ,  s'il  cft  vrai  qu'elle  n'en  cofr 
tienne  pas?    . 

Je  r^ons  que  ce  fer  a  été  produit  par  les 
principes  qui  compofent  l'hniie  de  Kn.  Cff  il 
ne  faut  pas  r^arder  cette  huile  &  les  antres  pa- 
reilles comme  un  principe  fimple  &  homogène*: 
eUcs  contiennent  un  efprit  acide,  beaoooop  de 
terre  fufceptible  d'une  forte  de  vitrification,  4 
le  principe  fulphureux.     ^ 

Dans  la  fermentation  qui  faîtlaflâme,  lafsar- 
tîe  terreufe  s'unit  très^étroitemcnt  avec  quelque 
portion  d'acide  &  de  foof&e,  d'où  naîfent  les 
nouvelles  molécules  ferruginenfes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  rbuîle  de  lin,  il 
le  faut  entendre  de  toute  matière  inflammable, 
puifqu'iJ  n'en  eft  point  où  ces  trois  principes  ne 
fc  rencontrent. 

On  ne  peut  donc  démontrer  le  fer  dans  ces 
opérations  o*r  dans  dépareilles,  que  par  l'aflèm- 
bîage  de  ces  trois  principes  ;  &  par  conféquect 
"bien  loin  d'en  rien  conclure  contre  la  produÔion 
artificielle  de  ce  métal,  elles  peuvent  fervir  ai 
contraire  à  la  ddmonrrer. 

On  TO'objeâe  enfin  que  Phnîle  de  vitriol  ayant 
été  diftillée  par  «ne  très-grande  violence  de  feu 
d'une  matière  qui  tient  du  fer,  elle  peut  en  a- 
voir  enlevé  quelques  pai'ties  que  ces  acides  nen- 
nent  encore  en  diflblution,  de  que  le  mélange 
des  huiles  étherées  avec  les  acides  ne  fait  que 
précipiter  ce  fer  eninolecules  aflci  grodèspoui 
pouvoir  être  fenfibies. 

On  prétend  prouver  qu'il  y  adn&rdans  l'hui- 
le de  vitriol  ;  parce  qu'ayant  pris  le  fedimenr  de 
rhuile  noire  de  vitriol  on  ravoitdiftillé,  &qu*il 
étoft  refté  une  matière  épaiflè  au  fond  de  la  cor- 
nue, qu'ayant  pouffé  le  tout  dans  ub  crenfet  i 

*  trc$- 
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Tcs-^i^randfeu  pour  en  chaiZbr  tous  les  acides,  il 
i'éroit  trouvé  quelques  parcelles  de  fer  dans  la 
rête  morte. 

Mai$  fi  k  manière  dont  on  découvre  le 
Fer  dans  cette  liqueur  n'eiè  pojnt  diiièrente  de 
la  prépinration  par  laquelle  je  prétens  que  le 
fer  fe  compofe,  cela_  ne  prouve  rien.  Or  cet- 
te opération  ne  paraîtra  point  du  tout  diffe* 
rente  ,  û  l'on  examine  avec  attention  ce  qui 
s'y  paflè. 

Je  dis  preihîerementque  fi  on  prend  de  Thuî- 
lede  vitriol  bîetireéHfiée,  qui  foît  claire  &  trans- 
parente; fi  on  la  diûille,  elle  ne  laiflèra  jamais 
de  fer.  Auflî  ce  n'eft  que  dans  Thuile  de  vitriol 
noire,  &  même  dans  le  fediment qu'elle  depofe 
qu'on  en  a  trouvé. 

Or  l'huile  de  vitriol  n'eft  noire  que  par  quel- 
que portion  d'huilèqui  s'ed  élevée  des  morceaux 
de  bois  ou  des  autres  ordures  qui  fe  font  trou- 
vées mêlées  dans  le  vitriol,  &  qui  fe  brûlent 
pendant  la  diftillation.  Il  ne  doit  pas  même  s'y 
rencontrer  de  fediment ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  ces  fuliginofitex,  ou  qu^il  n'y  foît 
tombé  de  la  terre  qui  luttoit  les  recipiens  ,  ou 
quelques  portions  des  bouchons  de  papier,  de 
liège,. de  cire  ou  autres  chofes  fcmblables  que 
l'huile  aura  r<Higée$  ou  diflbutes.  Pour  lors  il 
n'eft  plus  furprenant  que  de  l'aiTemblage  de  ces 
fouffres,  de  oette  terre  &  de  ces  fels,  il  fè  for- 
me du  fer  par  la  calcination  qu'on  ne  pourroit 
pas  démontrer  fans  cela. 

Après  avoir  doncfuffifamment  fait  connoître 
que  le  ftr  que  Ton  retire  des  opérations  précé- 
dentes eft  une  produéHon  nouvelle,  &  que  les 
mofcfis  dont  on  prétend  (è  fervir  pour  démon- 
trer que  ces  BWtieres  tiennent  du  fer  ne  font  pas 
.  K  6  diffe- 
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dîfFerens  de  ceux  par  lefquels  on  le  compoCc, 
je  paflTe  aux  preuves  fur  lefquelles  je  fonde  mes 
conjeâures  touchant  la  produâîon  desmécaux, 
&je  vais  montrer  que  les  principes  des  végétaux 
&  ceux  des  minéraux  font  eflcntîeJlemeot  lc% 
mêmes ,  &  qu'on  peut  promptemcnt  &  uns 
beaucoup  de  travail  décompofer  les  minertoxen 
réparant  leurs  principes ,  &  les  recompofer  en 
fubftituant  des  principes  tirei  des  vecetaui  en  la 
place  de  ceux  qu'on  en  a  cnlevei.  Je  commeo- 
ce  par  les  Sels. 

Les  principaux  Sels  minéraux  font  le  Nitrc, 
le  Sel  marin,  frle  Vitriol,  Nous  trouvons  ces 
mêmes  fels  dans  les  plantes. 

Le  fel  efïèntiel  de  la  Pariétaire  eft  tout  nitreux, 
il  fufe  fur  les  charbons  comme  le  fklpêtre.  Les 
fels  fixes  du  Chardon  béni,  de  TAblinthe,  da 
Kaii,  de  l'Eponge  contiennent  beaucoup  de  fd 
marin ,  qui  fe  cryftallife  en  cubes,  &  qui  décré- 
pite fur  les  charbons. 

La  plupart  des  fels  fixes  des  plantes  calci- 
nez jufqu'à  un  certain  point,  rendent  une  o 
deur  de  fouffre  trcs-confiderable.  Or  cette  o- 
deur  fulphtireufe  ne  peut  venir  que  d'un  fcl 
vitriolique  raréfié  &  volatilifé  par  l'huile  de  ii 
plante. 

Par  ces  fels  nous  pouvons  juger  de  tous  les 
autres  fels  des  plantes.  Car  les  tels  volatiles  ne 
font  que  des  fels  fixes  débarraflèz  de  la  partie  de 
leur  terre  la  plus  grofilere,  &  unis  à  quelque  por- 
tion d'huile. 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  fucs  acides  qui 
fe  tirent  des  végétaux  font  aufiî  de  la  même  na- 
ture que  les  acides  minéraux,  avec  cette diflîren- 
ce  que  les  acides  dans  les  plantes  ont  été  fortra- 
refiez  par  la  fermentation ,  &  unis  fi  étroitement 

arec 
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avec  IcsfouiTres,  qu'ils  ne  les  abandonnent  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine. 

Aînfî  le  vinaigre  diftillé  que  je  croîs  pouvoir 
mettre  dans  la  claiTe  des  acides  vitrioliques ,  ne  • 
diffère  de  TcCprit  de  foufFre,  de  Telprit  de  vi- 
triol, ou  même  de  iTiuile  cauftîque  de  vitriol, 
qu'en  ce  que  ces  acides  dans  le  vinaigre  font  é- 
tendas  dans  beaucoup  de  flegme,  &  unis  très* 
fortemept  avec  beaucoup  d'huile, qu'on  en  peut 
néanmoins  féparer,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
un  autre  Mémoire. 

Si  l'on  diifout  du  cuivre  dans  l'acide  du  vinai- 
ère  feparé  de  fon  Jiuîle  autant  qu'il  eftpoffible, 
il  s'y  forme  des  cryftaux  lous  femblables  en  figu- 
re à  ceux  du  vitriol  bleu. 

Il  paroît  donc  clairement  par  tout  ceci  que  les 
fels  des  plantes  ne  différent  point  eflèntiellement 
,  des  fels  des  minéraux.  Exaipinons  prefentement 
les  fouffres. 

Le  principe  fulphureux  ou  inflammable  eft  le 
même  dans  les  végétaux  &  dans  les  minéraux. 
J'ai  déjà  fait  voir  dans  le  Mémoire  ,que  j'ai  don- 
né fur  la  produâion  du  fouffre  minerai  par  le 
mélange  de  toute  matière  inflammable ,  telle 
qu'elle  foit ,  avec  l'acide  viîrioHquc  ,  que'  le 
principe  d'inflammabilité  dans  le  foQflTre  com- 
mun n'eft  point  diflferent  de  celui  qui  rend  in- 
flammable les  g^aiflès  des  animaux ,  les  huiles 
&  les  reflues  des  plantes ,  &  les  bitumes  de  la 
terre.  J'ajoute  à  cela  non-feulement  que  ce  prin- 
cipe fulphureux  fe  rencontre  dans  les  fubftances 
métalliques,  mais  encore  que  c'eflluiquî  don- 
M  à  ces  matières  leur  fufîbilité,  leur  duâjlité 
&  leur  forme,  métallique.  C'efl  ce  que  je  vm$ 
démontrer  dans  la  plupart  des  matietel»  métalli- 
ques, 

Ky  L'An- 
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L^Ântimoine  qui  fsR  une  des  fubftanœs  q% 
approche  le  plus  du  métal ,  n'eft  preiqne  que 
du  foofîre  brûlant.  On  appcrçoit  ailcisent  ce 
(buf&e  qui  s'exhale  en  Mme  bl^në  fi  on  lecsJ- 
dne  à  Tobtcurité.  Lorfquelaplus  grande  partie 
de  fon  ScaxStc  s'eft exhalé ,  il  perd  la  fixmeiDe» 
tanîque,  &  H  refte  en  cendre  grifë,  qiri  fond» 
prend  la  forme  de  verre  au  lieu  de  celle  de  mé- 
tal qu'elfe  arroît  ayant  la  cakina^on.  âionrcut 
rendre  i  ce  verre  ou  à  cette  cendre  la  forme 
métallique,  il  ne  faut  que  lui  rendre xre  prfli- 
dpe  fuîphurcux  qu'elle  a  perdu  en  la  refon- 
dant avec  quelque  matière  inflammable,  com- 
me le  tartre,  le  charbon  &  toute  autre  madè- 
re femblable,  &  elle  jfe  remet  auffi-t6t  en  Re- 
gtile.    ' 

On  ftît  que  le  (alpétre  calciné  avec  quelque 
matière  fulphureufe  fufe  &  s'embrafe  plus  ou 
moins  (èloh  qu'il  y  a  plus  ou  moins  defouflrc, 
&  à  proportion  que  ce  IbufFre  eftplus  ou  moins 
cnvelopé;  &  s'il  ne  lejàît  pas  avec  toutes  les 
matières  qui  contiennent  ce  principe,  il  cft  aa 
moins  confiant  que  quand  il  fulmiae  avec  quel- 
qu'une, îl  nous  y  marque  un  principe  fulpbu- 
reux.  Or  fi  Pon  calcine  Tantimoine  avec  le  fal- 
pêtre,  il  ft  fait  une  fu^minadon  afièz  confident 
b!e,  dans  laquelle  une  partie  d«i  tbuffrede  TaB- 
tîmoine  s'exhale,  &  Tautre  partie  reftc  fijc^epar 
les  fcls  du  falpétte.  H  ne  refte  de  ramirooine 
qtfunc  chaux  Hanche,  qu'il êft  aifé  de  rerpectre 
en  Régule  par  Paddîilon  de  quelques  matières 
inflammables. 

On  peut  recueîHiï  ce  prmcfpe  firtphéreux  de 
ramimoîne  en  le  diffillantavec  le  SuMîmécor* 
rofîf;  tar  pour Jors  en  ft  détachant  de  la  terre 
métallique  de  rantimoioe,  il  fe  joint  au  mer- 
cure 
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^Tiie  da.  fatàimé  ,  &  forme  le  Ginsbre  d^anti* 

moîne:  fa  terre  métallique  paffe  par  la  diftflla- 

ûon    iàvtc  les  acides  du  fublimé  ,  &  forme  le 

Beurre  d'amimoâne.  -Si  on  précipite  cette  terre, 

on  aura  ce  qu'on  appelle  la  poudre  d'AIgaroth: 

en  fai  fondant  euûiî£e  on  la  convertit  en  verre, 

parocqu'elle  eft  dépouillée  de  la  plus  grande  pao- 

tie  de  fon  ibuifre.  Si  on  lui  rend  ce  fouffire  pm 

raddkioBdcjqueiqQe  madère  fnlpbureufe,  elle 

reprei^d  fa  form&  métallique» 

Il  parott  donc  par  ces  analyfes  de  Tantimoi- 
ne  ,  qoe  c'cfl:  un  compofé  d'une  terre  fufceptîble 
de  vitrificatioii ,  &  du  fouffie  principe  corporifié 
par  un  peu  de  fel  vitriolique.  On  peut  démoo- 
trer  atfément  cet  acide  vîtriolique  dans  1^- 
timoîne  par  (àdiftiljadoa,  dans  laquelle  il  àoih 
ne  vue  Kqueur  qui  it'ed  point  du  tout  diiferen* 
te  de  l'efprîrdefouffre. 

A  i^ëgard  des  métaux  il  y  en  a  quatre  que  hs 
Chimîfles  ont  nommex  imparfaits,  parceque 
leurs  principes  ne  ibnt  pas  liei  6  étroitement^ 
&  parceque  la  violence  du  &\i  ordinaire  les  dé- 
truit. Ces  métaux  font  le  Fer,  le  Cuivre,  le 
Plomb  &  4'£taiB.  Les  autres  qui  réfiAent  à  la 
violence  du  £ni  ordinaice  font  TOr  &  l'Ar^ 
gem. 

Dtins.les  quatre  premiers  on  peut  découvrir 
liifément  le  principe  d'iuflammabilité,  ils  fu&nc 
tow  av«c  le  làlpJtre  plus  ou  moins  fenfible*> 
ment.  Le  £er  eft  oekii  dans  lequel  cela  efl  le 
plus  feiiKible^  enfuite  Véuixk^  k  cuivre  &  It 
plomb. 

Le  frindpe  d*in4laimnai>iUté  flirend  encore 
ieolible  dias  cesmétaux^  fi  on  les  laiflë  tomber 
en  Kmaille  for  la  ûktm  d'une  chandelle. 
Dws  ie  fer  les  gcaîas  de  limaille  s'enflam- 
ment^ 
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ment^  écincellent  &  tombent  en  petites  booies 
à  demi  vitrifiées. 

La  limaille  de  cuivre  n'étinoelle  pas  de  mê- 
me ,  mais  elle  s*embrafe  &  donne  une  fiâmc 
verte. 

La  limaille  d*étain  s^embrafe:  chaque  g^in 
fondu  fume  beaucoup  en  tombant,  &  cette  fa- 
mée rend  une  odeur  de  fumée.  d'Orpiment:  Ij 
limaille  de  plomb  fume  moins,  &  toutes  deui 
colorent  Is^  ââme  de  la  chandelle  &  la  rendent 
bleue. 

Dans  le  fer  le  principe  fulphurcux  eft  pli:? 
condenfé  que  dans  Tantimoine  &^aus  le  fou:- 
fre  minerai;  cependant  fi  on  vient  à  rare&erce 
'  IbufFre  par  le  moyen  de  quelque  acide  volât!, 
comme  font  les  elprits  acides  de  fel&  de  Vi- 
triol ,  il  s'enflâme  très-aifément  à  Tapprociie 
d'une  chandelle.  M.  Leniery  en  a  &ii  vc: 
ici  Texperience,  en  jettant  de  la  limaille  de  k: 
dans  de  l'efprit  de  vitriol,'  dont  les  vapeurs f 
s'élevoient  pendant  la  difTolutîon,  s'aUumoie: 
comme  la  vapeur  de  refprit  de  vin. 

Quelque  fixe  que  foit.le  principe  Wpr: 
reux  dans  le  fer ,  le  grand  feu  ne  laiffe  u 
de  l'enlever  &  de  convertir  ce  métal ,  ap: 
uue  longue  calcination  ,  en  une  cendre  rc: 
gcâtre  qu'on  nomme  Safraii  de  Mars.  Cf" 
cendre  ne  fe  vitrifie  qu'à  peiiie  feule  au  fco  - 
dinaire.  Le  feu  du  Soleil  la  vitrifie  promp: 
ment,  de  même  que  le  fer.  Si  on  mêle  :c 
cendre  avec  de  l'huile  de  lin  &  qu'on  les  cal^ 
ne  enfemble,  on  la  convertira  en  fer:  &  à:.^ 
cette  operatifli  là  terre  du  fer  .reprend  k  pn- 
dpe  fulphureux  qu'elle  avoit  perdue.  D'où 
paroît  qu'en  ôtant  au  fer  le  principe  fulp'- 
reux  il  ceflTe  d'être  mcul,  ce  n'eft  plysquV 
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terre  fufcq>tible  de  vitrification  :  fi  au  contraire 
on  rend  à  cette  terre  fon  principe  fulphureux , 
cMe  devient  aaffi-tôt  fiîfîble,  malléable,  duâî- 
le,  en  un  mot  cf'eft  du  métal. 

On  pourroit  me  demander  où  eft  dans  tout 
ceci  le  principe  vftrîolique  que  j'ai  reconnu  dans 
le  fer. 

Je  répondrai  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'u- 
ne partie  de  cet  acide  vitrîolîque  s'échape  avec 
le  fbuffre  principe  dans  la  calcination  du  fçr, 
&  qu^une  autre  partie  rede  embarraiféé  dans  la 
terre,  &  lui  fert  défendant  pour  fe  vitrifier.  Et 
il  eft  à  préfumer  que  lorsqu'on  veut  remettre 
cette  terre  en  métal,  Thuile  de  lin  ou  les  autres 
matières  inflammables  rapportent  avec  elles  un 
acide  qui  tient  lieu  de  celui  qui  s'eft  exhalé  :  ou 
peut-être  l'huile  ne  feît-elle  que  raréfier  celui 
qui  étoit  concentré  dans  la  terre  pour  en  refeî- 
re  une  quantité  de  métal  moindre  à  la  vérité 
que  la  première  à  proportion  de  la  quantité  du 
principe  acide  qui  s'eft  exhalé.  C'eft  ce  qu'on  ve- 
rifieroit  fi  on  pouvoit  analyfer  les  métaux  avec 
la  même  précifion  qu'on  analyfe  les  autres  corps , 
ce  oui  paroît  prefque  impoflîble. 

Apres  le  fer  le  Cuivre  eft  le  métal  qui  pa- 
roh  contenir  le  plus  de  foufFre.  Il  fufe  avec 
le  falpêtre ,  mais  trcs-foiblement.  Quoiqu'il 
ait  beaucoup  de  fouffre  ,  ce  foufFre  eft  néan- 
moins plus  concentré  que  dans  le  fer  ;  c'cft- 
pourquoi  il  n'eft  pas  aifé  à  rarefieç  par  les  fels 
&  à  rendre  inflammable.  On  le  peut  faire  cepen- 
dant par  une  opération  décrite  dans  les  Ouvra- 
ges de  M.  Boyle, 

On  met  dans  une.  petite  cornue  de  verre  deux 
onces  de  fublîmé  corrofîf&  une  once  de  cui- 
vre ea  limaille  ;  on  leur  donne  un  feu  afTex 

vifV 
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vif,  le  mercure  s'éçhape  en  partie  &  pafe  |« 
le  col  de  la  corhi»;  îl  s'cleve  aufli  avec  lu 
qu«lo«cs  fels  du  fublimé:  maïs  la  plus  gran- 
de partie  refte  unie  au  cuivre  qu'ils  ont  dil- 
fous,  &'avêc  lequel  ils  ne  font  plas qu'une 
maflç  quelquefois  d'un  jauae  ou  d'un  rouge 
tranfparent,  &  quelquefois  d*^»-fOuge  qa^juc 
i  peu  près  comme  la  cire  à*EJpagme.  Cette  ma- 
tière expofée  àla  âàm^e  d'une  chaBdellcfefoiKl, 
trûIe,  &  doiine  une  flâtnc  bleue. 

Dans  cette  préparation  du  cuivre,  ondW^ 
&  on  à:end  très-confiderablement  ce  méwl 
dans  les  fels,  ce  qui  met  au  large  fbn  fouffreqQÎ 
cft  par-là  en  état  d'être  fufEfaoïmtaat  rarcfic  ptr 
les  cfprits  de  ces  mêmes  fels,  pour  fe  cton^^ 
cnfemble  en  flâme  à  l'approche  d'un  corps  a  l2- 
mé.v  . 

On  prive  le  cuivre  dcfon  fvindpefulpiHircui 
en  le  brûlant  au  erand  feu-,  &  il  refte  une  c«î- 
drequi  ne  fe  fond  point  en  métal,  àquiapcc; 
à  fe  réduire  en  verre  :  on  Vy  réduit  cependant 
au  feu  du  Soleil,  de  même  que  le  m^l;  k:» 
îl  feut  en  cette  occafion  fe  fcrvîr  d'autre  cfcou 
que  du  charbon  pour  les  tenir  au  foy«  da  ver- 
fe,  fans  quoi  ils  ne  fe  vitrifient  pokit,  parceqiit 
le  charbon  Jeur  rend  rontinaellemcnt  le  ioustr. 
que  le  fcu  du  Soleil  eu  enlevé.  Je  me  fti*  l^'* 
vi  affez  heureu&ment  pour  cela  des  coupelles. 
&  lorfque  j'aî  eu  vitrifié  le  catvre  fur  la  coapei- 
le  au  feu  d«  Soleil ,  en  expoftnt  de  nouveau  ce 
verre  de  cuivre  fur  le  charbon  au  fiiycr  Ai  ver- 
re, îl  y  reprcnoît  auffi-tôt  &t  forme  métalliqB^- 

L'Etain  &  le  Plomb  font  les  deux  niéteux^- 
parfaits  qui  parxMflènt  tcirir  le  moins  dt  fc»^ 
On  ne  Tapperçoit  qu'au  fo*Iefuferacnt  q^^* 
font  avec  le  falpdtre  ea  ks;  fondant  cE&wb^- 
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Ces  ijeiti  métaor  laiflcnt  échaper  aîfément  te 
peu  de  fouftre  qu'îls  contiennent  dans  la  calcî» 
nation  à  feu  ouvert:  Ils fc  réduîfent  engendres, 
&  feHtrifient  enfuite.  Ils  reprennent  auflî  très- 
promptement  ce  fouffie  fi  l*5n  y  jette  quelque 
graîfièou  quelqu'autre  matîcre  inftammable  ,  êc 
ils  reprennent  avec  ce  prindpe  leur  forme  mé- 
tallique. 

Xiês  deux  tnétauX'OÙ  î!  efi  le  plus  difficfte  de 
démontrer  le  principe Jd'inflainmabilité  font  l'Or 
&  l'Argent.  Ils  reftent  fixes  dans  les  feux  ordi- 
naires fans  fe  brûler  &  fe  détruire.  Il  n'y  a  que 
le  feu  du  Soleil  quipuiflë  les  décompofer  ;  rriaîs 
licfi  à  préfumerquequoîqu'onne  puiflTe  démon- 
trer dans  ces  métaux  le  principe  fulphureux,  H 
s'y  rencontre  œpendant  comme  dans  les  autres. 

Il  y  a  dans  Tor,  de  même  que  dans  les  mé- 
tatix  imparfaits ,  une  terre  capable  de  -vitrification 
qui  en  fait  la  bafe.  Noos  le  voyons  par  le  ver- 
re  qui  nous  refte  après^^la  calcination  de  l'or  aH 
feu  du  Soleil  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  s'en  exhale  en  fumée 
pendantx:ctte  calcination',  cft  le  principe  fulphu- 
reux  mêlé  avec  des  fels. 
'  '  Il  firoit  à  ^haiccr  qtxe  pour  éclair^^ir  cette 
matiereon  pût  avoir  afleï  de  ce  verre  pourefl&yet 
de  rimbibet  d*un  nouveau  fbuffre ,  &  en  refai- 
re du  métal  comme  on  fait  avec  les  cendres  & 
les  verres  des  métaux  imparBiits. 

Il  arrive  à  Targent  des  variétés  qui  demande- 
roîcnt  use  étude  particulière.  Ce  métal  purifié 
par  Tantimoine  ft  vitrifie  au  feu  du  Soleil  ;  mais 
s'il  a  été  purifié  par  le  plomb,  il  ne  laîflè qu'u- 
ne cendre  grtfe.  Eft-ce  que  le  feu  du  Soleil  fe- 
roit  trq>  fbfttepour  vitrfeer  cette  terre,  &  l'ar- 
gent paâ)^  par  rantimoinereiiendroit-il  quelque 

por- 
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portion  vîtnolique  de  ce  minerai  qui  fervîroit 
de  fondait  à  û  terre  ?  Ceft  ce  qu'il  m'eft  diffi- 
cile de  déterminer  préfentement. 

II  paroît  feutement  qu'il  a  pour  bafe  une  ter- 
re capable  de  vitrification ,  &  ce  qui  s'exhale  en 
fumée  cft  apparemment  un  mélange,  de  fcut- 
fre,  de  iels,  &  d'un  peu  de  terre  que  ce  feu 
volatilife. 

.  \  Par  toutes  ces  expériences  il  paroît  que  les 
fubilanccs  qui  compofent  les  métaux  ne  diff^ 
rent  point  eflëntiellement  de  celles  qui  compo- 
ient  les  végétaux. 

Que  les  métaux  imparfaits  font  compofci  du 
fouffre  principe,  d'un  fcl  vitriolîque ,  &  d'une 
terre  vitrifiable. 

Que  ce  principe  fulphurcux  eftplus  ou  moins 
lié  avec  les  autres  principes. 
*-,  Qu'il  l'eft  fortement  dans  l'or  &  dans  Pr- 
gent ,  moins  dans  les  métaux  imparfaits ,  enco- 
re moins  dans  l'antimoine ,  &  très-peu  dans  \t 
fouftre  minerai.  : 

Que  le  principe  d'inflammabîlîté  peut  êtrcfé- 
paré&  enlevé  des  matières  métalliques  par  \^ 
feu  (impie  ou  par  le  feu  du  Soleil». 

Que  le  métal  dépouillé  <le  ce  principe  fecca- 
vertit  en  cendres. 

Que  ces  cendres,  fi  on  continue  de  les  poui* 
'  fer  à. un  feu  violent,  fe  vitrifient. 

Et  que  ces  cendres  ou  ces  verres,  fi  on  y  mê- 
le quelque  matière  inflammable,  reprennent  aulT:- 
tôt  la  forme  métallique  qu'ils  avoient  perdue. 

Que  c'eft  arnfi  que  l'huile  de  Hn  change  l'ar- 
gile en  fer.  - 

Que  {\  l'on  connoîflbît  toutes  le»  autres  ter- 
res métalliques, on  pourroit  les  convertir  auiTi- 
tôt  en  métaux  par  la  projeâion  de  quelque  ma- 
tière inflammable-'  Qgc 
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Que  les  parties  falîncs  &  terreufcs  quîfe  ren- 
ontrent  dans  Thuile  de  vitriol  &  dans  Thuile 
le  terebentine  foucniilènt  cette  terre  capable  de 
vitrification  qui  fait  la  bafé'du  fer,&  qui  reçoit 
a  forme  métallique  du  principe  fulphurcux  de 
l'huile  de  terebentinç» 

.  Que  le  fer  que  rdndécpuvre  dans  les  cendres 
3cs  plantes  y  a  été  produit  de  la  même  ma- 
nière. , 

Que  c'eft  un  cômpofé  de.  la  terre  vîtrifia- 
blc  des  plantes,  de  l'acide  de  ces  mêmes  plah- 
tes,  &  de  kur  principe  huileux  &  inflamma- 
ble. .  .  r  ^ 

D*bù  je  conclus  que  la  produâîon  artificiel- 
le du  fer  eft  non-feulement  po5Biible,mais  très- 
réelle. 

Je  faî  bien  que  cette  matière  cft  encore  plei- 
ne de  difficultcz  qu'il  faudroît  éclaircîr,&  que 
cela  paroît  fort  oppofé  à  l'idée  que  l'on  s'ç- 
toit  feite  jufqu'ici  de  la  formation  des  métaux^ 
dont  on  regarde  le  mercure  comme  la  bajiè:: 
mais  je  ne  rapporte  que  ce  que  mes  recher- 
ches m'ont  appris  ;  le  temps  &  nos  expériences 
pourront  nous  infiruire  fur  le  rede. 


MA. 
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M  A  C  H  I  N  E 

Pour  retenir  ta  reue  qui  fert  a  élever  le  Mitttm 
four  battre  les  pilotis  dams  la  eonJbruShn  i(s 
Pwts^  des  Quais  ^  ^  autres  ouvrages  de  «ît< 
nature. 

Par    m.  vt    l  a.  H  i  â  e. 
♦TA  pièce  de  h^h  ou  mafle  dont  on  le  firt 

-*^  ordinakcment  ptjur  battre  les  pilotis  s'ap- 
pelle Mouton  ou  Sonnette,  La  Sonnette  ne  fert 
que  pour  battre  les  petits  pîlotï«,&  eHen'eftpJî 
tfun  poids  extraoroînairc  :  on  l'élevé  fculemenî 
à  force  de  bras  fans  aucune  machine,  en  tte 
plusieurs  cordes  ^î  font  attachées  auchablequ 
la  foâtient.  Mais  le  Mouton  dont  on  fe  fer: 
pour  les  gros  pilotis  pefe  depuis  looo  jofqfli 
2000  livres' ,  '  &  on  Téleve  ordfhairenieDt  pt' 
le  moyen  d*un  treuil  ou  rouleau  qui  fait  p^rr- 
de  la  Grue  on  Engin  que  les  Charpentiers  eir.- 
ployent  à  élever  ks  gros  Ardeaux. 

Ce  Mouton  coule  librement  entre  deoicoc 
lîflcs,  afin  '  u'il  puilîe  faire  tout  fon  cfibrt  e: 
tombant  fur  la  tête  du  pilotis  qu'on  veutentl" 
ccr.  Mais  comme  les  treuils  ordinaires  des  E: 
gins  font  mus  par  quatre  bras  qui  y  font  fichez 
on  ne  le  peut  tourner  qu'avec  peine  &  lente- 
ment, ce  qui  n'avance  pas  l'ouvrage  :c'eft  pou: 
quoi  on  applique  à  ce  treuil  une  grande  roucc^ 
lO  ou  II  pieds  de  diamètre  comme  on  fait  su' 
grandes  grues,  afin  que  quelques  hommes  es 
marchant  ou  montant  dans  cette  roue  puill^r: 
faire  tourner  le  treuil  plus  facilement  &  p'^^" 

.     CUIT/ 

•  I.  Juin  1707. 
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ommodémcnty  coouae  oa  le  peot  vok  dans 
a  Figure* 
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Dans  la  conftruââon  d'un  grand  Pont  de  pis- 
re  qu'on  fait  ï  Moulins  en  Bottrionmis,  &  dV 
ne  confiruâion  nonvelle,  fous  les  ordiés  &àtt 
deflèin  de  M.  Mazfart  Surintendant  des  Bâti- 
mens,  on  cft  obligé  d'enfoncer  de  très-gros  pi- 
lotis à  20  pieï  &  plus  en  terre  pour  trouTcr  on 
bon  fond;  c'cfi  pourquoi  îl  faut  y  cmpîoyenm 
MoQton  qui  pefe  jusqu'à  deux  milliers.  Mai» 
comme  la  grande  roue  qui  dl  appliquée  in 
treuil  fur  lequel  la  corde  du  Mouton  fe  déride 
àmcfurequ'on  l'élevé;  eft  aflèx  large  poof  J 
recevoir  quatre  hommes  de  front,  lefqueismoa- 
tent  cnfemble  fur  les  trâverfes  ou  édielo&s  on 
ranches  qui  forment  la  largeur  de  cette  rooc,& 
pour  s'y  ibûtenir  prefque  toujours  à  la  haotcB; 
de  l'axe  ou  treuil  pour  faire  plus  d'effort,îl6uî 
retenir  cette  roue  toutes  les  fois  qu'on  lâche  k 
Mouton;  car  la  pefiuteur  des  hommes  qui  font 
au*dedans ,  n'étant  plus  retenue  par  le  jxÂàs  t 
Mouton ,  emporteroit  la  roue,  &  la fkilint  tour- 
ner avec  rapidité  ,  les  hommes  qui  y  font  ft- 
roîent  renverfcz  &  pourroîent  fe  tuer.  On  à 
donc  obligé  de  retenir  cette  roue  avec  un  cro- 
chet qui  e(l  attaché  à  une  corde  qu'on  an6e  e: 
quelque  endroit  fixe,  toutes  les  fois  qu'on  li- 
cbc  la  détente  du  Mouton ,  ce  qui  eft  un  cir- 
barras  confiderable,  outre  qu'il  peut  arriver  qtc 
ce  crochet  ou  fa  corde  peuvent  le  rompre  ps: 
l'effort  de  la  pefanteur  des  hommes  fur  la  cir- 
conférence de  la  roue,  &  alors  les  'Ouvriers 
courent  fifque  de  la  vie. 

Mais  ce  n'eft  pas  encore  ce  qui  eft  le  pins  s 
craindre  pour  les  hommes  dans  cette  machine; 
car  quelquefois  la  détente  du  Mouton  ou  -ç 
crochet  par  où  il  eft  foûtenu ,  ou  la  corde  çci 
fort  peuvent  fe  cafïèr  ou  fe  rompre  tout  fcc 
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x>up  en  l'élevant,  &  les  Ouvriers  font  en  grand 

aanger  par  ces  accidcns, imprévus,  comme  il 
sn  étoit  arrivé. 

C'cft  ce  oui  obligea  l'hyver  denieg  on  dci 
principaux  Archit«aes  du  Roi  qni  ont  la  dir«c- 
lon  de  cet  Edifice,  de  me  propofcr de. trouver 
un  remède  a  tous  ces  inconvenieus  ^  à  qui  fiit 
à  même  temps  fi  facile  pour  des  gens!  groffier$ 
qu  on  employé  ordinairement  daas  ces  ouvra- 
ges, quil  ne  pût  leur  arriver  aucun  mal  par 
quelque  négligence  ou  inadvertance  que  ce  fût. 
Voici  ce  qui  me  vint  en  penfée  fur  ce  fujet,  & 
qu  on  devoir  mettre  en  exécution. 

Je  confîderai  d'abord  que  dans^tous  les  acci- 
dens  qui  peuvent  arriver  à  cette  machine  ,  la 
corde  qui  foûtient  le  Mouton  fe  relâchoit  eh- 
tiereinent,  &  par  conféquent  qu'il  fàlloit  appli- 
quer  à  la  charpente  même  de  l'Engin  unepiece 
laquelle  vint  a  s'engager  dans  les  marches  ou 
1  anches  de  la  roue  ,  &  qui  fut  capable  de  réfif- 
ter  a  quelque  effort  que  ce  fut,  pour  la  retenir 
quand  la  corde  du  Mouton  feroit  débandée,  6s 
au  contraire  que  cette  pièce  s'en  dégageât  d'el- 
le-mcme  quand  la  corde  fe  banderoit. 

Pour  cet  effet  je  fais  un  Equairre  ABC  de 
bois  ou  de  fer  beaucoup  plus  large  91'ÎI  n'eft 
Cpais,  &  qui  eft  fourchu  vers  fon  extrémité  C 
laquelle  eft  un  peu  coudée.  Dans  cette  fourche 
j'y  engage  une  petite  roulette  ou  poulie,  en  for- 
te que  le  ehable  ou  corde  du  Mouton  peut  fe 
mouvoir  librement  <tens  cette  fourche  en  paf- 
fant  au-deilbus  de  la  roulette.  A  l'autre  bran- 
che AB  de  l'Equairre  &  vers  l'angle  B  j'y  arri. 
te  une  fiwte  cheville  D  ou  taffeau  de"  la  même 
tpaiffeur  que  la  branche  de  l'Equairre:  enfin 
1  extrémité  A  de  cette  branche  BÀ  eft  percée 

Mem,i7o7.  L  d'iin. 
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vent  à  fa  folidité,  &  qui  laiflcnt  entr'elles  un> 
efpace  de  4  à  f  pouces ,  &  c'eft  dans  cet  efpacc 
où  j'engage  TEquairre /^BC ,  &  où  je  l'arrête 
aux  molles  par  la  cheville  placée  à  fon  extrêmî- 
tc  y/,  mais  de  telle  manière  qu'il  n'ait  pas  trop 
de  jeu  par  les  cotez,  ce  qui  dépend  de  la  dit 
tance  entre  les  moifes ,  &  de  Tépaiflèur  de  la 
branche  de  TEquairre. 

Immédiatement  au-defTous  de  ces  pièces  moi- 
fces,  paffe  la  grande  roue  du  treuil  qui  porte  le 
chaWe  du  Mouton  ;  &  l'on  difpofe  la  machine 
de  telle  manière  que  lorfque  le  chablè  G  H  qui 
vient  du  haut  de  l'Engin  à  la  poulie  i/pour  é-. 
tre  détourné  enfulte  fur  le  treuil,  eft  roide  on 
bandé",  li  Xoûticnt  rEquaîrrc  en  paflànt  la  rou- 
lettc  en  C,  dentelle  forte  que  le  taflcau  D  de 
VEquaîrrefne  touche  point  aux  marches  de  la 
roue.    Mais  auiB-tôt  que  la  corde  G//fe  relâ- 
che» le  propre  poids  de  l'Equairre  &  celui  que 
Ja  corde  lui  donne  déplus  en  s'y  appuyant  dans 
la  fourche,  le  fa\t  tourner  fur  la  cheville  cnÂ, 
&  le  fait  defcendre  jufque  contre  les  jantes  de 
la  grande  roue,  &  le  talïèau  D  s'engngeant  aut' 
fi-tot  entre  les  marches,  retient  la  roue  en  c€t 
ctatXàns  qu'elle puiife  tourner i  car  la  branche., 
ylB  de  TEquairre  étant  retenue  entre  les  pièces 
moîfécs  peut  foûtenîr  un  très- grand  effort. 

Mais  lorfqu'oh  vient  à  rebander  le  chable  ou 
la  corde  du  treuil  pour  y  attacfîer  le  Mouton  , 
aulTî-tôt  on  relevé  l'Equairre,  j&  l'on  dégage  le. 
taflèau  D  d'entre  les  marches  de  'la  roue  qui 
peut  tourner  alors  pour  élever  le  Mouton. 

Cette  machine  e(l  fort  fimple  &  fort  commo- 
de, &  peut  fauver  la  vie  aux  Manœuvres  & 
Ouvriers  qu'on  employé  dans  ces  travaux  ,  & 
fans  ajicune  précaution. 

Li  OB- 
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PerEclhff  ie  Mort  par  laLmufimU  à  Md«- 
pelHerÇyàMarfeille. 

Pajc    m.  Cas  s  INI  ieflfc. 
♦T   EtcHips  qui  fut.  couvert  ici  à  Paris  le  lo 
■*^  de  Mars  après  midi  »  ne  nous  pcnnit  pi 
de  me  cette  <*fervatioa.  Il  fut  plus  ftvcnWe 
d  Motitptmer,  où  elle  fut  faite  en  préftna  « 
toute  la  Société  qui  s'affeoiblo^  oc  JO»H».  » 
caufë  qn«  tf^toit  un  Jeudi.  Voici  \  obiçtr*»»- 
à"  >  ir  30"  dttfoirll  iWb»g>*/&*r,  loanafion 
dcMarsdwislapartitfObfcnit 
de  U  Lune. 
4  4I1  jsr  3Ô?  Eitieriîon  de  Mars  de  la  parue 
'       ■  clair*. 

43'.   6''Dut6!derEcIipfe.^ 

L»Immetfion  S'eft  faite  à  to  minutes  de  à'r 
tincede  larcôrne  méridionale  de  la  J-.nne,  « 
fEinerfiOB  à  6  minutes  de  la  même  corne. 

Sque  temps  après  M.  l'Abbé  B}«;«.»noc> 
rè^t  l'obftrvatiôtt  qui  en  avoit  éie  fate  pt  w 
t.  LmdiMarfeilU.  ,0    t   t         .-; 

à  4>  ax'    y  Le  bord  oriental, de  la  Lune,q- 

7  eft  l'bbfcur,  paroît  toucher  l-' 

bwd  occidental  de  Mars, 
i  A*  ai'  17"-  Mafs  entièrement  caché  par  1: 

^.  ^  bord  oMTcqr  de  la  Lune. 

Haateor  apparente  dn  bord  (upcrieur  de  h 
tune  prife  au  mote«nl  de  l'occultation  de 
Mars."  ^  ï     '^çj.; 
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Cette  occultation  eft  arrivée  i^  8"  phis  tatd 

qu^elle  n'a  été  marquée  dans  lehhrc^ioeimQm^ 

Moi/Jaffce  des  len^ps^  jk  beauooup  plus  ^rès  do 

bord  ^neridional'de  la  Ltme. 

Cpitime  on  ne  s*attendoic  pas  que  Mars  p»- 
Tut  fi-tôt ,  on  ne  prit  pas  garâe  au  moment  de 
Ion  Eineriîon.  léC  V.F^itilJ/e  ûc  :vit  psB  préd» 
lëmçnt  le  moment  de  l^Emerfion;  mais  il  xk^ 
-fen'a  qu'à  4^  59'  14"  Mars  étoit  éloî^  da 
bord  éclairé  de  la  Lune  d*ûn  diamètre  liSc*  demi, 
dont  retirant  10  fécondes  ^ur  le  temps  que  \t  ^ 
diamètre  de  Mars  avoit  employé  à  fe  cacher > 
&  If  fécondes  à  caufè  qu^il- étoit  'éloigné  "t^om 
d'ûQ  diamètre  &  demi.  Ton  jeura  lé  ieii^  <de 
rEmeffion  à  pe^  près  i  4*»  j8' 49".    ^ 

Réflexions  fi&  ^em  ûê^rvMhm, 

L'dbfer^aifon  de  ritiymeriro^'deMirs  -é^tk 
la  Lune  faîtie  à  MtmtpetUer  étant  arrivée  xxtxt 
heure  plus  tard  que  je  ne  llivois  caîeulée  dan^ 
UCQtnfoiffhifce'des  tempi  ^ 'X;t\^  me  it  (Mîfidre 
qu'il  n'y  eïlt  quelque  efcrc^t  dans  mon  calôal ,;  ' 
c'efl  pourquoi  je  le  refis  de  nouveau,*  je  trou- 
vai qu^  ma  détermination  étoit  jufle^fuppoiàht 
les  Ifeûi  de  la  Lune  &  de  Mk%  tels  qu'ils  font 
marquez  dans  les  Ëphemerides  t^  l'Académie. 
Nous  en  écrivîmes  à  M.  A  J?hntûée  DireÛentr 
de  la  Société  Royale^  pourfavoir  i'il  n'y  avoît 
pas  quelque  méprîfe  dans  l'heure  de  fon  obfèr'- 
vatîon,  &  il  nous  fit  réponfe  qu'elle  étoit  ttac- 
te,  &  qu'il  avoit  étéfurpris  d'y  trouver  tant  de 
différence.    Je  jugeai  donc  devoir  calculer  le 
lieu  de  la  Lune  par  les  Tâiales  de  mon  Père  , 
&  je  trouvai  qu'à  4*»  iS'  temps  de  la  conjonaion 
véritable  marquée  par  les  Ephemerides,  la  lon- 
L  %  .  ghude- 
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gitudc  de  la  Lune  étoit  de  3Î*  39'  11"  des  &- 
Dieaaz ,  &  la  latitude  fcptentrionale  de  i**  fç' 
18".  La  longitude  de  Mars,  tirée  des  Tables 
de  M.  de  la  Ëire^  étoxi  de*  4*^  9'  27'  des  Gé- 
meaux, &  fa  latitude  feptentrionale  de  x^  14' 
y^n.  Suivant  cette  détermination  la  conjonâion 
de  Mars  ^  de  la  Lune  eâ  arrivée  à  5^  ii'plas 
lard  de  ^%  ipinutes  que  celle  qui  rcfultc  des 
Ephemerides.  Ayant  enûiite  décNt  une  figure 
pour  déterminer  le  temps  des  Phafts,où  Toa  a 
tracé  les  parallèles  de  Péris  ^  de  Montpellier  & 
de  Marfeille  ,  j'ai  trouvé  que  Tlmmerfion  de 
Mars  danS'hi  Lune  a  dû  arriver  à  Paris  le  10 
Mars>à4»»  14/,  &  TEmerfion  à  f^  1^.  Qu'à 
Montpellier^',  fuppofint  la.  différence  des  méri- 
diens de  6'  lo""  telle  que  nous  l'avons  détermi- 
née par  les  triangles  de  la  ineridienne  ^rimmcr- 
fion  a  dû  arriver  à  4^  24',  &  l'Emerfion  à  5^0' 
i  une  <H}'deux  .minutes  près  du  temps  marqué 
fSMC  ToWcrvation;-  &  qu'à  Marfeille  ,  fuppoént 
la  différence  des  tritridiens  de  12' a'',  l'immer- 
fion  a  dâ^rriver  à  4*»  33'  30"  ,.  &  l'Emerfion  a 
5^  i',  ce  qui  ne  s'éloigne  de  robfervation  que 
dç  peu  de  minutes. 

^n  comparant  ces  obfcrvations  par  la  métho- 
de <)ue  j'ai  eiTpliquée  à  l'Académie  pour  en  tira 
Jadiftèrence  des  méridiens,  l'on  trouve  par  l'Im- 
merfîon  obfervée  à  Montpellier  &  à  Marfeille  !a 
différence  des  méridiens  entre  ces  deux  Vilks 
d'un  peu  plus  de  4  minutes ,  &  par  TEmcrCûa 
de  6  a  7  minutes. 


DIS 
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DES  IRREGULAIIITEZ 

DE  L'ÀBBAISSEMENT  APPARENT  ^ 
DE  L'HpRlSON   DE  LÀ  MER 
Par  M.  Cassini. 

*    A  pRï^s  avoir  exartnîné  ks  pfemîeÀc» ob- 

■^* fervations  de  rabbaiflèment  apparent  de 
rhoriion  fenfiblc  de  la  mer  faites  par  ie~P.  La^ 
valï  MarfciUt  dans  fon  Obfervat circules  ayant 
trouvées  différentes  en  divers  temps,  je  Tai  prie 
de  continuer  ces  obfervations  pour  voir  fi  cetHe 
différence  continue  toujours  de  la  même  ma- 
nière avec  cette  irrégularité,. 

La  Lunete  de  l'inurument-  par  laquelle  ilfa|t 
ces  obfervations  cft  élevée  furie  niveau  de k 
mer  de  144  pieds  de  P<ir/V,fuivaat  l«t  nivelle- 
ment qu'il  en  a  fait  :  ces  144  pied^  de  hauteur 
donnent  au  rayon  dircà  qui  rafe  la  furface  de 
la  mer  une  inclinaifon  de  13'  14". 

Le  moindre  abbaiffement  apparent  de  l'horl- 
lon  de  la  mer  obfervé  par  le  P.  Laval  à  cette 
hauteur  pendant  cet  hyver,  a.  été  de  ii'^46";  la 
différence  entre  cette  hauteur  &  celle  du  rayoa 
direâ  feroitd*une  minute  28  fécondes,  que  Ton 
pourroit  attribuer  à  la  plus  grande  refradion  du 
rayon  vifuel  qui  rafoit  la  furface  de  la  mer. 

Mais  le  plus  grand  abbaiffement  apparent  de 
l'horiïon  de  la  nier  a  été  obfervé  de  14'  30''  , 
qui  eil  plus  grand  que  celui  du  rayon  direâ  d'u- 
ne minute  &  16  fécondes;  ce  qui  eft  contre  les 
L  6  règles 
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içgits  de  la  lefi;  aâion  qui  devoir  iitminiicr  as» 
înclîntîfoo,  an  lîeu  de  raugmentcr. 

Nous  avoBs^éja  cemarqué' par  diveriès  tvt- 
«e$t)l)fervatîons,  •quHmc  partiel  lu  forfacette 
lfl.i»r  contfgue  à  Therhon  fenSble^fs  oopfbnd 
à  la  vue  avec  Je  Cîel,  &  -qwe  ppor  lors  tatfr- 
eonfei«noç^^>pafeiite'de  VhoBÎïen  ièt^Uetoai- 
le  dans  la  mer  e)^oféei  nôtse  vâe.  Le  rajoa 
vifael  dirigé  à  <0ette<:iicM|fereaee  apparente  de 
rboriz<Mi  delà  mer,  dédise  donc  alors  du  rayon 
-direift  y  qui  cafe  }a£irfiiçe  de  la  mer  vers  la  p^r- 
ije  inferfeare,  coiïtre  rincim^Hlbn  que  denoit 
«v3oir  4e  trayon  tHDvnpn,  qui  mfi^  cette  furface. 

Gomme  immm  avions  oaismumqué  cette  re- 
âexi&a  m  P.Latféi  £ms  ^u'il  ak  ea  aucane  oc- 
cafion  de  diftingner  par  qaetqoe  figne  fèofible 
cette  différence^  roii  vote  combien,  il  e&  difi- 
cilé  de  la  diftingaer,  le  à  quelle  erreur  efi  ex- 
jpofife  la  48ietbode.  de  cfacr<riier  >la  grandeur  do 
'vdiameire  de  la  ITerre  par  l'bbfeirvation  de  U 
tàn^ntt  de  la  nier  ans  C6ttt  drçonfpeâion. 

Ou  vok  par  ks  obftmcioirs  du  P.  Lavdl  qae 
Gcftevdîiftretice«iitnc'di9m  abbaiflemetis  appa- 
rents  de  Thorizon  -de  la  mer  vAs-  du  même 
lieu  ^  fetpafiè  ibuvem  4a  >diiquiéxiie  partie  de  la 
,  |>lu$  petke  incitnaifon  apparente  ;  4e  Ibite  que 
par  ^3ene  méthode  en  pourrolt  fe  troa»per  de 
H  cifiqiiiéme  paitie  du  demi-diame^e  de  h 
Terre, 

J*»voi$  tâché  de  réduhre  à  quelques  règles  la 
dtl^lience  entre  riucliuaifoti'apparente  du  rayon 
rompu  qui  rafe  la  (ùrfiiee  de  la  mer,  &  rincli- 
'uaifoa  ^ritable  du  rayon  direât 

Il  eft  <H«ne.grtode  importance  d'exammer 
quelle  e&a&îtude  on^peut  avob:  d'une  méthode, 
pour  ne  pas  en  attendre  une  plus  grande  qu'elle 
ne  peut  donner.       -■  Pa; 
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Par  la  multitude  des  obfervatîons  faîtes  par  le 
p.  L/îW  nous  apprenons,  I^  Que  quand  il  eft 
qucftion  de  déterminer  une  dîftance  ou  une  oc- 
tite  hauteur  fur  la  furiàce  de  la  mer  par  une  feu- 
le obfèrvation  de  l'abbaiflèment  de  la  mer,  on 
ne  l*aura  déterminée  certainement  qu'à  j  près» 
C'eft  auflî  à  peu  près  la  différence  qui  s'efttroa- 
vée  entre  la  hauteur  de  Toblèrvatoire  de  A&r* 
fèsUe;^  que  noœ  avions  tiré  des  oblcrvattons  faî- 
tes à  Marfiille^  &  la  hauteur  véritable  trouvée 
par  le  nivellement  du  P.  Lirual  de  144  pieds  ,^ 
au  Jîeude  I7f  pieds  que  les  obfervatîons  de  Tî?*-^ 
loM  BOUS  avoient  montré.  2^.  Que  fi  Ton  a  plu- 
Heurs  obfèrvations  de  l^abbaiflèment  apparent  de 
la  mer  Êtites  en  divers  temps  dans  le  même  Heu , 
en  prenant  le  milieu  entre  cesob(èrvations,  on 
aura  de  fort  près  rincKnaifon  égale  à  celle  du 
rayon  dirèâ  qui  raie  la  (uriàce  de  la  mer,  qui 
pourra  fervir  à  détermines  avec  une  médiocre 
judeffe  la  hauteur  &  la  diibnce  par  la  méthode 
ordinaire.  3^  Que  la  variation  des  hauteurs  ap- 
parentes de  la  tner  n'a  aucun  rapport  régulier  a- 
vec  la  variation  qui  s\>bferve  en  même  temps 
jdans  le  Jlienkiometre  &  dans  le  Baromètre  ;  ce 
qui  femble  confirmer  ce  que  nous  avons  re- 
marqué plufieurs  fois^  que  la  partie  de  Pair 
qui  cauft  la  tefraâion  tù  d'une  nature  différen- 
te de  la  partie  i  tequelie  on  attribue  la  pelànteur 
qui  4qmlibre  ta  faaitteur  des  liqueurs  dans  le 
•  Toide. 

Noos  WfOùt  obfirf^  plufieurs  fbfs  Tabbaiflè- 
ment  appacent  de  l'horiion  fenfible  de  la  mer 
Mediterannée  d*iine  hameur  dix  fois  plcfô  gran- 
de q«c  celle  del'ObfervatoicedeiM^rV/f ,  nous 
l'avons  toujours  trouvé  de  ^a'  fiwis  aucune  dif- 
férence fenfible  d'une  fois  à  l'autre;  ce  qui  faïc^ 
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?h%  M*   ©Ê   LA  HlRElef  ^ 

NOusîsVons  point  d'ohfcn 
titîc^  qyi  fuient  ^ 
leurs  mouvcmcns  »  i\^a^ 
fcurj:nppolltîons  avec  le  '- 
peâs  1:1  paralîajc  tic  Torbc  tir 
nulle,  ce  Oui  dcgagc  kur  n 
çcri         ;   u  ôt  ic  rcn  *  '  i 
tois:  ,1.  il  ert  en.         ...  . 

p^up^c  i5t  de  Cilui  de  la  i  Cfrc* 

Ôri  :i  toujours  obfervéfiTdînTrrnîlÇîPh 
fapcrîeurcs  dan  g-  xtn  de  ce - 
potiîîoti  ;   tnaîs  pour  kî  :„,-,__,i    l  v.; 
Mercure,  il  n'en  cfl  pas  dcitiême,  %  CflC 
la  Terre  ne  fc  trouve  -^r  ■-  -"*:*-  »t--  **  '-^ 
kil.  Cependant  pari- 
i       V  ,  nous  av. 

-.ir  fa  COL, 

Jl;I,  Jorfcju'eJle  a  u;. 

caule  de  fa  griindc  Ch 
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"Terre.  On  ne  l'a  vûë  qu'une  feule  fois  jointe 
nu  Soleil  &furfon  difque,  quifut  le  4  Decem^ 
bré  16^8:.  mais  pour  Mercure  on  ne  l'avoit  point 
vu  que  dans  fes  digréffions  jufqu'en  1^31,  où 
'^1,'GaJj'endi  robferva  à  Pnris  fur  le. difque  du 
Soleil.  Cette  obfcrvatîon  {\  célèbre  excita  tous 
les  Aflrcnomcs  à  prejidre toutes  les  précautions 
n(  ccflàires  pour  en  fairede  ftinbîables,  car  c'é- 
toit  la  feule  Planète  dont  les  niouvemens  ne 
nous  (ftoient  pas  bien  connus.  On  envoia  des 
Afironomes  de  l'Académie  en  Languedoc  pour 
ce-fujct,  &  M.  Halley  alla  exprès  à  l'Ifle  de 
Sainte  Hélène  pour  le  voir  plus  commodétnent, 
&  eji  effet  il  l'y  obferva;  mais  M.  Gallet  le  vit 
aufll  dans  le  même  temps  en  France. 

M.  Halley  avertît  dans  fon  Livre  i^s  Obfer* 
vations  qu'il  fit  dans  la  même  Ille ,  que  Ton  pour- 
roit  voir  Mercure  dans  le  Soleil  plufîeursfôis^ 
dans  le  refte  du  fiecle  pcffé  &dans  celui  où  nous 
fommes,  dont  celle  qui  eft  arrivée  au  mois  de. 
Mai  de  cçtte  année' en  cft  une;  mais  nos Ephe- 
merides  nous  avertiflTent  affez  de  ces  conjondions 
dans  les  noeuds.  C'eft  ce  qui  nous  a  obligé  d'ê- 
tre attentifs  à  examiner  le  Soleil  pendant  tout  le 
cinquième  du  mois  de  Mai  dernier,  &  même 
le  4  au  foîr  &  le  6  au  matin,  fans  que  nous 
ayons  rien  appercû  fur  le  corps  du  SoIeiL  Mais 
comme  il  y  a  toujours  lieu  de  craindre  que  les 
mouvemens  des  corps  ccleftcs  que  l'on  conclut 
des  obfervations  paffées  ne  répondent  pas  exacte- 
ment aux  fuivantes ,  nous  avions  fait  exprès  quel- 
ques  obfervations  du  paflage  de  cette  Planète 
par  le  méridien avantçette  coryjonâion,  &nous 
en  avons  encore  fait  depuis  pour  reconnoître  lî 
nos  Tables  fe  foûtenoîent  toujours  dans  l'exac- 
titude qy'^Ucs  nous  avoient  marquée  dans>  d'au- 
i'6  trcis 


r4         i<î^3 

es  !  comme  noijs  r*?ons  p« 

Nous  :  ic'S  donc  le  centre  de  Mcrcti- 

fre  clans  le  ^rti  le   li  Avril    1707  à  l**  II* 

,  mtuù  fît  haatcur  merîdknae  vraie  é- 

Nous  tfroni  de  cette  obfervaiîoo  par  r 

portions  &  pn  !c  vrai  lieu  du  Soleil  lire 

Tabîes,  qae  la  lopgîtudc  de  Mercure  / 

I»  n"  iS'  3^'%  &  r^  latitude  boréale  de  l^  ^3 
;ï8'.  Par  nos  Tahlcs  oous  trouvons  ûïongîni- 

ûc  de  i»  II"*  ^d'  4f^',  &  fa  latitude  borcaîc  de 
rtP  31'  o",  Dotic  la  dîffcrcïice  de  la  îar  gîrtidc 
POblcrvjfe  avec  celle  qui  eft  calculée  %'  11^.  & 
^cçlle  de  la  îaiîtude  obLerviîc  avec  celle  qui  cil 

caîrulce  i'  18*' 

Noui  obfcrvâmes  le  14  Juin  1707  îe  ccn-^ 
^tre  de  Mercure  dans  le  merîdfca  à   f'>  J7'[ 
^24' du  matin,  &  hauieor  meri tienne Vîaîcéto't 
[ie  60^  3'  5&". 

Nous  tirons  de  cette  obfirvatîonfa  îcn-'^ 
^e  i^  1'^  fV  ^3'%  8ilû  latitude auilrale  ^r 
îi"*  Par  le  c^Tcul  des  Tables  lu  î'  :        -le  ti:  dc 
1°  48'  13",  &  î^^  latitude  a.,  :c  i<^  53' 

|ô".  Donc  11  dîrfi^xciicc  des  loiïgitudcs  dldej 

ï'%  &  celle  des  btimdcs  de  i'  if*. 
Le  if  Juin  T707  le  centre  de  Mercarc  pxlb'| 
^par  le  méridien  à  10**  39'  f6r^  du  oiânn^  ikliaii* 
ttcur  méridienne  vraie  étoït  de6o<^  31'  J9  J  d'uû 
jroii  tîte  fa  longirudc  de  n  4^  31  6",  &  û  Isi- 
f^litude  auftrïile  de  i'  44'  16.  Fâr ie  calcul  £itoti- 
«ifittude  iftoit  de  i«  4"  17'  44",  &  û  1 1'-  '    m- 

traie  de  i**  43'  2".  Différence  des  I  .44' 

Li'\  &  celle  des  latitudes  1'  14"^ 
Nous  avons  encore  fait  d'aurrei  ob(er?titiooi 

Je  Mercure  dont  k  merîdîea  que  nous  ne  rtp- , 
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porterons  pas ,  celles-cî  étant  fuffifantes  pour  far- 
revoîr  la  conformité  qu*il  y  a  entre  les^  lieux  de 
Mercure  tirez  de  robfervatîon  &  calculez  par 
Içs  Tables. 

Voîcî  quelques  réflexions  que  mon  Père  a 
faites  fur  cette  conjonâion  dis  MeKure  avec  le 
Soleil. 


RE  F  L  EX  10  N  S 

.  Sur  lepaffage  de  Mercure  par  h  difjue  du 
Soleil  au  mais  de  mai  1707. 

Par   m.   de   la  Hire. 

T  O  R  s  Q  u  E  j*ai  conftruît  mes  Tables  de  Mcr- 
-■^cures  je  me  fuis  ftrvid'un.très-çraïid  nom- 
bre d'obfcrvations  quej'avoîs  faîtes  de  cette  Pla- 
nète ^  dont  le  mouvement  eft  très- difficile  à  dé* 
terminer,  à  caufe  qu'elle  va  fort  vite,  àqu'ellc 
aune  grande  excentricité;  &  j'y  aï  auffi  employé 
quelques  obftrvations  de  Margrt^  lef^uelles 
m'ont  paru  avoir  afièz  d*ezaâitttde,  &qili  ayant 
étéfaltes  au  hr^fil^  ont  des  avantages  fur  celles 
qu'on  peut  faire  dans  ces  climats-a.  Mais  fur- 
tout  j'ai  fait  beaucoup  d'a^ention  auî  fix  obfer- 
▼ations  que  nous  avons  de  cette  Planète  dans  foa 
paflàge  par  le  difque  du  Soleil. 

La  première  eu  eellede  QaÉtntà  en  1^3 1« 
La  fecotide  eft  de  ShakerUui  Aliglois,  fiiite  l 
Surate  dans  Plièdi  trt  i6ft.  La  troifiéme  eft 
^He^elius  l  Damzik  en  166  f.  La  quatriém^e 
laiirà  Avignon  pai:  M;  GalUf^  &  dans  TlOe  de 
i  7  Soie- 

•  aSJuin.  1707» 


liicr  toiït  ifait  Itir  U 

temps-là,  &  qoc  je  devoîi  rcxam 
me  avec  attention. 

Cttl  ce  qui  m*a  engagé  de  rcprefvdr 
vatian  d'iir:   '        '    *  ^ 
veau  par  nic^      .       . 
s'y  accorduitiu  ,  i  jai   troyv*!   > 
Dokot  la  poluioti  de  Mercuîe  t*l 
ment  de  3'  de  c^îlc  qiill,  a  d<?L 
qu*ÎI  rapporte  luî-inérae.    Ccne  c 
fun  pc£it<L'  par  mppori  ûû  moevi 
de  cette  Fîaacie  dluis  ce  tcflipi-U|  i^i^j 
V  par  hettfc. 


BH 
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Enfuitej'ai  calculé  de  même  le  lieu  du  Soleil 
&  de  Miercure  j>our  les  S  &  6  Mai  de  cette  an- 
née à  1 1**  du  matin,  &j'ai  trouvé  que  bien  loîii 
que  Mercure  fut  joint  au  Soleil  au  temps  mar- 
qué par  les  Ephcmerides  ,  il  en  étoît  encore 
éloigné  de  .32'  14''  le  5®  à  11^  du  matin. 
Car  par  mes  Tables  le  lieu  du  Soleil  étoit  au 
I4<>  t/  30''  du  '^,  &  celui  de  Mercure  au  i^^ 
4 1'  44",  ^  la  latitude  de  Mercure  étoit  alors  de 
8'  5-7"  boréale. 

Le  6«  enfuite  auffi  à  1 1^^  du  matin  j'ai  trouvé 
le  lieu  du  Soleil  au  ij^-S'  V'  du  V,  &  celui  de 
Mercure  au  14°  5' 46"  du  V,  car  Mercure  é- 
toit  rctrograde-j  &  qu'il  avoit  8'  4"  de  latitude 
auftrale. 

Le  mouvement  journalier  de  Mercure  au 
Soleil  étoit  donc  alors  de  i^  34'  30'',  &  par 
conféquent  le  mouvement  horaire  de  3'  5-6"  j: 
C'eft^ pourquoi  il  convient  8^  |  pour  les  32' 
14''  de  différence  que  nous  avons  trouvic  d- 
deffiis  depuis  les  11^  du  matin  du  y^  Mai 
jurqu'au  temps  de  la  vraie  conjonâion  au  So-  ^ 
leil,  Ainfi  elle  n'a  dû'  être  que  le  loir  de  ce 
même  jour  à  7^  J.. 

Mais  fa  latitude  étoit  le  5®  à  ii^  du  matin 
de  8'  sY'  boréale,  &  le  6«  à  ii^  dû  matin  de 
8'  4"  auftrale,  ce  qui  donne  une  différence  de 
17'  i"  par  jour  :  Donc  pour  les  8^  J  il  con- 
vient s*  f*"  ï  &  par  conféquent  la  latitude 
de  Mercure  au  temps  de  fa  conjonâion  au 
Soleil  devoit  être  de  3'  6"  boréale  ;  ainfi 
Mercure  auroît  dû  paflèr  proche  du  Centre  du 
Soleil. 

Enfin  comme  le  Soleil  ne  fe  couchoit  ce 
jour-là  à  Paris  qu'à  7^  ai',  on  Tauroit  pu  voir 

pen- 


tç  de  (t"*n  cc\^ 


J  V mil}* [14.1  ., 

te  cette  joii 

&  :^ 

L 

& 

poiru  Mer: 

Commeir-Li  ._■-.:-  j'.^mt  eu  tîc 
ûotfon  d*ô6i€rvaîions  in  f«  au  T 
été  ftitcs  dans  des  îîeuï  pîa*  orie: 
pas  dô  y  voir  Mercure  dans  Itf 
peut  donc  cmijeâurcr  que  cette   cqhj^ 
fera  «nivifc  le  j'  vers  les    îo  ou  n 
du  foîr  ;  &  par  co  i  '-'  '  -  -  -  [   mes  Ta 
ront  ^carrées  du  Ci  ;'  oa  3^ 

Meraue  ftîfoit  alors  de  Tun  moi: 
pTje  un  peu  moins  de  z'  par  heu  il  , 
Tables  donneront    la  pufltîon    de 
moms  avancée  qu'elle  n*^  d^vf^^r  ; 
ou  7%  ce  qui  nVfl  pas  : 
te  Pliuete  dans  cette  pDiliiMU,  ùï  iricjuM 
étact  il  prompts  &  fi  irréguiiers^  coinmcl 
coQuu  de  tous  les  Aflronomei. 


Jfctr- 


METHODE  €EN£RALË 

Pvut  fàrmtr  ïés  Syftimes  Stmperez  de  MÊffiqù^j^ 
P  A  ît     M.     S  A  U  V  E  X^  R. 

I. 

Z>^J  incoTtivemens  Ju  Syfiime  DiaScniqui  juftê. 

T^  Ans  tin  Syftéme  de^Mïifîquc  Ton  a  en  vue 
-*^'dc  pstftager  tellement  l*o6hive  en  plufieuis 
intervalles,  &4e  diïlmguer  les  ibnsquif<Hitces 
partages,  que  les  dîflances  réciproques  de  ces 
Ions  fiiflcnt  des  accords  agréables  i  noreîl- 
le  ,  &  qui  eonviemient  au  chant  qui  eft  en 
ufàge. 

Le  Syftéme  que  nous  fiiivons  en  Europe^ 
&  oue  nous  regardons  comme  le  ni  us  naturel, 
eft  le  Dtatomque ,  qui  partage  Tociave  par  des 
femrions  moeurs ,  par  des  tnns  mineurs  (ff-  ntâ^ 
jeurs.  Ce  partage  cfe  Toôave  fe  fait  par  des  fôlîs 
aufquels  on  a  donné  les  noms  de  ut.  re.  mi^fa. 
fol.  U,fiy  ut^  &  que  nous  croyons  devoir  être  chan- 
gez en  ceux-ci ,  fa.  ra.ga^fo.  bo,  h.  do^pa^ pour  les 
raifbns  que  nous  avons  niarquées  dans  les  Mé- 
moires de  TAcademie  dé  Tannée  1701.  page 
443.444..   Les  accords  qtf on  a  en  vûè*  font  les 
confonances  parfaites,  Poélave^  la  quinte  £s?  la 
quarte  :  les  imparfaites,  les  tierces  £5*  lesfixtes  ma^- 
jeures  ^mineures:  les  diflbnances  dîàtonîaues,&i5 
fçcondes  i^feptiémes  majeures  ^  mineures  Je  triton 
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Ho   VkmnKES' 
t^UfauJfcqMinîe,  Ces  nr^-^- 
pcHeau^i intervalles^  ét:y 
drc  qu'ils  tiennent  dans  V. 
hs  Sifrtes  5  lis  fuartet^  Us 
fip$i/mei^  dont  ks  mînem^s  i 
les  chiffres  i^  3,  4,  ft  6,  7^  <^^ 

ceox^cî  ii,m,iv;v,vuvii, 

VIIL  Les  pIûs  ptttis  Înt€n'^lle5 
mes  forment  les  intervaîîes  préc; 
nous  appelions  îeurs  Siemens ,  i 
m^tur^  ie  im  mmeur  H  Ir  t^'.r- 
nons  d<^t)gnons  par  les  le:t 
voir  tout  ce  que  nous  ;, 
preiïiiercS  coîomnes  de  la  : 
qui.  trt  Ci-après,  ou  éim  h 
de  nôtre    Syftime 
Mémoires  de  TAca^w..  . 
née  ilQU 

Enfin  nous  reprefeîirerDiv> 
fuiVante  ks  notï^s  des  fons  d. 
de  fuir.  -  les  opnris  d\: 

dire  ït  H  àt:%  numhn 


r  I    s 


SOI  LAShut. 
T      J      T  S   I 


Ae  lita  des  nr 
un  ayroît  pu  n  ; 
&  ^lonj  entre  L'J 
aurott  mis  -  T  ru 
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xx'X  premiers  nombres  ,  parcequ'ils  font  les 
>lias  (impies.. 

La  Table  précédente  repréfente  le  Syflémc 
[diatonique  jufle,  dans  laquelle  fi  nous  examin- 
ions en  particulier  les  intervalles  réciproques, 
lous  y  lemarquerons  les  chpfes  fuivàntes. 

I.  Toutes  les  oâaves  font  égales  entr'ellcs, 
[iromme  UT,  ut:  Re^re^&c. 

z.  Les  fécondes  mineures  S  font  égales^ 
comme  Ml,  FA:  SI,  UT,  maïs  les  majeures 
t  ^  T  font  inégales;  car  T^eft  plus  grand  que  t 
d'un  comma,  que  nous  défigncrons  par  b,  de 
forte  que  T  eft  égal  \tc. 

?,  Les  tierces  mineures  TS  font  juftes  entre 
,  SOL  :  LA^  ut  :  Sî^  re  ;  mais  tropfoibles  d'un 
comma  entçe  RE,FA  éunt  tS,  Les  tierces  ma- 
'.  cures  Tt  font  toutes  égales  UT,  MI:  FA, LA: 
SOL,  SI. 

4»  La  quarte  mineure  qu'on  appelle  fimple- 
inent  quarte  TtS  cH  jufte  entre  UT, FA:  RE^ 
SOL:  MI,  LA:  SOL,  ut:  SI,  mi-  maïs  elle 
trop  forte  d'un  comma  entre  Lyf,  r^  étant  TTÏ. 
La  quarte  majeure  qu'on  appelle  triton  eft  TtT 
entra  FA,SI. 

5".  Les  grands  intervalles  qui  font  les  quintes-, 
les  fixtes  .&  les  feptîémes,  tant  majeures  que 
mineures,  font  les complémens des  petits  inter- 
valles précédons;  ainfi  ils  font  entre  les  fons  de 
même  nom  dans  un  ordre  renverfé.  C'eft-pour- 
quoi  la  quarte  étant  UT,  fA^  la  quinte  qui  eft 
fon  complément  fera  FA,  ut.  D'où  l'on  peut 
tirer  les  conféquences  fuivàntes.  i-°.  Que  pour 
avoir  les  élemens  d'un  grand  intervalle  de  l'oc- 
tave 37*2^  zS,  il  fautôter  les  élemcns  du  petit 
intervalle  Qui  en  eft  lecomplément;  aînlîôtant 
la  quarte  TS,  il  rcftcra  zTtS  pour  la  quinte. 

2^^.  Que. 


i*.  Qac  ks  mêmes  varieic*  q\ 
petits  îniervalles  fe  rcnconirent  . 

qui  font  leurs  conipl^meGs;  aînii  ia  ic 
mmcures  &  les  tierces  cmj eûtes  étant  • 
jruftcs,  les  fepuémcs  mmcores  &  ks  ùius  tm* 
neurcs  le  feront  suffi,  &  les  aotres  pirtin  îof«»^ 
vallcs  étant  altcreï  d*uiî  comma 
ïôïif,  les  grands  tnteop^tllcs  qui  L^li: 
.plémens  ftront  altcret  entre  les  mim 
vcrfcz;  tînfî  la  quarte  LÂyreéuni 
d'un  comma^  la  quuite  RE^  LA  fer 
bk  d'un  comma.  CViVpoiifqaoî  il  i 
miner  dans  un  Syftêmc  les  petits  ^ 
«*eil  à  dîfc  ks  fécondes,  îes  tierces  &  k> 
Tcs  t^nt  majeures  qoe  nilncares. 

Ce  que  nous  vcaou^  de  dire  regâr  ' 
me  Dratonîque  jafte;  un  chant  ou  n 
pofc  félon  ce  SyftÉme  ne  peut  ci: 

Îar  des  Voix  ou  des  InO-M^nr». 
trois  cl  ailes.  Dans  la  i 
Voix»  îes  Violons  à  les  Jnitfuj: 
ftciïe  dépend  de  Foreillc  feulç.  I 
liS  Trompettes,  les  Flûtes ^  Jcs  H 
Baflè  de  Viole,  le  Thcorbe»  la  G- 
généralement  ceux  dont  le  ton  eft  rcgîc  ; 
retïliuts^  par  des  trous,  ou  pardestCTache^ 
qoi  peut  être  corrigé  par  une  ore-  : 
la  nroîfiéme  TOrgî^e,  le  Clavecin  ^ 
nés  dont  les  fons  dcpcndent  feulemc. 
chesd*un  clavier,  fans  pouvoir  êo-e  cxmi 
celui  qûî  joue. 

On  ne  pt:ut  appliquer  le  S  ^  *  ^     T»"  î 
jufl^^  i  aucune  de  ces  troîi 
les  InûfUîTieni  ou  machines  de  U  Um 
lie  ont  leurs  fbns  réglez  ftlon  les 
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1  ombres  marquez  dans  la  Table  précédente;  ce 
1  >iprès  rni  fon  otr  doie  fkfre  un  intervalle  qnf 
e  trouve  altéré  d*un  comma,  par  exemple,  & 
iprès  LA  on  doit  monter  d*ane  quarte  en  r^f 
DU  JQc  le  pourra  pas ,  car  la  quarte  L/f^  rc  eft 
trop  forte  d*un  comma. 

a<*.  Dans  lès  înftrumcnsdc  la  première  &  ft- 
condc  claffe,  on  doît  pcnfcr  la  même  chofe-  par 
rapport  à  ceux  qui  commencent  ;  car  dans  la 
prepiîcreclaflè  ils  s'accoutument  à  fixer  les  noms 
^r,  rcj  mi^fa,  flcc.  à  des fons  déterminez ,  & 
dans  k  féconde  claflè  aux  fons  qui  font  régler 
par  les  reflauts,  par  les  trous,,  ou  par  les  tou- 
ches des  Inftrumens;  &  alors  ils  tombent  dans 
rinccavenient  que  nous  venons  de  marqpuer  à 
l'égard  des  Infirumensde  latroifiémeclaflë,  le- 
quel ne  peut  être  au  plus  corrigé  que  pair  les  plus 
habiles. 

3«>.  Les  plus  habites  même  ne  peuvent  pas 
fui  vre  1«  Sjiiéme  Diatonique  juftedans  les  Voix 
&  les  Ihftrumens  de  la  première  &  féconde  claf- 
fe.  Car  ils  commencent  &  finiflènt  ordinaiVe- 
ment  un  chant  ou  un  air  par  la  même  note , 
ayant  été  de  la  première  à  la  dernière  par  difFerens 
intervalles,  en  montant  à  endefcendant:  orfi 
après  avoirôté  les  mêmes  intervalles  qui  le  trou- 
vent en  montant  k  en  défcendant,  il  reftc  d'un  cô- 
té des  tons  majeurs  des  ticrces^  ou  des  fiites  mi- 
neures ,  ou  enfin  desquintes ,  &de  l'autre  côtédes 
tons  mineurs,  destiercesoudes  fixtes  majeures, 
ou  enfin  des  quartes  ;  &  fion  chante  tous  ces  in- 
tervalles avec  jufteflè,  la  dernière  note  fera  plus 
haute  ou  plus  baflè  tfun  ou  pluficurs  comma 
que  la  première.  Prenons  pour  exemple  une  élé- 
vation d'une  Litanie  qu'un  Religieux  cûvoyc 
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ma  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  comme  j'ai  re- 
marqué av^c  un  Monochorde  auquel  jVois 
appliqué  mes  Eptameridcs,  &  que  j'ai  décrit  à 
la  page  416  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
l'amiée  1701. 

Il  vaut  mieux  dire  avec  M.  Huyge»s  *  que 
l'oreille  du  Muficicn  confervant  l'idée  dufon 
du  premier  ^r ,  îl  y  retombe  naturellement 
par  un  changement  imperceptible  de  ces  in- 
tervalles qu'on  rend  par- là  un  peu  altérez  ce 
qui  marque  la  neceffité  d'unSyftéme  tempéré. 

IL 
DeU  mam^re  Je  former  les  Syftêmes  tempérez. 

LeSyftême  Diatonique,  dont  le  Chromatî- 
que,&  rEnharmonîquedes  Mufîciens  dépendent 
a  pour  élemens  defon  oûavc  ^T  u  xS^  mais  pour 
rendre  tempéré  ce  Syftémeàu  lieu  des  tons  ma- 
jeurs &  mineurs  Tt^i\  faut  prendre  un  ton 
moyen  ;  alors  Todave  fera  compofé  de  5-  tons 
&  de  2  femitons  :  Et  pour  trouver  les  raports 
entre  ces  tons,  ces  demi-tons  àToûave,  il  faut 
divifcr  l'oûave  en  parties  égales,  dont  les  tons 
en  contiendront  un  certain  nombre ,  &  les  demi- 
tons  un  autre. 

L'oÔave  cft  l'accord  de  deuxfons,  dont  le 
rapoft  des  vibrations  eft  de  i  à  2  ;  de  forte  que 
pour  divîfer  l'oâave,  par  exemple,  en  43  par- 
ties égales,  il  faut  trouver  41  moyennes  pro- 
portionelles  entre  i  &  2. 

Pour  trouver  des  moyennes  proportionelles 
entre  deux  nombres  ;  il  faut  avoir  recours  aux 
extradions  des  racines,  lefquelles  étant  încon- 
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^aîs  pour- trouva  les  rapports  dcf  a\f ,  j'ôte 
è  £emî-ton  majeur  ^-+^=18.0287  du  tonix 
-hr  qui  e(l45'.757f  &  S^-'^S^S  »  le  relie  j  fera 
iY.7i8â  &  23.1238;  enfuite  ôtant  jde  s-^c  = 
18.0287, il reftera  e  égala  10.2999  &  à 4.  9049. 
Comme  s  Slc  ont  deux  valeurs ,  *pour  ai'oîr 
leur  plus  petit  &  leur  plus  grand  raport,  je  dî- 
vîfê  le  plus  petit  j=  17.7288  par  le  plus  grand 
ez=  10.2999  j  &enfuîte  le  plus  grand  s  =  2?. 
1 235  par  16  plus  petit  r= 4.9049;  Ton  trouve- 
ra que  f  eu  à  j  au  -moins  comme  i  à  i|j  ou  à 
I  f ,  &  au  plus  comme  i  à  4f   T)e  forte  quefî     ^ 
tf^eft  égalai ,  s  fera  entre  if  &  4^,  l'oûavc  izf 
-^jc  fera  entre  2 7|  &.63f.    Sî  Pon  veut  avoir 
le  raport  de  ^  à.j  par  i'oâave  ,  il  faut  dfviftr 
301.0300,  par  10.2999  &  par  4.9049;  alors  fup* 
pofant  régal  à  i,  Toétove  12/    -+7  fera  au 
moins  29^1,  &.  an  plus  6it^^^  &x  fera  entre 
If  &  41  :  Maïs  pour  une  plus  grande  fimplî* 
cîté  ,  nous  fuppoferons  le  raport  de  r  à  j  au  , 
moins  de  I  à  i4,  &  au  plus  de  i  à4f ,  &  le 
raport  de  ^ràToSave  au  moins  de  i  à  17;  àair 
plus  de  I  à  6g. 

La  fimplîcité  d'un  Sylïême  demande  ^que  lesr 
valeurs  de^  &  de  x  foîent  exprimées  en  nom- 
bres' entiers.    Ceftpourquoi  (î  c  ç(l  égal  à  i ,  x 
fera  2,  3  ou  4<  &  Toûave  fera  31 ,  43  ou  ff* 
Sî  reftégal  à  2,  /fera  4,  ^,6,  7,  8  ou  9,  & 
roâavc  62,74)86,  98,  iioou  122.    Si  c  eff 
égal  à  3,  xferaj',6,7,8,9,io,ii,i2,i3oa^ 
^i4,&roaave8i, 93,105',  117,119,141,  i^;. 
[  16s j  177  ou  189,  &  aînfî  de  fuite;  où  il  feue 
1  remarquer  que  lorfque  s  eft  multiple  de  r,  lé 
Syftême  retombe  dans  Tun  des  premiers^  quî  ' 
fuppofc  c  égal  à  i.     Si  l'on  fuppofoit  c  égaf 
i  zéro  &  s  égal  à  i ,  Toélave  feroit  ia>  c!eft -: 
Mem,i707.  M-^  l^ 
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à  dire  quelle  fooic  diyiféeen   lar   femi-tois 
moyens. 

IIL 

Tabk  JesSyJltmes  tempérez  compare  té» 
Syftime  Dimenique  jmfte^ 

Les  Syfiémes  tempérez  fe.  rédullëm  â  ceux 
qui  £uppofcnt^  =  i  ,  j=x,3,4,  &  Toftivc 
divifée  ea  31,  43  &  fS  P^ies;  parceqoeies 
nombres  qni  marquent  les  parties  de  Voàxft 
devtendroient  trop  grands  fi  Ton»  fuppofoit 
^  ^i::  1 , 3  ^  A,  f '9  &c.  ce  qui  eft  pppofe  à  la  (implicite 
qui  doit  être  dans  un  Syfliîme.  Nous  y  ajcft- 
terons  néanmoins  le  Syftême  quî  fbppofe^ =f  > 
&  qui  diviTè  l'oâave  en  ix  fèmîrcons  égatu^ 
parcequ^étant'fort  Simple  il  a  euTes  partifans. 

.Nous  appellerons  ces  Syftâmes,  SyftemesJes 
fem^tons  moyens^  des  3.1  p4rties^  des-  ^  j»m- 
des^  &  des  ff  comma;  &  aânde  £àke  le  choix 
du  plus  par&it,.  nous  commencerons  par  com- 
parer les  intervalles  tempérez  de  chacun  de  ces 
Syftêmes  àjccux  du^  Syfiême  Dêatûfgijuejufie^  ce 
que  nous  ferons  par  le  moyen  de  la  TaUe 
fuivante. 

*■  Cette  Table  contient  plufîeurs  coloœocs. 
Dans  la  L  font  les  non^s  des  Intervalles  Diasmiiir 
ques^  dont  lés  confonances  font  en  Capitales, 
4  les  difibnances  en  Romaines.  Nous  y  t- 
vans  ajouté  les  caraâeres  qui  lesdefigoent,  fr 
voir  les  chîfies  Arabes  2,3^4,^,  o,  7 ,  qoi 
marquent  les  intervalles  mine^urs  ,  &  les 
chiffres  Romains II,  ILI,  IV,  V,  VI,  VII, 
qui  marquent  Jes  intiervalles  majeurs  :  de  p/us 

nous 
*  VêyszJa  Tabiefuivâ»se. 
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nous  appelions  lés  fécondes,  les  tierces  &  les 
quartçs  petits  intervalles ,  &  les  quintes  ^  les 
fîxtes  &  les  feptiémes  grands  intervalles,  NouS 
mettons  le  triton  au  rang  de  la  quarte  majeure , 
&  la  fauflè  quinte  au  rang  de  la  quinte  mineure, 
à  caufede  Tanalogiequ^elles  ont  avec  les  inter^ 
Talles  majeurs  &  mineurs. 

La  IL  colomne  contient  lès  e'iemens  des  in^ 
tervalles  du  Syjlême- Diatonique  jujie  ^  dans  lef- 
quels ^  fignîfie  le  femî-ton  majeur,  t  le  ton  mi- 
neur, &  7"  le  ton  majeur  :  les  autres  interval- 
les font  compofez  de  Taflèmblage  de  ces  él^ 
mens. 

La  IH.  colomne  contient  les  intervalles  du: 
Syftême  Diatonique  jufte  exprimez  en  Log^rithr 
mes  j  dans  lefquels  connoiflànt  les  logarithmes 
de  S^t^T^  on  connoîtra  les  logarithmes  (ies 
autres  intervalles,  en  prenant  les  fbmmes  de 
ces  Logarithmes  en  la  place  des  élemens  m^« 
quet  dans  la  II.  colomne. 

La  IV.  contient  ks  élemens  Jf/«$jjy^êi«^xf<«i». 
ferez  qu*on  trouVe  aîfémcnt  par  ceux  de  la  co- 
lomne II,  en' mettant  i  r  en  la  place  de  *f,  ft 
7,  s  r  en  la  place  de  îTôc  de  /. 

La  V.  colomne  contient  le  Syjleme-  tempéré 
des  11 femi-tons  moyens  ,  qui  fuppofe  c:=o  &  s 
=ii  ,  &  par  confequcnt  l'oâave  11s  divîfté 
en  12  parties  égales  qtfon  appelle  femi-tooa 
moyens. 

(Jette  colomne  ,  auffi-bien  que  les  J.fuîvan- 
tes,  eft  fttbdivifée  en  3  autres  colomnes  ,  dont 
la  première  marque  les  parties  qui  compofent 
chaque  intervalle  de  ce  Syftéme,  en  fuppofant 
j=ri  &  r=:o  de  lacolomme  1 V^  Lafecond^ 
contient  Toâave  301.0300,  &i  douzième  par- 
tie ïf.oSyS  de  Toftave  multipliée  parles-  nom- 
AI  z  bres 
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bre$  d€  la  première  colomne:  La  troifieme  con- 
tient les  dîfFerences^es  întervaHes  de  ce  Syftémc 
tempéré  avec  Ceux  duSyftemejufle  deJalJIco- 
lomnc.  Dansces  différences  le  figne — marque 
que  les  intervalles  de  ce  SyUcme  font  plus  petits 
que  ceux  duSyftême  jufte. 

Ce  Syftêmea  fon  ufage  chei  les  Jôiicurs  dins- 
trumensles  moins  habiles,  icaufedefiifimplicité 
&  de  fa fecilité,  pouvant  traiifpofèr  les  notes «ï,r/,. 
Mf^fa^fol^  fa^Ji^  ftïrtelletoacbçqu*îIsveùlent^ 
fans  aucun  changement  dans  les  intervalles  :  nais 
les  différences  des  intervallesde  ceSyftêraeaTec 
ceux  du  Syftême  Diatonique  jufte  étant  trop  gTan- 
des ,  les  habiles  Joueurs  d'Inftrumens  Tout  rejette. 

La  VJ.  colonuie  marque  le  Syfiêwe  temferéde: 
gî  parties  en  feppofatit  ^:=:  i  &j  =:»  :  elle  cft 
fub  divifee  en  3'Colomnes  coHjme  la  prtcx- 
éente. 

M.  Huygem  après  avoir  trouvé  exaâement 
les  îmevalles*de  ce  Syftême  dans  fon  Cycle  har- 
inonique*,  entnôntre  Texcellence  contre  Tin- 
jufte  arrêt  prononcé  par  le  P.  Mé'r/è'uiie  ,  &a«pfi- 
ravant  par'HS<îAWxquineGonnoiflbît.poînt  l'Ao- 
teur  de  ce  Syftême.  Il  fait  remarquer  la  (implicite 
que  ce  Syftémc  apporte  à  la  théorie  des  tons, 
&  le  peu- de  différence  qu'il  a  avec  le  Syftême 
tempéré,  dont  tous  ft  fervent,  &  qui  eft  rap- 
porté par  Z^r/zW,  qui  fùppdfe  1» tierce  majeurcS 
îafixte  mineure  juftes,  mais  les  autres  intervalles 
augmentez  ou  diminuez  d'ua  quart  de  comma. 
Nous  avons  crû  qu'il  étoit  plus  à  proposée  com- 
parer immédiatement  les  interv^llesfdesSyftémes 
tempérez  à  ceux  d'ua  Syftême  jufte  qu'à  un  autre 
tempéré ,  puîfque  lejufte  eft  laregle  des  autres. 

La  VIL  colomne  marque  vmxt Syftême um-^ 

fifi 
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yeré  des  43  merides  qm  des ^Ol  Epf amendes ^  qui 
iuppofe  Toûave  I2J  -+7  ^  =  301.0000,  c==:i 
&j=3,  ou  bien  ^.=  7  &j=:2i. 

^Quoique  ce  Syftéine  fe  déduîfe  de  la  formu- 
le précédente  en  diminuant  le  logarithme  de 
Toftave  de  300 ,  îl  doit  néanmoins  fon  origine 
à  uu  autre  principe.  J'ai  trouvé  quelle  femi- 
ton  majeur  diminué  de  287  fe  réduifoit  à  28. 
0000,  &  que'^oi.oooo  &i8.oooo  étoîent  di- 
vîfiblespar  7  :  otant  de  l'oâave  les  2  femitons  ma- 
jeurs fô.oooo,  il  reftoît'a4f.300o  pour  la  valeur 
îdes  5  ton^,  dont  chacun  étoitpar  confequent  49. 
0000  qui  eft  encore  divifible  par  7.  Dîvîfant  donc 
xes  nombres  par7,&  retranchant  les  4  ïeroSjî'oâa- 
ve  s'çft  trouvé  di  vîfée  en  43  parties  égales ,  que  j*ai 
«ppellé  Meridesj  dont  chacune  eftfubdivifée  na- 
turellement cn7  parties ,  que  j*ai  appelle  Eptame- 
rides  y  qui  fuffifent  pour  lapratique  :  mais  en  fa- 
veur de  ceux  qui  aiment  la  théorie,  j'ai  encore 
Xubdivifé  cesEptamcridesen  lofiecamendes. 

La  V  IIL.colomne  contient  le  Syjlême.  tem^ 
ferédes  ff  camma^  qui  eft  celui  dontJes  Mu- 
(îcicns  ordinaires  fc  fervent.  Dans  ce  Syftêmc 
^eft  égal  à  I  &  j  égal  à  4,  On  appelle  corn- 
ma  les  parties  5'.473J  dans  lefquellesroâave  cil 
^ivifée,  parcequ*elles  ne  différent  du  véritable 
comma  f -Sçyo.  que  de  783  qui  n'en  eft 
que,^. 

Je  n'ai  point misles  Sy ftémes temperet de  1 9 în 
^e  67  parties,  parceque  tous  deux  faiCmt  c  égal  à  i, 
le  premier  fuppofe  s  égala  i  qui  eft  avideftbus  deif^- 
&  le  fécond  luppofé  /égal  à  f  qui  eft  audeffus  de4f . 
Nous  avons  montré  ci-defliis  que  les  valeurs  de  j 
ne  dévoient  point  paflèr  ces  deux  termes. 

Je  ne  parle  point  auffi  du  Syftéme  tempéré  rap- 
porté par  2^r^/i^  qui  eft  auâi  décrit  dans  U  Lettre 

de 
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de  M.  Huygens  ,  parccqu'H  ne  Ibppofc  point 
l'oélavedivilceen  parties  égales  pour  en  donner 
un.  certain  nombre  à  chaque  intervalle,  &  mar- 
quer par  là  les  raports  dç  ces  intervalles  entre 
eux&  à  i'oâave. 

Pour  déterminer  ce  que  Ton  doit  penferdela 
jufteflè  de  chaque  Syftême  tempéré  ,  il  ftut  jtt- 
tcr  les  yettx  fur  les  différences  marquées  dans 
les  troifiemes  colomnes  de  chaque  Syftême  tem- 
père, dans  lefquelles  le  figne — marque  lesd/;- 
ferenpes  défaillantes,  ce  qui  arrive  lorfqBe/ïfl- 
tervalle  tempéré  cft  plus  petit  que  le  juftcdeli 
colomne  III,  &les  différences  qui  n'ont  point 
de  figues  font  excédantes,  ce  qur  arrive lorfqw 
Tintervalle  teinperé  eft  plusgrand  que juftc. 

.  L'on  ù\t  que  les  Logarithmes  dont  nous  nous 
fervons  ne  fent  pas  abfolument  juftes»  para- 
qu'ils  (ont  preCque  tous  incommenfurabies  ;  mais 
que  plus  le  nombre  des  chiffres  eft  grand  moins 
Terreur  eft  grande ,  &  que  cette  erreur  ne  monte 
pas  à  la  moitié  de  Tunité  du  dernier  chife, 
parceque  fi  les  chiffres  qu'on  retraiïche  (bot  pins 
petits  que  la  moitié  de  cette  unité,  on  lesiieg'i- 
ge,  &  que  s'ils  font  pltis  grauds,  On  augmcnï 
le  dernier  chiffre  de  i. 

Pour  juger  des  erreurs  quî  viennent  de  !i 
part  des  logarithmes,  ou  des  différences  mar- 
quées dans  les  troiliémes  colomnes  de  chacun 
Syftême, -il  faut  les  comparer  à  quelque  chofe 
de  connu  par  les  Mufîciens,  favoir  i®.  A  nos 
Eptamerides,  parcequ'elles  commencent  àctrc 
connues  dans  les  monochordes  que  T-o»  fait 
Ces  Eptamerides.  font  prefque  la  cinquième  par- 
tie du  comma.  2<^,  Au  comma  f.39fOquî  €Û 
la  différence  du  ton  mineur  au  ton  majeur.  3°. 
A  rOôave  301.0300  quî  eft  Tinfervalle  le  p.'cJ 

connu 
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connu.  4,^.  Aux  vibrations  que  font  les  fons  dont 
nous  examinons  l'intervalle. 

I.  Si  Ton  fe  fert ,  comme  nous  avons  fait» 
de  tous  les  7  chiffres  marqae2  dans  les  logarith- 
mes des  petites  Tables  de  V/acf^  Terreur,  qnd 
n'eft  au  plus  que  de|de  Tunîté  du  dernier 
chiffre  ,  eft  mqindrc  que^^lç^de  nos  Eptamerî- 
des,  que  ^s^W  d'un  comma,  que  «ôîww  d'une 
pâave,  ou  en6n  qu'une  vibration  (ur  8685800^ 
ce  qui  n'eft  absolument  d'aucune  confequence. 
Si  l'on  retranche  les  3  derniers  chiffres  de  ces 
logarithmes  ,  l'erreur  dans  tes  autres  qui  for- 
ment nos  Déeamerides  n'eft  au  phis  que  >V  d'une 
Eptameri4e^  ïwd'un  comma,  ^^^  de  l'oôave, 
&  I  vibration  fur868f. 

Enfin  fi  l'on  retranche  les  4  derniers  chiffres 
«omme  nous  avons  fait  pour  en  former  nos  Ep- 
tamgrides»  Terreur  ne  fera  au  plus  que  J  Epta» 
meride,  ou  tt  d'un  comma,  ou  ^  d'une  oéla- 
ve,  ou  1  fur  870' vibrations:  ce  degré  de précî-  . 
iion  fuffit  ppur  la  pratique.      * 

IL,  Il  eft  aifé  de  juger  de  la  différence  des 
intervalles  tempérez  aux  intervalles  juftes  parles 
Eptamerides  ^  parceque  nous  les  avons  mar- 
quées dans  les  troîiîémes  colomnes  de  chaque 
Syftême  p^  le  chiffre  qui  eft  devant  le  point  : 
ceux  qui  font  après  le  point  marquent  une  pai> 
tie  d'une  Eptameride  divifée  en  loooo.  G'eft 
ainfî  que  nous  voyons  que  la  quinte  du  Syftê- 
me de  31  eft  trop  foibled*une  Eptameride  &  flUs 
ou  Y5  de  plus ,  cette  comparaifon  des  différen- 
ces aux  Eptamerides  eft:  Ib^  plus  iifliple. 

Si  Ton  veut  favoîr  quelle  partie  ducomnfweft 
une  différence,  il  faut  divîfer  let:omma5'.39jro 
par-cette  différence;  ainfi  Ton  voit  que  la  pré- 
cédente différence  1,2997  eft  4  fois  dans  le  çôm- 
ma  où  eft  ;(:  du  comma.  M'  4  De 
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De  même  fi  Ton  dîvife  Toûavc  301. 0300  p» 
cette  différence  1.2997,  Ton  trouvera  quccctic 
différence  fera  ^l^dcTodaVe. 

Enfin  fi  Ton  divife  4343000  vibrations  p«r 
par  les  corps  C ,  \K ,  pendant  les  temps  * ,  • ,  en  la 
>  même  différence  i  .2997  ;f  on  trouv^raqne  ladif- 
ferenceferade  i  vibration  fur  3^4  vibrations  que 
•doit  faire  Tun  des  Ibnsqm forment  l'intervalle. 

m.  Si  Ton  compare  les  grands  intervailes 
de  tous  les  Sydémes  aux  petits,  Ton  trouvert, 
1°.  Que  la  fomme^des  x  intervalles  égalenwtf 
éloîgnw  des  extrêmes  fait  l'oâave  301.0500.^ 
(ou  301.OCOO  dans  la  VII  colomne),  parcer 
qu'ils  font  complémens  Tun  de  l^otre  i 
ToéFave. 

-i«.  Qu'un  intervalle  &  fon  complément  ont 
^a  même  dîSètence,  excepté  que  dans  fan  elle 
eft  excédante,  &  dans  l'autre  elle^eff  defsHan- 
te:  néanmoins  celles  de  la  -Vil  colomne  ne 
font  pas  tout  à  fait  les  mêmes,  leurfomme  on 
leur  différence  étant  30^1,  qu'on  peut  négliger, 
•parceque  300  n'eft  que  ^  d'une  Eptameride. 

3^  La  féconde  majeure  étant  double  dans  It 
III  colomne ,  fa  différence  à  celledes  autres  co- 
lomnes  fera  double ,  &  là  fomme  de  ces  différen- 
ces fera  le  comma  6.3950.  La  même  choie  arrive- 
ra à  la  feptiéme  mineure  qui  e{l  fon  complément. 

On  voit  par-là  que  pour  trouver  le  Syftêmc 
tempéré  le  plus  exaâ ,  il  ifuffit  d'examiner  ]& 
petits  intervalles ,  puifque  les  grands  ont  les 
mêmes  différences. 

J  V*  Si  l'on  compare  le  même  intervalle  dans 

tous  les  Sydémes  temperex ,  pourvu  que  l'on 

en  ôte  le  Syftême  de  12  de  la  colomne  V,  l'on 

fera  les  remarques  fuivantes  fur  les  autres  Syftê- 

r«nesde^3i,  de  43  &  de /f. 

ao.  Que 
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1*^  Que  rintervalle  eft  le  plus  petit  dans 
-run  des  Syftém«s  extrêmes ,  &  le  pkis  grami 
dans  Tautre,  &  que  le  Syûéme  43  tient  le  iBÎ- 
^lieu  ;  arnii  la  quarte  eft  la  plus  petite  dans 
le  Syûêmc^iSi  &  1^  ?hM  graftde  dans  le  Syûé- 
me 3ïf 

i«>.  Gctte^nalogîe Te  trouvera  de  même  dans 
tous  les  Syftêmes  tempères  pofflbles.    Suppo- 
fons  )  par  exemple ,  c  égal  33.     1  •:  Sî  s  eft  égal 
à  6,  9,  12 multiples  de. 3^,  ces  Syftêmes  fèroûty 
comme  nous  avons  dit ,  les  mêmes  que  les  trois 
Syftêmes  précedcns  de  31  yàç^  &  de  ff^  q^î 
Ihppofent  c  égal  i  i  &s  égal  à  2,  3,4.,  &  par 
txronféquenc  les  différences  lieront  auÉ  les  mê- 
mes.  .2^  Si  s  eft  2^,  26  ou  tout  autre  nom- 
bre entrc'24  &  36,  ou  entre  36  &  48,  les  dif-  : 
ferences  desces  nouveaux  Syftêmes  iront  tu 
augmentant  o»  «nxiiBainiiant  par  ordre  entfe 
lesdifFerçnaes  qui  font  dans  lesSyftêniesdc3r^ 
de  43  & -de  ff.    3^  Enfin  &s  eftf  qui  eft  au- 
-'deflbus  de  6,  ou  13,  14  qui  font  «au*<kftQs  ite 
•'12,  les  différences  fipvront  la  même  analogie, 
.  c*cft  à  dire ,  «lies  continueront  d'augmenter  ou  de 
diminuer  à>proportîon  de  ce  que  j  s  éloignera  des 
*€Xttêmes6âti2. 

3°.  Les  différentes  font  défaillantes  dans  te 
triton  &  la  tierce  mineure, -&  excédantes  dans 
via  quarte  &  la  tierce  majeufe.    A  Tégard  de  la 
féconde  mineure  elle  eft  défaillante  dans  lesSy- 
«ftêmes  de  Jf  &  de  43,  &  excédante  dans  le  Sy- 
ftême  de  31.    La  féconde  majeure  a  une  dif- 
férence excédante  ,  &  l'autre  défaillante.    Le 
.  contraire  arrive  dans  les  différences  des  grands 
intervalles. 

4^  Les  différences  les  .plus  petites. font  aux 

quêtes  &  aux*  quintes  dans  leSyilême  de  Sfj 

M  S  aux 
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aux  tierces  &  aux  fixtes  daas  le  Syftéme  de  ;i , 
et  i  la  féconde  inmeurè.&  feptiéme  ms^t 
^ans  le  Syiléme  de  43. 

Du  choix  du'S^inic  tempéré. 

'  L  Nous  avons  trouve  qw  les  termes  de  li 
valeur  de  /  étoient  entre  1 1  &  4f ,  ainfi  ooos 
.rejetions  les  Syftémcs^  tempères  dont  le  «- 
port  de  r  à  /  eft  aordeflons  de  i  à  if ,  êiwr 
deflfas  de  1  à  4|  y  &  nous  n'admettons  <pe 
ceux  dont  le  raporte^  de  3  â  quelque  nooÂic 
«ntref  &  14.  . 

L'on  voit  par^là  que  le  Syftéme  des  11  femi- 
>tons  moyens  doit  être  rojetté,  d'autant  plos^Qc 
les  difTei^cesdes  tseroca  &  de^fixtesionteavî- 
xon  les  f  dlan  éomma» 

IL  l/a  Syâéme  tempéré  doi£«étre  fiAple,  & 
pour  &fÊiii^JÏ  dok  divifir  Toâave  dans  un  petit 
.BOBibrQ  de  parties,  cn^&endanr  les  difièreaces 
des  iaiemlles  tempère»  à  ceux  qui  fbat  jvAes, 
les  moindres  qu'il  efi  poffible.  C'eft  po»; 
-quoi  il  faut  prendre  l'un-  dea  Syûémcs  qui 
fiippofcnt  c  égal  à  I  ,  &!  /  égal  à  1,  3,4) 
c'eft  à  dire  Tun  des  Syftêmcs  de  31 ,  de  45 
&  de  sSi  &  rejetter  ceux  qui  fappofcnt  c  égaU 
a,3,4,f,&c 

111.  L*ufàge  montre  dans  laMuiîquc  que  des 
conîonances  tempérées  oa  également  altérées 
ne  choquent  pas  tant  Toreille  que  des  confo- 
tiances  plixs  altérées  mêlées  avec  d'autres  plus 
juftes,  &  c'eft  en  cela  que  le  Syftême  jufte  d^ 
vient  înfupportable  par  les  tx>nfbnanccs  altérées 
d'an  comma  xnèlées  avec  les  aiHres  qui  font 

jofles. 
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juftes.  Ceft  pourquoi  le  Syftême  de  43  qui 
tient  on  milieu  entre  les  deux  autres  de  )i 
&  de^  SS  leur  eft  préférable  ;  car  dans  ce  Syûê- 
me  de  43  la  tierce  majeure,  les  ^uart«s,  les 
quintes  &  la  Gxte,  mineure  ont  pour  différence 
r  Eptameride  aflèï  précife,  noyant  pas  i  d'Ep- 
tameride  de  plus. 

La  tierce  mineure  &  la  lîxte  majeure  ont  à  U 
vérité  li  d*Eptameride  dcdifferenoe:  mais  l'ex- 
périence montre  qu'une  gfande  difference  eft 
plus  fupportable  dans  lesconfonances,  dont  le^ 
rapor  t  eft  exprimé  par  de  grands  nomlnres  y  com- 
me dans  la  tierce  mineure  qui  eft  de  f  à4,  que 
dans  les  intervalles  d^3t  les  raports  feac  expri- 
mez par  de  petits  nombres ,  comme  d«is  la  quia-* 
te  qui  eft  de  a  à  3. 

IV.  Pour  confirnjer  le  choix  que  Qous  fâifons 
du  Syftéme  des  43  merides ,  nous  apporterot^ 
les  raifons  fuivantes. 

i^  En  ôtant  300  de  9oâave  301^300,  on 
féduk  nôtre  S)^éme  à -des  nombres  û  fim* 
pies  qu^ojQ  en  peut  retranch^er  les  4  derniers 
Zieros ,  &  te  refte  donne  juftement  nos  Epta- 
ineridcs.  . 

Ces  300  que  nous  retranchons  de  Toâave  font 
de  nulle  confequence;  car  ils  ne  font  que  çV  d'u- 
ne Eptameride ,  ou  ^s  <l*un  oomma  qui  n'cft 
nullem^t  fenfible. 

2.  Ces  Eptamerides  qui  fe  trouvent  divifi- 
blés  par  7  ,  nous  donneait  nos  Merides  ;  de 
forte  que  cet  avantage  nous  donne  des  parties 
qui  fe  divifent.  naturellement  en  d'autres  par- 
ties, ce  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  les  au- 
tres Syftêmes. 

3.  Nos  Merides  multipliées  par  7  forment  «os 
Eptamerides,  qui  font  des  logiarithmesavec  lef- 

M  6  '     qîiels 
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quels  on  trouve  tout  d'un  coup  dans  les  Tables 
ordinaires  le  nombre  des  vibrations  du  fon  te 
plus  aigu  des  deux  ()ui  forment  rintervalle  mar- 
qué par  ces  Eptamerides,  en  fiippoiànt  que  te 
plus  grave  en  faflè  loooo,  âcque  les  logarith- 
mes ayent  4  pouf  figurative  ;  «inli  la  quinte  étafit 
de  zs  Merides  ou  de  175"  Ept^picrides ,  on  iro»- 
vcra  dans  les  grandes  Tables  de  Flacp  ou  par 
ks  petites  Tables ,  que  -4.1 7^0000  cft  le  loga- 
rithme du  nombre  des  14963  vibrations  du  ion 
•aiga ,  &  par  confequent  que  le  raport  de  deux 
fons  qui  font  une  quinte  tempérée  ont  leurs  vi- 
brations dans  le  raport  de  1 0000  à  14963. 

Le  même  avantage  arrive-lorfi^u'on  joiut  les 
Décamerides  aux  Eptamerides. 

Dans  les  autres  Syflêmes  il  faut  faire  plu- 
fieurs  opérations  pour  trouver  ce  raport ,  par 
exemple ,  dans  le  Syftéme  de  31 ,  la  quinte 
étant  de  18  parties,  il  &ut  faire  cette  analo- 
gie; comme  31  eft  à  18  ainii  3010300  efti 
174791^  &  4  1747916  eft  le  logarithme  de 
I49ff,  ce  qui  demande  Ufie  mi]itiplication& 
une  divifion. 

4.  Nos  Eptamerides  font  telles  qu*en  ajou- 
tant I  ou  2  à  nos  Merides,  on  reftitue  l'inter- 
valle jufte  avec  une  précifion  telle  que  Terreur 
n'eft  pas  de  \  d'Eptâmeride ,  ou  de  j's  d'un  corn- 
ma,  ou  d'une  vibration  fur  2^90;  aînfi  ajou- 
tant une  Eptameride  à  la  quinte  qui  eft  de  25* 
Merides ,  «He  devient  jufte.  Cette  précifion 
fera  dix  fois  plus  grande^!  ony  ajoute  nos  dé- 
camerides. 

M.  Huygens  n'a  point  eu  «n  vûë  de  donner 
cet  avantage  au  Syft^medes  31  parties,  &  il  ne 
s*y  trouve  pas  (i  naturellement,  noB-plus  qu'au 
Syftéme  des  yy  conuna. 

j.  Le 
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fi  Le  tempera-ment  de  nôtre  Syftême,  paroît 
plus  naturel  que  celui  des  deux  autres,  en  ce 
que  ro(Stave  &jle  femi-ton  _maicur  ne  caufant 
point  rînconvenîent  qui  fe  trouve  dans  leSyftê- 
XXiejiifte,  mais  feulement  les.tons.m^eurs&mN 
neurs ,  nous  n'altérons  point  fenfiblement  Toc- 
tave  ^  le  femi'*ton,  ànous-prenons  un  mîlîea 
arithmétique  entre  le»  3  tons  majeur*  &  les  1. 
mineurs.. 

Nous  concluons  donc  que  le  Syftême  des45, 
Merides  eft  le  plus  parfait  &  le  feul  qu*on.doit 
retenir  pour  profiter  de  tous  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  des  Syûêmes  tempérez  dans  la  Mufi-. 
que  &  même  dans  toute  l'Acouftique;  ce  que 
nous  avons  atnpleinent  expliqué  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  des  années 
1.701  &  170-1. 

Nous  croions  -devoir  ajouter  que  le  jugement 
de  l'Auteur  du  Supplément  du  Journal  det  Sa^ 
vans  du  dernier  Mars  1707  eft  porté  trop  légè- 
rement, lorfqu'il  dit  (p.  562.  Ed.  (TÀm/i.)  Que 
le  Syjïême  de  M,  Sauveur  pour  la  divifton  du  ■ 
^  Monocborde^  u*eft proprement  qu^ une  extenjion-de 
celui  de  M,  .Huygens  qu'il  n  intitulé  Cycle  Har-- 
monique.  Pourquoi  rappelle-t*ilr*SW?^"we  de  M. . 
Huygens^  qui  le  reconnoît  être. d'un  autre  &. 
en  tout  cas  pourquoi  le  Syftême  de  43  eft-il  une 
extenfion  ou  une  imitation  de  celui  de  31  plutôt 
que  run&  l'autre  de  celui  de  ff?  Il  devroit  plu- 
tôt dire. que  ces  trois  Syftêmes  font  des  exten^ 
fions  ou  des  conclufions  de  la  formule  12^-f 
7'^  à  laquelle  M.  Huygens  n'a  peut- être  pas  pcn-- 
fé,  &  je  puis  dire  comme  \\î\^  qi^onpourrame 
croire^  qu'en  imaginant  mon  Syftémejenepen* 
fois  point  à  celui  <îu*on  attribue  à  M.  Huygens. 
L'Auteur  du  Journal  ajoute ,  qrfi  h  venté  M. 
M  7  Huy- 
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Huygens  »*^  MvifiPoâiave  qifen  31  intervalles 
égoHx.  Çb'iWT'Sauveur  Tadivifé  eu  40,[il  faut  écri- 
re 45]/><fr?w  (fH^ilappelleMerides^  mais  cette  diffé- 
rence eft infiniment  légère.  On  peut  dire  avec  mê- 
me raifon  que  la  différence  du  Syftême  de  M. 
Huygens  à  celui  des  S5  comma  eft  auffi  infini- 
ment légère,  &  cet  Auteur  fembleroit  iofiDuer 
par-là  <}ue  la  tiaii&nce  du  Syftéme  de  43  n'eft 
l'effet  que  du  caprice  ou  d'un  efprit  qui  veut  fc 
fingularifcr,  &  qu'on  peut  fe  fervi'r  indifférem- 
ment de  tous  ces  Syftcmes:  L'on  voit  par  les 
raîfons  que  j'ai  apportées  ce  que  l'on  doit  pcn- 
fer  là-deflus.  On  ne  (kuroit  trop  fouhaiter  que 
ceux  qui  font  profeffion  de  parler  des  Ouvrages 
d'autrui  gardent  la  plus  cxaâe  modération  dans 
le  jugement  qu'ils  en  portent ,  pour  ne  pas 
priver  le  public  de  tous  les  avantages  qu'il 
peut  tirer  des  découvertes  qui  fe  font  dans  les 
Sciences. 
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